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PRELIMINAIRES. 


ÉPOQUE  CELTIQUE. 

Si  Ton  admet,  avec  les  archéologues,  que  tes  Gaul(^^ 
surtout  en  temps  de  guerre,  construisaient  leurs  demeures 
au  sommet  des  collines,  particulièrement  dans  le  voisinage 
des  rivières,  on  peut  en  conclure  que  le  château  de  Sakit* 
Aignan  est  bflti  sur  Templaceiriënt  qu^occupait  avant  Tin-* 
vasion  romaine,  une  de  ces  Réunions  d'habitations  primi- 
tives :  le  nom  évidemmmt  oeltique  d'Achan  ou  d'Àgan  (1), 
(demeure  sur  la  rivière)  prête  une  certaine  vraisemblanee 
à  cette  version*  Du  reste,  si,  à  rexeeption  de  quelques  ins* 
truments  de  sacrifice,  on  n*a  pas  trouvé  Jusqu'ici  beaucoup 
dedébrb  celtiques  à  Saint-Aignan,  le  patois  de  cette  loca* 
lité  a  consOTvé  un  grand  nombre  de  mots  d'origine  pure- 
ment gauldse ,  dont  M.  Alonza  Péan  doit  publier  incessam- 


(1  )  Da  celtique  ach,  fiamille  ou  demeure  »  en  grec  ocxca  et  an ,  e 
emio,  en  celtibère  anoi,  rivière,  courant  d'eau. 
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ment  un  dictionnaire.  Enfin,  anlour  de  la  ville,  et  à  très- 
peu  de  distance,  se  révèlent  une  foule  d'emplacements  Gallo-^ 
Romains  f  sur  les  deux  rives  du  Cher  (Voyez  les  Excursions 
archéologiques  de  MM.  Alonzo  Péan  et  Chariot,  l'*  livraison, 
4842), 

ÉPOQiJB  GALLO-ROMAINE. 

On  n'a  aucun  témoignage  authentique  du  séjour  des  Ro- 
mains dans  la  localité  Jgan  ;  quelques  débris  d'ustensiles 
de  poterie  de  l'époque  Gallo-Romaine,  paraissent  cepen- 
dant  avoir  été  trouvés,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  quar- 
tier de  Saint^Généfort;  ce  qui  semble  indiquer  une  habita- 
lion  romaine  dans  e^e  faubourg.  La  montagne  Achan  ou 
uégan ,  dut  Alors  être  occupée  piar  iip  poste  rcHiiainet  de- 
vepir  QQ  {kistrum,  puisque  IBi^  Chopin,  dans  son  Traité  du 
djomaine  de  France  (  liv.  1,  titre  &),  se  fondant  sur  un  pas- 
sage ou  supplément  aux  GhremqQes  de  Sigeber^j  se  (nroit  au- 
torisé à  se  servir  de  l'expression  de  Castrwn ,  en  parlant  de 
Saint- Aigna^.  Y(hcî  du  reste  le  passage  deB.  Chopin,  cité 
par  Denis  Poatantts  ou  Dupont  (  Locales  de  Saint-Aignan, 
2*23)  :  et  hujus  CASTRi  aniani  m  Bilurico^  est  menlio  insup- 
plemento  chronicorum  &igeberti,  nnwo  1170.  » 

On  peut  croire  que  ce  casirum  fut  ruiné  par  les  Wisi- 
gothS)  comme  tant  d'autres  établissements  de  nos  contrées, 
devenues ,  au  gré  des  invasions  ou  des  partages,  les  mar- 
ches des  royaumes  transitoiresMes  barbares  et  des  Francs  de 
la  première  race.  Celle  catastrophe  eut  lieu  en  473  ou  480, 
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90u$  LuriCt  dans  TinTasion  que  ce  prince  fit  en  Tourakie , 
ainsi  qae  le  remarquent ,  d'après  Gtialmel,  HH.  Pâàir 
et  Chariot.  (Yoyei  Excursions  archMogiques  ^  l'«  U- 
Ttaisoni  p.  6% 

âPOQjDE  HËROVINGIENNS  ET  GARLOYIMGIENME. 

Sous  les  Méroringiens,  léCastrumaohanum  fut  où  dut  être 
la  demeure  d'un  Leude  ;  ce  fut  probablement  un  poste  mili- 
taire, puisqu'il  était  pour  ainsi  dire  la  limite  des  royaumes 
d'Aquitaine  ei  d^Orléans.  Les  troupes  de  Contran,  roi  d'Or- 
léans, durent  s'en  emparer;  il  est  certain  au  moins  qu'ils  ra- 
vagèrent tout  le  pays.d'alentour.  Voici  sur  cet  éyënement  le 
récit  de  Grégoire  de  Tours  :  «  Dans  ces  conjonctures ,  le  roi 
Contran  envoya  ses  comtes  pour  prendre  possession  des 
villes  que  Sigebert  avait  eues  autrefois  pour  sa  part  dans 
le  royaume  de  Garibert,  Ceux  de  Tours  et  de  Poitiers  vou- 
laient reconnaître  Cbildebert  1I>  pour  rot  \  mais  ceux  du 
Berry  se  préparèrent  h  attaquer  Tours,  et  ils  entrèrent 
même  dans  les  limites  de  la  Touralne,  oà  ils  brùlèrept 
quelques  édifices.  Ih  mirent  le  feu  à  Végliee  de  j|f  areuil,  o4 
ie  trouvaient  des  reliquee  de  Saint-U^tin  :  Véglise  entière 
fut  la  proièr  des  flammes  ;  mois,  par  (ici  vertu  de  Saint-Mar- 
tin,  Vautelettous  les  ornements  qui  le  couvraient  furent  pré^ 
serves*  Les  babilants  de  Tours,  voyant  ce  ravage,  aimèrent 
mieux  se  soumettre  pour  un  temps  à  Contran,  que  d'expo- 
sé leur  pays  à  être  pillé  et  saccagé.  » 

Plus  tard,  lors  des  invasions  des  Normands,  le  Caslrum 
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(et  ceci  prottTe  qo'il  était  occupé,  soit  militairement  par  on 
-poste  ro;^1,  soitprivatiyemeiit  par  un  leude  viager)^  le  chft* 
leao,  disons-noos,  fat  pris  par  ces  aventariers,  en  85^  à 
l'époque  où  ils  brûlèrent  le  cbâteau  de  Blois  (Voyez  Dbppuig, 
Histoire  des  expéditions  des  Normands  ;  tom.  i ,  chapitre  Y] . 
Les  légendaires  font  un  triste  tableau  des  ravages  que  ces 
bandes  dévastatrices  du  Nord  ca usèrent  dans  tout  le  pays^ 
entre  le  Cher  et  la  Loire;  les  calamités  qui  accablèreût 
alors  l'es  malheureuses  populations  tfaquées  do  toutes  parts, 
furent  portées  A  leur  comble. 

FONDATION  DE  LA  YILL& 

.  .  ••  -il  ,• 

Depuis  la  destruction  d^  Normands^  Jusqu'à  la  fondation 
ie  la  Tille,  la  tnontkgne  et  le  pays  d'Agan^  dont  le  nom  pri- 
tnitif  modifié  dans  fa  tangue  romane,  fut  dans  la  suite  igord 
bu  Agardà  (1),  paraissent  avoir  été  inoccupés,  et  être  de- 
venus un  désert,  un  de  ces  lieux  si  communs  alors,  nommés 
^^hbsi  agri,  champs  incultes  (voir  Ducange).  La  montagne 

ei  le  pays  étaient  (je  dirai  ailleurs  à  quel  titre),  possédés  par 
l'abbaye  de  Saiut-Martin  de  Tours,  qui  envoya  des  moines 
pour  y  bâtir  une  chapelle  et  un  hermitage. 

Saint-Âignan  posséda  d*abord  l'église  collégiale  ;  ensuite 
on  y  fonda  deux  institutions  destinées  au  culte  :  la  chapelle 


(  1  )  Montagne  d*où  Ton  jouit  d*une  vaste  étendue. 
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des  Miracles,  située  et  comprise  dans  les  fortifications  du 
château/ et  deux  petites  églises,  Tune  rue  des  Capucins, 
dans  une  maison  occupée  de  nos  Jours  par&I.  Aucœur- 
Bigot,  l'autre  rue  du  Pont,  consacrée  à  Saint-Laurent;  la 
place  et  ta  pompe  qui  s'y  trouvent  portent  encore  le  nom  du 
Saint. 

Il  existait  aussi;  dans  la  même  rue  du  Pont,  un  eouVèkit 
de  Templiers,  devenu  plus  tard  une  auberge  appelée  le 
Lion  d'Or  :  c'était  une  succursale  de  la  commanderie  de 
Bourré,  près  Montricbard  ;  des  fouilles  faites  en  cet  eùdtôit 
il  y  a  peu  d'années,  ont  fourni  beaucoup  d'ossements.  On  y 
a  découvert  aussi  une  cave,  soutenue  par  des  pilliers  d'une 
architecture  rappelant  un  peurarchiteclure  de  l'église.  Là, 
sans  doute,  était  le  lieu  où  s'accomplissaient  les  mystères  du 
Temple.  On  voit  encore  à  la  voûte  les  crochets  qui  soute* 
naient  les  lampes,  et  cette  même  voûte  est  restée  noircie  à 
certains  endroits  par  la  fumée  qui  en  provenait. 

Deux  autres  établissements  religieux  furent  fondés  par  la 
piété  et  la  charité  des  fidèles,  la  chapelle  dite  Saint-André, 
à  un  demi  quart  de  lieue  de  Saiut-Aignan,  sur  la  route  de 
Montricbard,  où  l'on  allait  processionnellement  tous  les 
ans  au  mois  de  mai,  faire  des  prières  pour  la  prospérité  des 
biens  de  la  terre  ;  et  la  chapelle  située  à  peu  près  b  la  même 
distance  de  la  ville  sur  la  route  de  Selles-sur-Gher,  appelée 
la  Maladrerie  de  Saint-Lazare  :  espèce  de  succursale  do 
l'hôpital,  dans  lequel  étaient  admis  les  incurables  et  les  in- 
fortunés afSîgés  de  maladies  honteuses  ou  épidémiques 
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SalQtrAignan  possédait  en  outre  le  tribunal  destiné  à  là 
juridiction  seigneuriale  :  il  était  situé  au-dessus  de  la  halte 
4U  blé  f  au  (£&atre  de  la  ville  :  là ,  les  seigneurs  de  Donzy,  et 
nprës  eux  leurs  succ^esseurs  de  Beauvillierd ,  rendaient 
prompte  et  bonne  justice.  Ce  palais,  monument  du  mv*" 
siècle,  offrait  des  fenêtres  en  ogives  d*un  beau  travail,  mais 
en  général  l'extérieur  et  Tintérieur  n'avaient  rien  de  re- 
marquable. Ce  bâtiment  vient  d'être  démoli  presqu'entiè- 
,  rement  ^  pour  constr^uirrà  sa  place  de  nouvelles  habi- 
tions (1845). 

Le  pilori  se  trouvait  anciennement  à  l'embrancbement 
des  rues  de  la  Boucherie  et  du  Four,  auprès  delà  maison  ac- 
tuellement occupée  par  M.  Toutain,  épicier  ;  quelques  an- 
nées avant  la  révolution  ,  il  fut  transféré  à  l'embouchure 
des  rues  de  Saint-François  et  de  laRaquette^  auprès  dei'ba- 
bitatipn  de  la  dame  veuve  Demarelles-Lamoureux. 

Quant  an  gibet  t  l'endroit  où  il  existait  pcnrte  encore  son 
nom,  ou  celui  des  Quatre  piliers  ;  il  était  situé  à  un  quart  de 
lieue  de  Saint-Aignan,  sur  la  route  de  Blois  ;  la  révolution 
«eule  a  fait  disparaître  ce  triste  monuments 

Les  couvents  des  Capucins  et  des  religieuses  Bernardines 
ne  furent  construits  qu'au  xvii°  siècle,  et  l'Hospice  civil  au 
commencement  du  xviu%  par  les  ducs  de  Beauvilliers. 

Les  rues  de  la  ville  offrent  plusieurs  noms  qui  peuvent 
aider  à  découvrir  ce  qu'était  le  lieu  où  elles  sont  ai^our- 
d'bui  :  la  rue  du  Ruau ,  par  exemple  [JBii'colus  petit  ruis- 
seau), et  ainsi  des  autres.  Nous  n'insisteroQS  pas  davan- 
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lage  sut^cet  o^e^  latasanl  oe  solo  aux  arehéologues.  Au 
8iirpla8|ii  eeii!QÔ|ejt,  et  pour  |4u3iears  autres  détails  ia- 
téressantây  on  peut  consulter  la  Loire  historique ,  par  mon 
aii^  Toudiard-Xafosse,  6'  sectioa,  pages  812  et  suiyantes. 

On  evoit  superflu  4d  retracer  ici  les  bornes  et  l'étendue 
de  la  ville  ^  il  ^st  bcile  encore  aHiourd'bui  de  suivre  toutes 
les  aooieDiM^  fortiflcationft. 

tes  partes  étaîeut  au  nomjire  de  cinq  :  la  porte  de  Saint- 
FrançoiSi^xM'te  du  Yieux'-Marcbét  porte  proche  Tbôpital, 
porte  Noyilliers  et  celle  du  Pont,  au-dessus  de  laquelle  ré- 
gnait une  large  terrasse,  démolie  à  Tépoque  de  la  révo- 
lution. 

Au-delà  des  fortifications  sont  deux  Caubourgs,  situés  dans 
les  deux  parties  de  l'Orient  et  du  Midi,  Tun  au  bout  de  la 
rue  des  Capucins^  allant  aboutir  à  un  ruisseau  qui  sépare 
Saint-Aignan  de  la  couMuune  de  Seigy  ;  Tautre  appelé  fau- 
bourg du  Yieux-ldarcbé.  Au  nord,  la  ville  ne  peut  s'a- 
grandir à  cause  de  la  rivière  du  €her  qui  forme  ses  limites 
de  ce  côté  ;  elle  eût  pu  s'étendre  dans  la  partie  du  cou- 
chant, sur  la  route  de  Montricbard  ;  mais  toute  la  Imgueur 
du  terrain  qui  s'y  trouve  formant  le  parc  du  château , 
entouré  de  murs  ,  il  n'y  a  pas  moyen  d'y  construire  des 
maisons  pour  les  habitants.  Reste  le  côté  du  couchant,  sur 
la  grande  route  du  Blanc,  où  l'on  ne  songeait  point  à  s'a- 
grandir à  cause  de  la  proximité  du  cimetière,  situé  près  de 
cette  route  aux  abords  de  la  ville;  mais  depuis  sa  suppres- 
sion, qui  date  de  1812;  des  maisons  s*y  construisent  sans 
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relâche,  et  dans  pes  d'aonées,  iSaint-Aignaa  aura  ud  nom 
i  donner  à  une  longue  et  beUe  rue  qui  peut  9e  prolonger 
indéfiniment 

Saint-Aignan  est  situé  sur  le  penchant  d^une  colline,  au  bas 
de  laquelle  serpente  Fagréable  rivière  du  Cher,  bordée  d*un 
bassin  immensci  dont  l'aspect  cause  souvent  une  vive  émo* 
tion«  La  face  principale  de  la  ville  en  forme  d'amphithéâtre, 
regardele  se^enlrion.  Dernière  cité  du  ci-devant Berry^  elle 
forme  la  limite  des  anciennes-provinces  de  la  Touràine  el 
de  rOrléanais  ;  à  ses  pieds,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  an- 
tiques traditions,  existait  une  île  qui  a  disparu.  Là,  dit- on , 
les  trois  archevêques  et  évêques.  de  Bourges,  Tours  et  Or- 
léans, se  réunirent  quelquefois  dans  un  splendide  banquet, 
avec  une  suite  nombreuse,  et  chaque  prélat  se  trouvait  assis 
à  la  même  table,  quoique  chacun  sur  son  diocèse. 

Le  château  était  tout-à-fait  indépendant  de  la  ville,  et 
formait  presque  une  ville  à  part.  Il  n'occupait  point  comme 
aujourd'hui  les  deux  rochers ,  mais  seulement  il  s'étendait 
depuis  la  tour  ronde  existant  actuellement  Jnsqu^à  la  grille 
de  fer,  et  les  fortifications,  se  repliant  sur  elles-mêmes,  for- 
maient le  coude  et  venaient  aboutir  à  l'endroit  où  se  trouve 
la  chapelle.  Cet  espace  était  la  place  d'armes  du  château  ; 
en  cet  endroit  la  fortification  faisait  encore  le  coude,  puis 
allait  rejoindre  la  tour  ronde  par  une  ligne  droite  parallèle 
à  la  rivière.  Le  château  formait  donc  une  espèce  de  parallé- 
logramme un  peu  rétréci  au  levant  ;  au  midi  les  fortifications 
descendaient  du  donjon  jusqu'à  la  porte  Saint-François,  et 
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de  là  elles  allaient  rejoindre  le  châtean^  &  l'endroit  ob  l'on 
ymt  aojonrd*hoi  la  chapelle.  La  seule  communication  du 
château  avec  la  ville  était  le  lieu  nommé  Pi$ie''Vaeh$  :  Tarche 
qui  y  existe,  remplace  le  pont-levis. 

Les  fortifications  du  bord  de  Teau  étaient,  comme  partout, 
bien  moins  fortes  que  celles  des  autres  côtés,  le  Cher  étant 
la  défense  naturelle  de  la  place  ;  il  serait  du  reste  assez  dif- 
ficile de  décrire  ces  ouvrages  d'une  manière  précise. 


CHAPITRE    PREMIER. 

(X«    SIÈCLE). 


L'histoire  de  la  ville  de  Saiot-Àignan,  selon  tontes  les  tra- 
ditions orales  et  écrites,  remonte  au  x»  siècle  ;  Tannée^OTO 
paraît  être  celle  ob  furent  jetés  ses  premiers  fondements;  le 
territoire  sur  lequel  ils  furent  assis,  appartenait  à  Odon  ou 
Eudes  i",  comte  de  Blois^  fils  de  Thibault,  dit  le  vieil  ou  le 
Tricheur,  comte  héréditairede  Touraine  et  deBlois.  A  Tappui 
de  cette  opinion,  il  convient  de  citer  ce  passage  de  l'Histoire 
des  comtes  de  Champagne  et  de  Brie,  sans  nom  d'auteur, 
imprimée  à  Paris,  chez  Huard  et  Moreau,  en  1 T53  :  «  Odon 
du  Eudes  P%  fils  de  Thibaud  le  Tricheur,  plus  tranquille 
que  son  père,  ne  laissa  pas  de  conserver  les  pays  dont  il 
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ayait  hérité  ;  il  les  augmenta  même,  en  faisant  bâtir  C/iau- 
mont,  et  Saint-Aignan^  snr  le  Cher.  »  Dans  les  anciennes 
chroniques,  Saint-Àignan  estappelé  Petite  place  forte,  située 
sur  la  rivière  du  Cher. 

Vers  Tannée  847  »  Eudes  et  Guistilmode  son  épouse^  don- 
nèrent à  Tabbaye  de  Saint-Martin  de  Tours,  des  fonds  de 
terre  assez  considérables,  dont  une  partie  dans  nos  contrées  ; 
Tabbé  de  cette  communauté  y  avait  envoyé  plusieurs  moines 
pour  les  régir  ;  ceux-ci  songèrent  d  abord  à  fonder  une 
maison  particulière.  Ces  nouveaux  ermites,  établis  sur  la 
croupe  d'une  montagne,  au  milieu  des  bois,  se  pratiquèrent 
des  cellules  autour  d'une  petite  chapelle  dédiée  à  la  Sainte- 
Vierge,  dans  le  lieu  nommé  Agan^  et  se  livrèrent  aux  exer^ 
cices  spirituels  de  la  vie  monastique  qu'ils  avaient  embrassée. 
Cette  version  est  confirmée  par  le  savant  auteur  anonyme 
de  l'Annuaire  du  département  de  Loir-et-Cher,  de  1806  ; 
voici  comment  il  s'explique  :  «  Saint-Aignan  est  situé  sur 
la  rive  gauche  du  Cher,  et  traversé,  du  nord  au  midi,  par 
la  route  de  Blois  au  Blanc.  Ses  antiquités  connues  ne 
permettent  pas  de  le  faire  remonter  au-delà  du  ixe  ou 
xe  siècle.  Il  y  avait  à  cette  époque  un  château  bâti  sur  une 
hauteur,  et  qui  dépendait  des  comtes  de  Blois  :  quelques 
ruines  qui  existent  encore,  prouvent  qu'il  était  assez  for- 
tifié. Une  tour  entr'autres,  qui  subsiste,  à  conservé  son 
ancien  nom  Agar;  une  maison  d'ermites  sortis  de  l'abbaye 
de  Saint-Martin  de  Tours,  parait  avoir  été  dans  le  principe 
te  noyau  de  cette  ville.  Par  l'effet  du  concours  des  pèlerins 
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à  la  chapelle  de  ces  ermites,  des  habitations  se  formèrent 
successivement  autour  de  l'ermitage,  non  loin  et  au-dessous 
du  château,  Eudes  I",  étant  alors  comte  de  Blois.  » 

A  cette  époque  si  merveilleuse  du  moyen-âge,  toutes  les 
puissances  intellectuelles  et  scientifiques  étaient  concentrées 
dans  le  clergé  ;  c'était  aussi  le  temps  de  la  vie  ascétique  :  les 
mnites  et  les  moines  se  multiplièrent.  Ceux  retirés  sur  le 
territoire  A*Agard,  ne  se  bornèrent  pas  au  spirituel  :  ils  dé- 
fiichèrent  le  sol  inculte  et  le  rendirent  fertile.  La  vie  active 
et  pieuse  de  ces  solitaires,  qui  faisaient  aux  hommes  tout  le 
bi^qui  était  en  leur  pouvoir,  valut  de  fréquents  pèleri- 
nages de  tous  les  pays  d'alentour  ;  on  courut  en  foule  les  vi- 
siter: on  croyait  alors  que  ces  dévotieuses  promenades  atti- 
rai^it  les  bénédictions  du  Ciel.  Cette  pieuse  crédulité  s'ac- 
crédita tellement  dans  l'esprit  des  peuples  voisins  A'Agan , 
que  la  petite  chapelle  ne  pût  plus  contenir  le  nombre  tou- 
jours croissant  des  pèlerins.  Les  bons  ermites^  que  la  fruga- 
lité et  les  dons  faits  à  leur  chapelle  avaient  enrichis,  con- 
çurent alors  le  dessein  de  bâtir  une  église  plus  vaste. 

A   l'époque  où  nous  sommes  ,  c'est-à-dire  vers  la  fin 

du   ix*  siècle,  et  le  commencement  du  x%|ce  qu'on 

appelait  la  France,  alors  bien  restreinte,  était  soumise  à  la 

dynastie  Carlovingienne,  race  dégénérée,  qui  s'éteignit  dans 

la  personne  de  Gharles-le-Gros,  dont  la  déposition  eutlièu' 

en  888  pour  faire  monter  sur  le  trône  la  famille,  dite  popu^ 

laire  et  nationale,  des  Capets,  dont  Robert-le-Fort  était  le 

chef.  Les  incursionsdes  barbares,  les  querelles  théologiques^ 
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rimpuissance  des  rois  et  desévêques»  amenèrent  insensible- 
ment le  régime  de  la  féodalité,  déjà  consacré  parCharles-le- 
Ghauve  en  877,  Tannée  même  de  sa  mort,  où  il  signa  Thé- 
redite  des  duchés  et  des  comtés.  Cette  concession  nécessitée 
par  les  circonstances  fâcheuses  où  se  trouvait  l'empire , 
fut  originairement  un  bien  pour  la  France:  les  seigneurs 
la  sauvèrent  du  plus  grand  des  fléaux ,  les  incursions  dés 
hommes  du  Nord  ou  Normands.  Mais  ils  devinrent  les  vé- 
ritables héritiers  de  la  royauté  ;  ils  dressèrent  partout  des 
forts,  malgré  les  anciennes  ordonnances,  pour  se  maintenir 
à  la  fois  et  contre  leur  souverain  et  contre  les  ennemis  exté- 
rieurs. 

Selon  M.  Louis  Baynal,  de  Bourges,  auteur  d'une  histoire 
récente  du  Berry^  la  grande  famille  des  comtes  de  Blois  et 
de  Chartres,  devenus  plus  tard  comtes  de  Champagne,  exer- 
ça de  bonne  heure  une  grande  influence  dans  le  Berry  :  il 
n'est  pas  sans  intérêt  pour  notre  propre  histoire,  de  citer 
les  passages  suivants  du  savant  historien. 

»  Le  fondateur  de  la  puissance  de  celte  famille,  au  dé- 
but du  x«  siècle,  fut  le  comte  Thibaud ,  dit  le  tricheur  :  ce 
surnom  significatif  qui,  à  cette  époque,  où  la  rusC;  le  bri* 
gandage  et  l'usurpation  étaient  choses  vulgaires,  prouve 
qu'il  étonna  ses  contemporains  par  son  mépris  de  toute 
justice,  et  par  Taudace  de  ses  perfidies. 

»  Suivant  l'opinion  la  plus  généralement  admise,  il  était 
fils  d'un  de  ces  chefs  normands  qui  venaient  de  se  créer  de 
grands  établissements  en  France,  et  proche  parent  de  Bol- 
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Ion,  le  premier  dac  de  normandie  ;  sa  mère,  fille  de  Ro- 
bert-le-Fort,  appartenait  à  cette  famille  qui  devait  bientôt 
donner  des  rois  à  la  France. 

«  Peut  être  Thibaud,  qai  déjà  dominait,  par  ses  villes 
de  Tours  et  de  Blois,  le  cours  de  la  Loire  et  celui  du  Gber, 
voulut-il  9  en  s'emparànt  de  quelques  ponts  situés  plus 
haut>  s*efl  assurer  exclusivem^t  les  riches  péages  ;  peut-- 
étre^  comme  chef  de  Normands,  se  trouva*t-il  appelé  à 
conserver  les  postes  que  ces  hordes  de  bandits,  en  remon- 
tant les  grands  cours  d'eau  ,  avaient  dû  occuper  sur  leurs 
bords.  On  sait  en  effet  qu'ils  élevaient  à  la  bâte  des  fortifl-^ 
cations  provisoires,  des  camps  retranchés  où  ils  mettaient 
en  sûreté  leur  butin,  jusqu'à  ce  que  les  contrées  voisines 
fnss^t  entièrement  ravagées  et  que  le  temps  tût  venu  de 
se  retirer.  ;  : 

«  Qr,  il  avait  existé  à  St-Aignan ,  sur  le  Chef,  une  dgUsë 
baUtte  par  des  ermites  ;  elle  avait  été  dévastée^,  C'était  lin 
lien  voisin  de  la  louraine  :  Tbiband  dut  s'en  rendre  maf- 
tre,  et  son  petit  fils,  Tbibaud  II,  y  fit  construire  un  nim-^ 
table  château.  » 

Cette  époque  fut  aussi  celle  de  la  puissance  du  clergé 
régulier  surtout  ;  comment  n'en  eût-il  pas  été  ainsi?  La  vie 
monastique  était  le  seul  refuge  des  serfs  malheureux  contre 
les  vexations  inouïes  de  milliers  de  tyranneaux  laïques*  et 
saorés  qui  se  disputaient  à  main  armée  ce  misérable  coin 
déterre;  or,  à  Saint-Aignan,  ces  premiers  apôtres  de  la 
foi  dirétienne»  doux  charitables  et  laborieux,  pratiquant 
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formellement  toutes  les  vertus  éyangëliques  i  pénétrèrent 
d'admiration  tous  les  cœurs  ;  le  concours  des  fidèles  étant 
indispensable  à  leur  projet  de  construction,  ils  les  im- 
plorèrent de  venir  à  leur  aide  ;  ce  ne  fut  pas  en  vain.  Les 
ouvriers  acœururent  de  toutes  parts:  nourris,  hébergés  et 
payés  par  les  pieux  solitaires,  Tédifice  fut  promptement 
élevé.  MaiSt  quoi  qu'en  dise  un  chroniqueur  du  xvui* 
siècle,  (l'abbé  Meunier),  ce  travail  immense  ne  s*a€complit 
pas  c  tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui.  »  Le  bon  sens 
se  refuse  à  cette  croyance  ;  ce  ne  fut  à  proprement  parler 
qa*un  commencement  d'exécution.  L'église  collégiale  de 
Saint-Aignan  est  assurément  un  beau  [monument  ;  mais  il 
date  de  plusieurs  époques  :  la  partie  du  Nord  est  de  la  fin 
du  X*  siècle  ;  le  style  roman  y  est  bien  apparent.  Elle  forme 
la  croix  latine;  la  tour  où  s'ouvre  le  porche,  dite  tour  éa 
Ghapi^,  était  le  lieu  où  se  retiraient  tons  les  membres  du 
clei^  en  cas  d'attaque;  le  corps  principal  remonte  au 
xiu*  siède ,  époque  dé  transition  du  roman  au  gothique: 
l'ogive  pleine  et  le  plein  ceintre  s'y  trouvent  confondus. 
L'église  souterraine ,  du  même  temps ,  n'oSGre  rien  de  re- 
marquable ,  à  l'exception  toutefois  des  fresques ,  qui  sont 
d'an  assez  bon  travail  et  assez  bien  conservées. 

Depuis  long-temps  les  rois  avaient  l'habitude  de  venir 
à  Orléans,  visiter  le  tombeau  de  Saint-Aignan,  son  second 
évêque,  et  y  faire  des  vœux,  à  cause  de  la  célébrité  des  mi- 
racles qui ,  dit-on ,  s'y  opéraient.  Ces  têtes  couronnées  et 
d'autres  personnages  illustres  faisaient  éclater  à  cette  occa- 
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sioo  leur  muDiûcence.  Dans  l'iotentlon  de  profiter  de 
ces  libéralités ,  les  ermites  d'Agan  conçurent  l'idée  de  con- 
sacrer sous  le  nom  du  saint  évéque  la  nouvelle  église,  tocM 
en  conservant  leur  dévotion  envers  la  Sainte- Vierge,  comme 
sa  première  patronne.  C'était  un  appât  présenté  aux  nobles 
visiteurs  qui  ne  pouvant  faire  le  voyage  d'Orléans,  ou  vou- 
lant s*en  dispenser,  pourraient  faire  leur  pèlerinage  au  si- 
mulacre de  représentation  du  tombeau  d'Orléans.  Cette 
combinaison  adroitement  mercantile,  profita  aux  bons  pères*, 
ils  s'enricbirœt  de  l'affiuence  des  pèlerins  t  ceux-ci  arrivè- 
rent en  si  grand  nombre,  que  pour  les  loger,  on  fut  obligé 
de  construire  à  la  bâte  quelques  habitations  bientôt  insuffi- 
santes. Dès  lors  Eudes  P%  dans  le  but  d'accroître  son  apa- 
nage et  d'attirer  toutes  les  populations  d'alentour,  se  proposa 
de  jeter  les  fondements  d'une  ville  dans  le  lieu  d'Agan^  dé- 
pendant de  son  comté. 

Mais  par  quels  moyens  arriver  à  ce  but  tant  désiré?  les 
architectes  étaient  rares,  le  pays  n'abondait  pas  non  plus 
en  richesses,  et  le  concours  d'efforts  et  l'unité  de  direction 
ne  devaient  pas  présider  aux  travaux.  On  assigna  à  cha- 
cun, sans  plans  tracés,  sans  alignemens  quelconques,  des 
emplacemens  plus  ou  moins  vastes,  selon  les  besoins  pré- 
sumés ou  les  caprices  des  habitants  ;  de  là  des  rues  tortueuses 
et  étroites,  des  maisons  mal  bâties  en  bois  et  torchis  :  on 
ignorait  encore  l'existence  de  ces  belles  carrières,  voisines 
du  lieu  d^Agan ,  découvertes  après  plusieurs  siècles.  On  ne 
songea  pas  davantage  aux  fossés  et  fortifications  qui  plus 
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tard  entourèrent  la  ville  :  elles  furent  entreprises  postérieu- 
rement ,  sans  doute  à  diverses  reprises.  Plus  tard  donc ,  la 
nouvelle  cité  ayant  acquis  une  certaine  physionomie»  le 
comte  Eudes  I^''  songea  à  la  garantir  des  attaques  des  sei- 
gneurs jaloux  de  son  accroissement,  en  faisant  construire 
une  petite  place  forte  en  forme  de  diâteau ,  ainsi  qu'une 
ligne  de  circoayallation  entourant  la  ville:  on  en  voit  «oi- 
coredes  vestiges  en  différents  endroits. 

Quel  beau  sujet  de  réflexions  !  quand  on  songe  qu'en 
moins  d'un  demi  siècle ,  nos  aïeux  fondèrent  une  église  y 
une  ville  et  tant  d'autres  travaux  ultérieurs,  qu'ils  exécutè- 
rent avec  une  patience  admirable,  un  courage  héroïque,  au 
milieu  des  guerres  civiles  sans  cesse  renaissantes,  en  proie  à 
toutes  les  calamités ,  et  surtout  à  des  inquiétudes  cruelles 
sur  la  destinée  du  genre  humain...  Car  sa  fin  était  pro- 
chaine ,  leur  avait-on  dit  !...  Essayons  de  tracer  une  faible 
esquisse  de  cette  terrible  époque. 

La  fin  du  monde  était  irrévocablement  fixée  en  Tan  1000, 
et  comme  si  le  hasard  eût  voulu  favoriser  un  mensonge  in- 
téressé, cette  année  s*annonçait  très  calamiteuse.  Une  peste 
épouvantable  ravageait  toute  la  France  :  les  hommes  tom- 
baient par  milliers  ;  les  symptômes  de  la  maladie  étaient 
effrayants,  l'homme  le  plus  robuste  s'affaissait  tout-à-coup 
sur  lui-même,  se  tordait  pendant  quelques  minutes,  et 
mourait  en  rendant  une  écume  rougeâtre.  Aussitôt  le  ca- 
davre était  en  putréfaction,  les  chairs  se  détachaient  des  os  ; 
tous  ces  cadavres  restant  dispersés  ça  et  là  sans  sépulture, 
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répandaient  une  odeur  infecte  qui  ne  contribuait  pas  peu 
à  augmenter  la  force  de  cette  peste...  le  règne  des  Gapets 
commençait  sous  de  lugubres  auspices. 

Les  prêtres  prêchaient  à  haute  voix  que  la  débauche  et 
la  dépravation  avaient  excité  la  colère  du  Tout-Puissant  ^ 
sans  dire,  bien  entendu,  que  leurs  propres  vices  avaient  été 
l'exemple  assez  généralement  donné  ;  ils  déclaraient  que  la 
fin  du  monde  approchait,  et  que,  pour  punir  les  hommes, 
Dieu  envoyait  celte  affreuse  maladie.  Ils  engageaient  donc 
chacun  à  travailler  au  salut  de  sou  âme ,  puisque  la  des- 
tinée du  corps  était  arrêtée  irrévocablement.  On  voit  que 
de  tout  temps ,  le  sacerdoce  ont  sut  tirer  bon  parti  du  ha- 
sard. 

Le  moyen-âge  était  Tâgc  d'or  du  clergé  :  l'église  avait 
étendu  sa  puissance  ;  on  la  rencontre  partout,  dans  le  gou- 
vernement des  provinces,  à  la  tête  des  armées,  dans  le  ca- 
puchon du  moine  et  sous  l'armure  du  chevalier.  Aussi 
voyait^on  les  prêtres  fulminer  d'affreuses  menaces  de  dam- 
nation éternelle,  ils  prêchaient  qu'il  fallait  renoncer  aux 
biens  de  ce  monde  et  que  les  grands  de  la  terre  devaient 
s'humilier  devant  la  sainte  église. 

On  voyait  bon  nombre  de  seigneurs  abandonner,  par- 
celles à  parcelles,  leurs  immenses  possessions;  ils  déposaient 
à  titre  d'offrande  sur  les  autels ,  les  titres  de  leurs  ba* 
ronnies ,  persuadés  par  les  prêtres  que  Dieu  ayant  créé  les 
hommes  du  même  limon,  devait  voir  avec  peine  l'opulence 
des  uns  et  la  misère  des  autres.  L'église  acceptait  toujours  ; 
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si  bien  qu'un  jour  elle  8e  trouva  posséder  la  moitié  du  ter- 
ritoire. 

Les  chemins  étaient  couverts  de  pèlerins  qui  marchaient 
sans  jtrop  savoir  à  quel  but  viser >  s'arrêtant  à  ^toutes  les 
églises,  frappant  à  tous  les  monastères,  baisant  les  saintes 
reliques.  C'était  surtout  à  Saint-Martin  de  Tours,  si  fécond 
en  miracles ,  que  les  pèlerins  se  portaient  en  foule  :  ils  s'é-* 
touffaient  aux  portes  de  cette  vieille  basilique,  et  malgré  la 
fétidité  insupportable  produite  par  une  telle  réunion ,  la 
foule  augmentait  tous  les  jours. 

Le  fléau  sévit  sur  toute  la  France  pendant  près  d'une  an- 
née, et  tous  les  historiens  du  temps,  rapportant  que  le  quart 
de  la  population  périt.  Les  années  suivantes  s'en  ressen- 
tirent ;  la  peste  s'était  surtout  attaquée  aux  malheureux  , 
aux  serfs,  aux  vassaux,  à  ceux  qui  cultivaient  la  terre.  Les 
bras  manquant ,  les  récoltes  manquèrent  aussi  ;  une  famine 
épouvantable  ravagea  tout  le  pays  compris  [entre  la  Médi- 
terranée et  la  mer  du  Nord.  C'était  un  grand  avertissement 
de  Dieu,  qui  annonçait  aux  riches  et  aux  puissants  que,  sans 
le  pauvre  et  le  vassal,  le  grand  seigneur  périrait  sous  les  at- 
taques de  la  faim  ;  mais  cet  avis  céleste  fut  perdu. 

La  famine  dura  tant  que  dura  l'année;  jusqu'à  la  nou* 
velle  récolte,  il  est  impossible  de  peindre  toutes  les  atrocités 
qui  eurent  lieu.  Il[ne  faut  pas  juger  les  honunes  d'alors  par 
ceux  d'aujourd'hui  :  c'étaient  encore  des  barbares  que  la 
civilisation  avait  à  peine  touchés.  Tous  conservaient  les 
mœurs  caractéristiques  de  hordes  envahissantes  :  les  uns 
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avaient  l'apathie  lourde  et  débauchée  des  Germains ,  les 
autres  la  férocité  et  la  sensualité  des  Ibères,  d'autres  la  bru- 
talité £aLrouche  des  Gimbres. 

On  peut,  en  regardant  les  tableaux  raides  et  naïfs  qui 
nous  restent  encore  du  moyen-âge,  juger  par  leur  physique 
ce  que  ces  hommes  étaient  au  moral  ;  on  nous  les  peint 
avec  de  grands  yeux  verts  comme  l'Océan,  des  cheveux 
blonds  ou  roux,  de  grands  corps  blancs,  mous,  flasques, 
recouverts  de  cuirasses  de  fer,  ou  trois  de  nous  tiendraient 
à  l'aise  ;  portant  de  lourdes  épées,  toutes  de  fer,  des  cas- 
ques de  fer,  un  cœur,  et  une  volonté  de  fer,  comme  ces 
lourds  appareils  de  guerre. 

On  voyait  souvent  des  bandes  de  serfs,  sous  la  conduite 
de  leur  seigneur,  parcourir  les  grandes'joutes,  égorger  les 
passants  pour  dévorer  leurs^chairs. 

Dans  certaines  villes  du  Midi  :  on  étalait ,  comme  dés 
veaux  à  une  boucherie,  des  corps  humains  que  l'on  détail- 
lait ;  et  la  misère  était  telle,  que  personne  ne  pensait  à  em- 
pêcher cet  infâme  trafic. 

Un  autre  moyen  était  encore  employé  :  on  retirait  des 
carrières  une  espèce  de^craie  blanche  et  jaune>  qu'on  mé* 
langeait  à  la  farine. 

Malgré  tous  ces  moyens,  la  famine  devenait  de  jour  en 
jour  plus  cruelle  :  il  vint  un  instant^même  où  les  ressources 
manquèrent  entièrement.  Alors,  [Dieu  seul  sait  comment 
chacun  fit  pour  se  nourrir  ;  nous  reculons  devant  tant  de 
misères  et  de  douleurs.  Les  hommes  mouraient  comme  des 
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mouches  au  retour  de  l'hiver  :  le  serf  mourait  sur  son 
sillon,  le  seigneur  sous  son  épaisse  armure  ;  tous  les  corps, 
restés  sans  sépulture  ,  exhalaient  une  odeur  fétide.  La 
peste  qui  n'était  pas' totalement  disparue,  recommença  à 
sévir  plus  que  jamais. 

Un  autre  fléau  venait  encore  se  joindre  à  tant  de  fléaux  : 
les  loups,  attirés  par  Todeur  des  cadavres,  parcouraient  le 
pays  par  troupeaux,  attaquant  les  vivants  comme  les  morts. 
Alors  il  fallait  tout  à  la  fois  défendre  sa  vie  contre  la  peste, 
la  famine  et  les  bêtes  féroces  ! 

La  nouvelle  récolte  approchait  cependant ,  et  avec  elle 
revenait  l'espérance.  Les  champs ,  fumés  par  les  cadavres 
qu'on  laissait  pourrir,  promettaient  de  riches  moi^^sons  ;  la 
joie  rentrait  dans  le  cœur  de  chacun  des  survivants  ;  et 
comme  aux  maladies  contagieuses  le  moral  influe  sur  le 
corps ,  on  vit  chacun  reprendre  un  peu  de  force  et  de  cou- 
rage ,  et  au  fur  et  à  mesure  que  le  courage  revenait ,  la 
contagion  diminuait. 

Mais  laissons  là  ce  triste  épisode  de  l'histoire  générale 
et  revenons  à  la  nôtre. 


CHAPITRE   II. 

(xi«  siècle). 


Il  ne  parait  pas  que  les  seigneurs  de  St-Aignan  y  eussent 
beaucoup  profité  de  ce  que  les  prêtres  appelaient  un  aver- 
tissement de  Dieu ,  ni  disposé  de  leurs  bieus  et  de 
leurs  titres  en  faveur  de  Téglise.  Car,  après  les  fléaux  qui 
avaient  désolé  le  pays,  ils  se  succédèrent  sans  interruption» 
les  uns  aux  autres ,  dans  leurs  vastes  propriétés. 

Après  la  mort  d'Eudes  P%  son  fils  Eudes  II,  dit  le  Cham- 
penois, qui  lui  succéda  en  l'an  lOOi,  n'eut  pas  la  même 
prédilection  que  son  père  pour  la  cité  que  celui-ci  avait 
fondée  ;  il  ne  sut  même  pas  la  défendre  habilement,  quoique 
i^ivement  attaquée  par  son  voisin  Foulques-Nerra.  Ce  der- 
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nier,  au  dire  de  la  chronique  des  comtes  d'Anjou^  par 
Foulques,  comte  d'Angers,  «  livra  à  Eudes,  très-puissant 
comte  de  Blois  et  de  Gtiampagne ,  sur  le  fleuve  du  Cher, 
auprès  dePont-Levoy  (  Pontilevium  )  ^  un  combat  dans 
lequel  il  sefltun  grand  carnage  de  Français  et  i* Angevins*  » 
Geofiroy  de  Saint-Aignan,  se  trouvait  parmi  les  soldats 
d'Eudes,  ainsi  que  le  rapporte  J.  Bernier,  dans  son  histoire 
de  la  ville  de  Blois,  publiée  en  4682. 

Selon  l'histoire  des  comtes  de  Blois,  et  de  Champagne, 
citée  plus  haut,  ces  hostilités  eurent  Torigine  mentionnée  ci- 
après  :  «  Le  Roi  aurait  trouvé  moyen  de  faire  naître  une 
grosse  querelle  entre  Eudes  et  Foulques-Nerra,  au  sujet  de 
ce  que  l'Angevin  fortiflait  le  château  de  Montrichard,  au 
préjudice  du  Champenois,  ce  qui  alluma  une  forte  guerre. 
Après  quelques  remontrances,  ils  en  vinrent  à  une  bataille 
rangée,  tous  deux  étant  à  la  tête  de  leurs  troupes. 

S'il  faut  en  croire  Chalmel,  auteur  de  l'histoire  de  Tou- 
raine,  il  y  eut  deux  combats  sanglants  livrés  l'un  l'an  i  009, 
et  l'autre  eni016  :  il  n'est  pas  inutile  de  lociter  :  «Foulques* 
Nerra  était  ainsi  maître  de  toutes  les  avenues  et  des  prin- 
cipales rivières  de  la  province;  il  ne  lui  manquait  plus 
que  d'avoir  quelques  places  sur  le  Cher  ;  il  en  trouva  une 
occasion  favorable.  Pendant  son  voyage  à  la  terre  Sainte, 
vers  l'an  1009,  le  seigneur  de  Pont-Levoy  et  celui  de  Saint- 
Aignan,  profilèrent  de  son  absence  pour  faire  des  incursions 
sur  plusieurs  de  ses  possessions,  dont  ils  enlevèrent  le  bô« 
tail.  Le  seigneur  de  Pont^evoy,  particulièrement,  fit  un 
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dégât  considérable^  ayant  soin  d^entretenir  dans  son  châ- 
teau une  nombreuse  garnison,  à  l'aide  de  laquelle  il  faisait 
des  courses  continuelles  jusqu'aux  portes  d'Amboise  et  de 
Loches,  désolant  tous  les  environs,  et  dépouillant  les  mar- 
chands et  les  Y03  ageurs.  Tels  étaient  alors  les  passe-temps 
des  grands  seigneurs,  quand  ils  ne  guerroyaient  pas  entre 
eux...  Le  comte  d'Anjou,  de  retour  en  France,  se  trouva 
tellement  offensé  des  actes  d'hostilité  de  Gelduin,  seigneur 
de  Pont-Levoy  envers  ses  vassaux  ,  qu'il  n'hésita  pas  à  lui 
déclarer  la  guerre  ;  il  se  saisit  d'abord  des  bourgs  de  Nan- 
teuil  et  de  Bourré,  situés  sur  le  Cher,  et  fit  bâtir,  sous  la  dir 
rection  du  vaillant  capitaine  nommé  Lizois  Bazouger,  le 
châleau  de  Montrlchard,  qu'il  pourvut  d'une  forte  gar-r 
nison  ;^  en  donna  plus  tard  le  conpandement  à^  Roger  de 
Montrézor,  surnomma  le  Diable.  » 

i>  La  propriété  du  fond  sur  lequel  le  château  fut  K>âti, 
appartenait  à  Gelduin,  qui  se  plaignit  de  cette  usurpation 
au  comte  détours  et  de  Blois,  dont  il  était  vassal  ;  le  comte, 
qui  n'avait  pas  besoin  d'être  stimulé  dans  des  cas  sembla- 
bles ,  prit  la  défense  de  Gelduin  ;  il  fit  de  grands  prépara- 
tifs en  Champagne,  pour  de  là  venir  chasser  l'ennemi  de 
son  poste.  Il  donna  rendez-vous  à  ses  troupes  auprès  de 
Blois,  et  il  alla  les  y  joindre,  un  peu  avant  la  Saint- Jean. 
Le  comte  d'Anjou,  instruit  de  sa  marche,  ne  manqua  pas  de 
son  côté  d'assembler  également  ses  milices ,  qui  furent  ren- 
forcées par  celles  que  lui  amena  Herbert,  son  ami,  comte 
du  Maine«  Ils  dirigèrent  leur  marche  le  long  de  la  rivière 
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du  Cher»  et  arrivèrent  à  Montrichard  le  même  jour  que  le 
comte  de  Tours  prenait  ses  quartiers  dans  Pont-Levoy. 

a  Les  deux  armées»  voisines  Tune  de  Tantre  de  trois  petites 
lieues ,  ne  tardèrent  pas  à  se  reconnaître  ;  elles  sortirent  en 
même  temps  de  leurs  camps,  le  16  juillet  1046,  avec  une  é- 
gale  ardeur  de  combattre.  L'affaire  fut  sanglante  de  part  et 
d'autre.  Le  comte  de  Tours  eut  d'abord  l'avantage,  et  donna 
avec  tant  de  vigueur  sur  Taile  droite  des  Angevins»  qu'elle 
fut  contrainte  de  plier.  Foulques-Nerra»  qui  la  commandait, 
fut  blessé  et  fait  prisonnier  ;  mais  Herbert ,  comte  du 
Maine,  qui  était  à  la  tête  de  l'aile  gauche,  ayant  rompu  les 
Champenois  qui  lui  étaient  opposés,  répara  pour  un  moment 
l'échec  que  l'aile  droite  avait  éprouvé.  Malgré  cela,  le  dé- 
sordre s'était  mis  dans  les  rangs  des  Angevins,  et  Herbert, 
craignant  que  le  comte  Eudes  ne  tomt»ât  sur  lui  avec  toutes 
ses  forces,  songea  à  opérer  sa  retraite,  qui  se  fit  eu  très-bon 
ordre.  Eudes,  qui  tenait  Foulques-Nerra  en  son  pouvoir,  ise 
voyant  maître  du  champ  de  bataille,  au  lieu  de  pousser  vi- 
vement sa  victoire,  fit  prendre  du  repos  à  son  armée,  sur 
les  bords  du  Cher,  où  elle  s'accula  imprudemment. 

<K  Herbert,  en  capitaine  habile,  voyant  le  comte  de  Tours 
dans  une  aussi  fausse  position,  rallia  promptement  toutes  ses 
troupes,  fit  fondit  sur  celles  d'Eudes  avec  tant  de  prompti- 
tude et  de  Bravoure,  qu'il  les  battit  complètement,  et,  dans 
le  désordre  de  leur  défaite,  parvint  à  délivrer  Foulques- 
Nerra  ainsi  que  tous  les  autres  prisonniers...  Après  cette 
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victoire  inespérée,  le  comte  d'Anjou  ne  trouva  aucune  ré- 
sistance dans  k  province.  » 

Voici  maintenant  comment  s'explique  M.  Louis  Baynal , 
auteur  déjà  cité,  en  parlant  de  celte  bataille  : 

a  En  1016,  un  grand  combat  eut  lieu  entre  Eudes  et 
Foulques,  dans  la  plaine  de  Pont-Levoy.  Eudes  fut  vaincu, 
mais  là  ne  se  terminèrent  pas  les  sanglantes  discussions  des 
maisons  de  Champagne  et  d'Anjou.  Geoffroy-Martel,  le 
successeur  de  Foulques-Nerra,  porta  à  son  tour  la  guerre 
enBerry  ;  en  1044>,  il  battit  complètement,  sur  les  bords  du 
Cher,  et  fit  prisonnier  Thibaud  III,  deuxième  fils  d'Eudes, 
qui  avait  eq  pour  sa  part,  dans  les  fiefs  paternels,  les  comtés 
de  Blois,  de  Tours  et  de  Chartres.  Thibaud  fut  contraint, 
pour  sa  rançon,  de  céder  presque  toute  la  Touraine;  on 
pense  seulemept  qu'il  s'en  réserva  la  mouvance.  Saint-Ai- 
gnan,  en  effets  avait  été  compris  dans  cet  abandon  forcé; 
et  cependant^  à  la  fin  du  xu«  siècle,  Saint-Aignan  relevait 
encore  féodalement  du  comté  deBlois.  » 

A  Tappui  de  ces  diverses  citations,  le  récit  de  cette  ba- 
taille de  Pont-Levoy,  fait  par  Jehan  de  Bordigné ,  auteur 
des  chroniques  d'Anjou  et  du  Maine,  publiées  en  1529,  est 
un  document  tellement  authentique  et  curieux,  que  je  n'hé- 
site paç  à  le  transcrire  ici  textuellement  : 

«  Il  est  à  croire  pendant  que  le  comte  d'Anjou  assemblait 
son  ost,  que  le  comte  de  Champaigne  ne  dormait,  car  il 
avait  amassé  quatre  fois  plus  de  gens  que  les  comtes  d'An«- 
jou  et  du  Meine,  parquoy  ne  luy  estoit  ad  vis  que  iceulx 
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contes  le  osassent  attendre  en  bataille.  En  celte  présomption 
et  flance  passa  la  rivière  de  Beuvron,  et  tira  vers  Pont- 
Levoy.  Le  comte  d'Anjou  de  ce  adverty,  partit  de  Amboyse, 
et  (pour  Eudes  rencontrer) ,  vers  Pont-Levoy  s'en  vint  5  le 
conte  de  Meine  yenoit  après,  costoyant  la  rivière  du  Cher  : 
si  cbevauchoient  les  deux  contes  en  ordre  de  bataille.  Le 
conte  de  Gbampaigne  acerténé  de  leur  venue,  fut  esmer- 
veillé  de  leur  entreprise,  yeu  que  avecques  si  peu  de  gens 
qu'ils  avoient  en  leur  armée^  estoient  si  hardys  de  le  suyvir 
ou  attendre  pour  combattre.  Dès  lors  commença  le  conte 
de  Gbampaigne  à  avoir  paour,  combien  qu'ils  fust  homme 
courageux  et  entreprenant,  mais  pour  l'heure  son  cueur  luy 
prédisoit  sa  mauvaise  fortune.  Au  contraire,  estoit-il  ait 
conte  Foulques,  car  il  estoit  aussi  joyeux  et  délibéré^ 
comme  s'il  fust  allé  à  quelqueïeste  ou  convy.  Lorsque  chas--' 
cunedes  parties  Voit  ses  adversaires  si  proches  qu'il  neres- 
toit  plus  qu'à  frapper,  leurs  batailles  hastivement  ordon- 
nées ,  les  chefs  et  capitaines  à  briefs  moult  encouragèrent 
leurs  gens  de  bien  faire  ;  et  ce  fait,  le  conte  Foulques, 
lequel  conduysoit  l'avant  garde  de  son  armée,  vint  frapper 
sur  les  gens  du  conte  de  Gbampaigne,  lesquels  courageu- 
sement les  recueillirent.  Là,  y  eut  très  dure  et  cruelle  ba- 
taille ;  et  combien  que  le  conte  d'Ajou  eust  moins  la  quarte 
partie  de  gens  que  le  conte  de  Gbampaigne,  toutefois  ilz  es* 
toient  de  si  grand  cueur,  qu'ilz  se  constenoient,  en  sorte  que 
leurs  ennemys  ne  gaignoient  guères  sur  eulz,  moult  leur 
valloit  la  présence  de  leur  conte,  lequel  fesoit  de  son  corps 
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tout  ce  que  ung  preux  et  Taillant  chevalier  doit  faire.  Si 
estoit  advis  à  ses  ennemis,  qu'il  estoit  eu  plus  de  vingt  en- 
droits de  la  bataille,  et  que  partout  où  ils  alloient^  ilz  ne 
rencontraient  que  luy.  Si  dirent  bien  par  entr'eulz,  que  si 
le  conte  d'Anjou  vivoit,  qu'il  les  mettrolt  tous  àlafuyte; 
et  pourtant  dix  ou  douze  d'eulz  des  mieulz  y  montez  et  ar- 
mez, délibérèrent  de  Toccire,  et  pour  ce  faire,  rompirent  la 
presse,  et  tous  ensemble  viendront  charger  sur  le  conte 
Foulques,  et  lui  occirentson  cheval  entre  les  jambeSi  et  le 
portèrent  en  lèï'Té.  Le  conte  se  voient  abaiu  eut  grant 
deuil,  si  se  releva  soubdaînement  réspéé  au  poing,  et  con- 
tre ceulx  qui  Taissaiiloient  vailfaïkiméiit  se  deffendit.  Ses 
yeux  estoieAt  à  lentour  de  luy,  qui  moult  se  penoient  le 
secourir  et  remettre  à  cheval,  mais  la  presse  y  estoit  si 
grande  qu'il  ne  leur  estoit  possible;  toutes  fois  le  deffendi- 
rent  si  bien,  que  ses  ennemys  ne  eurent  la  puissance  de 
mettre  à  exécution  leur  mauvaise  entreprise.  Cependant 
que  tout  le  faix  de  la  bataille  estoit  tourné  sur  le  conte 
Foulques,  Ton  rapporta  au  conte  du  Meine,  le  dangier 
auquel  il  estoit  ;  et  quand  ce  entendit,  il  en  fut  moult  do- 
lent. Si  Broche  des  Espérons,  et  avecques  quatre  cens  hom- 
mes d'armes  bien  montez,  et  tous  gens  de  bien,  vint  choc- 
quer  la  bataille  du  conte  de  Ghampaigne  ;  à  l'arrivée  duquel 
forent  le  conte  Eudes  et  ses  gens,  bien  estonnez  et  tant, 
qu'ils  perdirent  tout  courage  et  espérance,  car,  il  leur 
sembloit  n'avoît  guères  qu'ilz  avaient  tout  gaigné,  et  qu'ilz 
estoient  au  dessus  de  leur  bataille,  el  maînlenànt  se  voient 
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mal  vamer  et  verser  par  terre,  et  par  gens  d*arme6  frais  et 
reposez,   lesquelz  poyoient  encore  souffrir  beaucoup  de 
peiûe  et  travail  premi^  que  estre  lassez.  £t  quand  le  conte 
du  Meine  fbt  en  la  bataille,  il  chercha  tant  le  conte  d'Anjou, 
qu'il  le  trouva  à  pied  où  il  combattait  ses  ennemys,  et  ses 
gens  àTentour  de  lui,  qui  vaillamment  le  deffendoient.  Et 
quant  le  conte  du  Meine  veit  le  conte  d'ÀJoyou  son  bon  amy 
en  ce  dangier,  il  se  babandonne  à  tous  périlz  pour  le  res- 
Courre,  de  tel  courage  et  hardiesse  frappe  sur  ses  ennemys , 
que  CQuIx  qpi  le  eonteFoulques.avaient  entreprises  c|q  tuer, 
furent  occis  en  la  place,  et  le  conte  fut  malgré  ses  ennemys 
remimté.  Adonc  se  voyant  à  cheval  fut  bien  joyeulx,  et 
moult  remercia  le  Qonte  du  Meine  de  son  secours,  si  luy 
dist  qu'il  avoit  cejourd'hui  voue  telle  heure  qu'il  avait 
grand  paour,  qu'il  le  secourust  trop  tard  ;  et  ces  parolles 
dictes,  recommencent  les  deux  contes  la  bataille  plus  aspre 
et  mortelle  qu'elle  n'a  voit  esté  de  tout  le  jour,  et  ne  peu- 
rent  les  adversaires  supporter,  les  assaulz  qui  lors  leur  fu- 
rent donnez.  Le  conte  de  Ghampaigne  voyant  la  fortune 
tourner  sur  luy,  donne  des  espérons,  et  le  plus  sécrette- 
m^Bt  qu'il  peut  se  tire  hors  de  la  batalUe  ;  mais  cela  ne 
peut  estre  si  secret  que  ses  gens  ne  l'apperceussent,  lesquelz 
furent  incontinent  mis  en  desarroy,  et  tournèrent  les  gens 
de  cheval  en  fuyte,  laissant  les  gens  de  pied,  de  toute  espé- 
rance dépourveuz  ;  desquels  les  Angevins  etManccaulz,  ne 
eurent  aucune  mercy,  mais  en  occirent  autant  que  ilz  en 
trouvèrent  ;  et  les  deux  contes  Foulques  et  Herbert,  avec* 
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ques  leurs  gens  de  cheval,  poursuy virent  longtemps  le 
conte  Eudes  et  sa  gens  d'armerie  ;  desquelz  plusieurs  oc- 
cirent,  et  plusieurs  prindrent  prisonniers. 

Quand  ilz  eurent  tant  donné  la  cbasse  à  leurs  ennemys 
que  bon  leur  sembla,  ils  retournèrent  au  camp  de  la  ba- 
taille, auquel  esioientdemouret  mors  de  six  à  sept  mille  de 
leurs  adversaires,  sans  ceulz  qui avoien tété  occis  à  la  cbasse 
qui  longuement  avait  duré.  Si  pillèrent  les  tentes  et  bagai- 
ges  de  leurs  ennemys,  et  emportèrent  grant  richesses,  les- 
qnellez  esgallement  aux  Angevins  et  manccaulz,  furent  dé- 
parties. Ce  faiet,  chargez  des  despoollles,  retournèrent  à 
Amboyse,  auquel  lien  le  conte  ^ar  quelque  tetepi,  festoya 
les  Manccaulz  ;  et  delà  retourna  en  Anjou,  et  Herbert  en 
son. pays  du  Heine,  i 

Eudes  H,  s'égarant  alors  dans  des  projets  désordonnés, 
concéda  à  titre  de  foi  et  hommage,  la  terre  de  Saint-Ai- 
gnan,  à  Geoffroy  de  Donzy,  fils  de  Geoffroy  de  Sémur,  sei- 
gneur de  Donzy  et  de  Gosnes  ;  et  comme  il  avait  joint  aux 
vastes  domaines  de  son  père,  la  Brie  et  la  Champagne, 
Eudes  poussa  la  témérité  jusqu'à  déclarer  la  guerre  à  l'em- 
pire, prit  possession  du  royaume  de  Bourg<^ne  échu  par  sa 
mère,  rêva  un  nouveau  royaume  d'Austrasie,  s'empara  de 
Bar  et  marcha  sur  Aix-la-Chapelle,  où  il  prélendit  se  faire 
sacrer  ;  tous  les  seigneurs  se  liguèrent  et  le  défirent  dans 
une  bataille  qu'ils  lui  livrèrent  le  17  septembre  1027,  il 
périt  dans  la  fuite.  Il  était  âgé  d'environ  cinquante  ans  ; 
son  corps  fut  retrouvé  par  sa  femme  après  la  bataille,  et 
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reconnu  à  une  cicatrice  qu'il  avait  à  la  cuisse.  Au  dire  de 
Ghalmel,  ses  restes  furent  transportés  à  Tours,  où  on  leur 
donna  la  sépulture  dans  Téglise  de  Marmoutier,  auprès 
d'Eudes  son  père.  Ses  états  se  trouvant  divisés,  ne  Tormè- 
rent  plus  une  puissance  redoutable.  Poètes  guerriers,  ai- 
mables pèlerins,  les  comtes  de  Blois  et  de  Champagne,  mal- 
gré leur  bravoure,  n'avaient  pas  assez  de  volonté  et  de 
persévérance  pour  arriver  à  un  but. 

Robert  le  pieux  régnait  alors  sur  la  France,  plus  occupé 
de  chanter  au  Lptrin,  que  du  soin  dq  royaume.  Un  homme 
compe  foulques-N^rri^^  devait  dominer  un  tel  roi  ;  en  ef- 
fet^les  prlBCps  d'Aqjov^^dSUc^èrei]^  à  la  puissance  des 
comles  der  Bk>|s  et  de  ^Ihampagne/  :  Le  roi  Robert  avait 
épousé  Berthe  de  Bourgogne,  veuve  d'Eudes  P'  ;  Foulques- 
Nerra  la  fit  répudier,  et  maria  le  roi  avec  Gonslance  ,  sa 
nièce,  fille  unique  du  comte  de  Toulouse. 

En  donnant  sa  terre  en  fief  à  Geoffroy  deDonzy,  Eudes  11 
prince  ambitieux,  et  presque  toujours  battu,  avait  eu 
pour  but  d'opposer  un  courageux  et  puissant  vassal  à  Foui- 
ques-Nerra,  surnommé  le  Jérosolomylain,  à  cause  du  troi- 
sième voyage  fait  par  lui  en  terre  Sainte.  Pour  résister  à  un 
si  terrible  adversaire,  Geoffroy  prépara  ses  moyens  de  dé- 
fense. Saint -Aignan  était  assez  bien  fortiûé  du  côté  du 
nord  ;  le  Cher  et  le  rocher,  le  mettaient  à  Tabri  de  toutes 
attaques  ;  mais  au  midi,  Tendroit  où  est  bâti  le  donjon,  ap- 
pelé tuur  Agard,  était  plat  et  de  niveau  avec  le  reste  de  la 
campagne:  comment  le  rendre  inaccessible?  Là  se  trou- 
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valent  des  difHcuUôs  extrêmes  ;  mais  chez  les  liommes  du 
moj^eD-âge,  le  courage  savait  lutter  contre  elles.  Geoffroy 
requit  tous  les  vassaux  dépendant  4Îe  la  baronie  de  Saint- 
AigQan«  tons  taillabies  et  corvéables  à  merci  :  car  les  pre- 
mières lettres  de  franchise  ne  furent  données  aux  habi- 
tants, que  vers  le  TUf  siècle.  Ces  hommes  de  fer  domptè- 
rent la  nature,  et  Geoffrtiy  Qt  élever  la  bulle,  surnommée  le 
dosd'âne^  sur  laquelle  estbâtt  le  donjon.  Des  fouilles  faites 
récemment,  lors  de  la  construction  de  la  houvclie  tour, 
élevée  par  le  prince  de  Chalais,  et  des  contreforts  anciens  , 
ne  permettent  pas  d*en  douler. 

Cette  concession  de  la  terre  de  Saint-Aignan,  par  Eudes  II, 
à  Geoffroy,  est  également  rapportée  par  rhislorien  Blai- 
sois  Bemier,  en  ces  termes  :  «  Eudes  la  donna  à  son  ami  Geof^ 
froy,  pour  la  tenir  de  lui  a  titre  de  foi  et  hommage  ;  c'est 
dece  Geoffroy  que  la  maison  de  Donzy  tira  son  origine,  et 
dont  il  est  parlé  en  assez  mauvais  termes,  au  livre  des  Mi- 
racles  du  vénérable  Pierre,  abbé  de  Gluny.  Il  servit  Eudes 
comte  de  Blois,  en  la  guerre  qull  eût  avec  Foulques  d'An- 
jou ,  mais  il  y  fut  fait  prisonnier  et  conduit  au  château  de 
Loches^  où  il  fut  étranglé  par  ordre  de  Foulques  Tan  4  037.  » 

Effectivement,  au  rapport  de  Jean  de  Marmouticr,  qui 
place  l'événement,  on  ne  sait  pourquoi,  à  1030,  Foulques- 
Nerra,  étant  sorti  de  Montrichard,  vint  assiéger  StAignan , 
et  s'en  rendit  mattre  ;  la  trahison  d*un  vassal  lui  vint  en 
aide.  Geoffroy,  fait  prisonnier,  son  vainqueur  barbare  le  fit 
conduire  dans  le  château  de  Loches,  où  il  ordonna  le  crime  ; 
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le  corps  du  défuot  fut  transporté  ea  Téglise  de  Saint*Ab- 
gnan,  pour  y  être  inhumé. 

Cependant,  M.  BaynaldiOëre  sur  un  point  avec  ces  de«x 
historiens.  Il  soutient  que:  «  le  malheureux  Geoffroy. «fût 
étranglé  en  l'absence  de  Foulques,  qui  eût  respecté  peut*- 
étre  tant  de  bravoure  et  de  malheur.  »  II  ajoute  :  n  Les  senri** 
teurs  qui  lui  étaient  restés  fidèles»  obtinrent  qu'on  leur  ren- 
dit ses  dépouilles  ;  Us  les  portèrent  à  SaintrAiguan ,  el 
Tensevelirent  pieusement  dans  la  nef  orientale  de  l'église 
dédiée  à  Sainte  Jean,  t 

Jehan  de  Bordigné,  auteur  du  xvi*' siècle  déjà  cité,  venge 
formellement  le  comte  Foulques  de  l'accusation  d'assassi- 
nat ;  sa  narration  est  explicite,  la  voici  : 

«  La  solennité  des  nopces  passées,  le  conte  délibéra  aller 
à  Loches,  pour  délivrer  le  seigneur  de  Sainct-Aignan,  et 
conclure  quelque  bon  appoinlement  par  entr'eulx.  Maïs 
pendant  que  le  conte  estoit  en  ce  penser,  luy  en  viendrent 
piteuses  nouvelles,  car  l'on  luy  dist  que  icdluy,  seigneur  de 
Sainct-Aignan  estoit  mort  subitement,  et  que  Ton  l'avoii 
trouvé  mort  en  son  lit  de  la  prison  où  il  estoit.  A  la  vérité 
sa  mort  fut  telle  que  Arrault  de  Brusteil,  et  autres  qui  l'a- 
voient  en  garde,  craignant  que  quelque  bon  accord  se  trou- 
vast  entre  le  conte  d'Anjou  et  leur  maître  Geoffroy  de 
Sainct-Aignan,  et  que  eulz  accordés,  leur  maistr^  se  ven- 
geast  de  la  faulceté  qu'ils  lui  avaient  faiste,  parquoi  icelluy 
Arrault  de  Brusteil  et  ses  complices,  une  nagt^  entrèrent  en 
la  chambre  en  laquelle  le  seigneur  Geoffroy  de  Sainct«Ai- 
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goan  dormait;  el  leestranglèreot.  Puis  donnèrent  entendre 
aucoDted'Àajoo,  que  il  estoit  mort  par  quelque  accident, 
et  foigviireiit  estre  bien  marrys,  car  ils  sa  voient  bien,  que  ^i 
le  conte  Foulques  eust  sceu  leur  mauvaistie,  les  ev9t  fait 
honleusement  mourir,  car  il  estoit  Tung  des  priace^  du 
monde,  qui  justice  mieux  entretenait.  » 

Nonobstant  la  concession  de  la  terre  de  Saint  Aignan 
par  Eudes  à  Geoffroy,  Tautorité  royale,  voulant  probable- 
ment maintenir  ses  prérogatives  de  baute  suierainneté 
sur  des  seigneurs  vassaux  déjà  trop  enclins  à  empiéter  sur 
ses  droits  suprêmes,  donna  TinvesUtMre  du  cliàteau  de 
Saint-pAignaa  à  Geoffroy-Martel  ,  comte  d*Ai\jou  ,  ainsi 
qu'il 'est  Ta^xporté  par  Tbistorien  Foulques  d'Angers,  déjà 
cité  : 

«En  conséquence  de  la  bataille  de  Pônt-Levoy,  dit-il, 
Geoffroy  reçut  la  possession  de  la  Touraine  {Turonicam), 
et  les  cbâteaux  qui  sont  à  Tentour,  tels  que  Ghinon  {Chino- 
num\  rile-Boucbard  {Insulam)y  Château-Renaud  {Castrum 
/{atnaldi),  et  Saint-Aignan  (Sanctum  Jnianum).Le  reste 
du  pays  de  Touraine  (Turonici  pagi),  lui  était  échu  de  la 
succession  paternelle.  » 

Après  la  mort  de  Geoffroy  de  Donzy,  Henry  son  filsalnë 
lui  succéda  ;  il  vécut  fort  peu  de  temps,  laissant  pour  suc- 
cesseur à  la  seigneurie  de  Saint-Aignan  Geoffroy  II,  son 
fils,  qui  mourut  en  1060.  Aucuns  événements  intéressants 
ne  survinrent  sous  la  domination  de  ces  deux  seigneurs  ; 
Hervé,  premier  du  nom,  succéda  à  ce  dernier,  ct<  mourut  > 
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en  U 20,  laissant  pour  bérilier  Geoffroy  III,  seigneor  de 
D^onzy,  Gien,  Saint-AigoaQ,  et  autres  terres.  Geoffroy  III 
dota  sa  fille  de  celle  de  Saint-Aignan;  à  sa  mort,  elle  passa  à 
Geoffroy  IV. 

Cependant  une  multitude  d*hommes,  seigneurs,  serfs  et 
vassaux,  partaient  un  à  un  pour  de  longs  pèlerinages  ;  et 
telle  était  la  foi  de  ces  hommes  qu'ils  se  rendaient  souvent 
pieds  nuS;  revêtus  de  cilices,  se  nourrissant  de  pain  et  d'eau 
jusqu'à  Rome,  centre  du  monde  chrétien,  empire  basé  sur 
la  croyahôe  et  la  foi,  autour  duquel  convergeaient  tous  les 
rois,  conlime  les  sateHites  autour  du  soleil.  De  Rome  où  se 
rencontraient  ces  pèlerins,  ils  se  mettaient  en  marche  par 
troupes  vers  Jérusalem,  sur  les  vaisseaux  de  Gènes  et  de 
Venise. 

Ce  devait  être  un  singulier  spectacle  pour  ces  peuples  de 
rOrient  sédentaires  et  voluptueux,  de  voir  ces  fréquentes 
migrations  :  d'abord,  ils  regardèrent  les  pèlerins  avec  leur 
nonchalance  habiluelle;  mais  par  la  suite,  fatigués  de  ces 
foules  d'hommes  maigres  et  décrépits  qui  venaient  en  pé- 
nitents ,  ils  finirent  par  les  mal  recevoir,  puis  ils  les  mal- 
traitèrent ',  puis,  vint  un  jour  où  ils  voulurent  les  expulser 
du  pays  et  exercèrent  sur  les  Chrétiens  d'Orient  toute  leur 
barbarie.  Telle  fut  la  cause  première  des  croisades. 

Gomment  des  hommes  encore  simples  et  bruts  comme 
l'architecture  de  leur  temps,  n'eussentils  pas  été  dominés 
par  l'éloquence  de  Pierre  Lhermite  et  de  Saint-Bernard,  ce 
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simple  moine  de  Glairvaux,  condamné  à  gouverner  l'Eu- 
rope^ qui,  du  fond  de  sa  cellule,  remaait  à  son  gré  tout  le 
monde  chrétien. 


v 


CHAPITRE   111, 

(XII*    SibCLE]. 


Coe  affaire  d*éclat  dont  Thistoire  fait  mention,  fut  celle 
qui,  sous  le  règne  de  Louis  VU,  dit  le  Jeune,  ent  lieu  au 
sujet  de  la  fille  du  seigneur  Geoffroy  III.  Sa  terre  de  Donzy 
n'était  séparée  de  celle  de  Sancerre,  appartenant  au  comte 
Ëlienne  P%  que  par  le  fleuve  de  la  Loire.  A  cette  époque, 
les  lois  des  fiefs  étaient  dans  toute  leur  vigueur^  par  une  de 
ces  lois,  le  seigneur  dominant  et  suzerain  d'un  fiéf  ne  devait 
point  refuser  à  son  vassal,  le  secours  qu'il  lui  demandait, 
lorsqu'il  se  croyait  offensé  ou  attaqué.  Le  c(»nte  Ëlienne  de 
Sancerre  éprouvant  une  folle  passion  pour  la  demoiselle  de 
DoDzy,  voulut  l'épouser  ;  Henri  de  Troyes,  frère  atné  du 


44  HISTOIHË 

comte  de  Sancerre,  gendre  du  roi,  aussi  son  beau-frére, 
s'opposa  au  mariage  qu'Etienne  prétendait  former,  parce- 
qu'il  ne  le  trouvait  pas  assez  avantageux  et  pareeque,  d'un 
autre  côté,  il  avait  soutenu  les  prétentions  antérieures  du 
seigneur  Ansel  de  Traînel,  dont  le  mariage  avec  la  demoi- 
selle de  Donzy  était  enfin  décidé.  Une  heure  après  la  céré- 
monie, une  lettre  pressante  appela  Traînel  à  sa  terre:  c'était 
une  ruse  d'Etienne  avec  Hermansède  et  son  pcre.  Quelques 
jours  après,  Etienne  vint  à  Donzy,  ramena  Hermansède  à 
l'église  et  l'épousa.  Et  cepit  eamdem  dominam  in  uxorem. 
C'est  alors  que  Geoffroy  dota  sa  fille  de  la  terre  de  Saint- 
Aignan  ;  les  deux  époux  vinrent  s'enfermer  dans  le  château 
de  cette  terre.  Cependant  Traînel  regarda  ces  noces  comme 
un  affront  ;  il  en  porta  sa  plainte  au  comte  de  Troyes,  sou 
souverain.  Celui-ci  assura  Traînel  qu'il  serait  vengé  ;  que 
le  mariage  de  son  frère  serait  annulé,  et  le  sien  réhabilité. 
Le  comte  de  Sancerre  tenait  son  fief  en  hommage  de  son 
frère  qui  le  reportait  au  roi  ;  ainsi  le  comté  de  Sancerre 
était  un  arrière-fief  de  la  couronne.  Par  cette  raison  et  par 
la  force  de  la  loi  féodale,  Henri  ne  put  prendre  aucune  ré- 
solution sans  avoir  le  consentement  du  roi.  Louis  YII,  au 
retour  de  la  croisade,  avait  répudié  Éléonore  d'Aquitaine  et 
avait  marié  au  comte  de  Troyes,  Marie,  sa  fille.  Le  comte 
de  Troyes  lui  représenta  que  la  cause  du  chevalier  de 
Traînel  était  la  sienne  propre  ;  le  roi  se  laissa  facilement 
persuader  ;  il  assembla  ses  troupes  et  se  mettant  à  leur  tête 
avec  le  comte  de  Troyes,  ils  vinrent  investir  le  château  do 
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Saint-Aignan.  Le  comte  de  Saocerre  l'avait  forliflé,  il  le 
défendit  assez  long-lemps. 

Le  récit  qu*0Q  vient  de  lire  est  extrait  d'une  histoire  de 
Louis  YII9  par  Ducbesne,  qui  s'accorde  en  cela  avec  Me- 
zeray  ;  voici  une  au  Ire  version  puisée  dans  l'histoire  des 
comtes  de  Champagne  et  de  Bric,  qui  ne  diffère  guère  de  la 
précédente  : 

a  Le  comte  Ëliennc  de  Sancerre  eut  une  guerre  aq^sujet 
de  son  mariage  ;  Geoffroy  de  Gien  avait  marié  d'abord  sa 
fille  à  Ansel  de  Traîoel,  et  lui  avait  donné  en  mariage 
^  Neuilli  et  Ul  moitié  du  bourg  d'Ouehy  ;  ;Ànsel  de  son  côt^i  lui 
donna  500  livres.Ansolquitla  sa  femtte  la  nuit  même  de 
ses  noces  et  ^'en  alla  dans  son  pays.  Etienne  ayant  ensuite 
épousé  cette  dame,  Ansel  s'en  plaignit  à  Henri  qui  avait 
fait  ce  mariage  et  qui  était  garant  du  contrat.  Le  comice 
Henry  alla  aussitôt  représenter  au  roi  l'affront  que  son 
frère  avait  fait  à  Trainel,  qui  était  un  chevalier  fort  aimé  de 
ce  prince.  Henri  persuada  au  roi  de  Tenir  avec  lui  assiéger 
Saint-Aignan,  où  Etienne  s'était  enfermé  avec  sa  femme. 
Le  château  se  rendit  enfin,  et  ou  le  garda  jusqu  a  ce  que 
Geoffroy  de  Donzy  et  le  comte  de  Sancerre  eurent  fait  leur 
paix  avec  Ansel  de  TraîneL  v 

Les  historiens  du  Nivernais  et  du  Donziois  rapportent 
différemment  cet  épisode  historique  :  suivant  eux,  le  ma* 
riage  du  chevalier  de  Trainel  n'était  point  encore  accompli 
lorsque  le  comte  Etienne  enleva  la  demoiselle  el  vint  l'é- 
pouser à  Saint-Aignan  même  ..  Trainel  invoqua  ses  droits; 
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il  y  eut  même  arbitrage  et  îDdemnîté.  Puis  le  comte  de 
Donzy  finit  par  s'entendre  avec  Etienne  (I). 

Cette  version  est  confirmée  par  M.  L.  Raynal  ;  appuyée 
de  preuves ,  elle  est  incontestablement  la  véritable  :  voici 
comme  il  s'explique  : 

«  Greofifroy,  seigneur  de  Gien  et  de  Donzy,  avait  deux 
enfants  :  Hervé,  qui  lui  succéda,  et  Adélaïs,  dont  la  main 
était  promise  à  un  chevalier  d'Henri,  comte  de  Champagne, 
Irère  aîné  d'Etienne,  nommé  Anseau  de  Tratnel.  Les  fian- 
çailles avaient  lieu  à  Donzy ^  dans  le  cours  de  Tannée  1 153  ; 
:1e  jour  mènm  Anseaii  retourna  dans  ses  domaines. 
•  •  Pendant,  son  :idisence,  Geoffroy  manqua  à  sa  parole. 
Sans  doute  Etienne  de  Sancerre  s'était  épris  de  sa  fille,  et 
le  seigneur  4e  Donzy  voulut  s'assurer,  par  son  alliance,  un 
puissant  auxiliaire  contre  Guillaume  III,  comte  de  Nevers 
et  d'Auxerre,  son  ennemi  déclaré.  Il  donna  donc  Adélaïs 
en  mariage  à  Etienne,  avec  les  châteaux  de  Gien  et  de  Saint- 
Aignan  pour  Ml.  Etienne  l'emmena  dans  son  château  de 
Saint-Aignao. 

r  «Hervé  y  fils  de  Geofiroy,  porta  aussitôt  ses  plaintes  à 
Louis  VU,  de  ce  que  son  père  le  déshéritait  de  deux  Ghâ- 
tellenies  importantes,  et  de  ce  qu'Etienne  en  avait  pris  pos- 
session sans  l'aveu  du  roi.  En  même  temps,  le  chevalier  de 
Traînel  s'adressa  à  Henri,  comte  de  Champagne,  son  suze- 


(i)  Voyez  Guy  Coquille j  Née  de  la  Rochelle  et  la  nouvelle  publicalion  in- 
titulée Le  Nivemois;  je  crois  donc  que  la  version  de  riiistorien  des  comtes 
d«  Champagne,  à  quelques  détails  près,  est  la  bonne. 
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raÎD  féodal;  et  ce  dernier,  irrité  de  la  déloyauté  de  son  frère, 
alla  de  son  côté  trouver  Louis  VII,  et  lui  exposa  que  Tou- 
trage  fait  à  son  Tassai,  lui  était  personnel  :  tous  les  deux,  le 
roi  et  le  comte,  se  préparèrent  à  marcher  contre  Etienne. 

«  On  assiégea  d'abord  le  château  de  Gien,  où  le  comte  de 
Sancerre  avait  placé  une  garnison  ;  on  s'en  empara,  et 
on  le  rendit  à  Hervé  de  Donzy.  Saint-Àignan ,  qui  fut 
«isiiUe  investi,  résista  plus  longtemps;  mais  enfin  Louis 
VU  et  Henri  s'en  saisirent ,  comme  gage  du  traité  qui 
devait  iniorvènlr  entre  Etienne  et  Anseau. 

a  Un  arrangement  fol  en  effet  bientAtaoncla  entre  eo«  ; 
Ansetrapirda  Neuilly-8aiit-*FroBt,  et  Oelcby-4e«-CMteau, 
fieb  de  Hle-de-Franœ,  qee  Geoffroyiui  avait  donnés  le  jour 
des  fiançailles,  en  échange  d'une  somme  de  cinquante  livres  ; 
mais  Etienne  garda  sa  femme  :  elle  vivait  encore  en  H  60.  » 

Le  siège  de  Saint-Aignan  eut  effectivement  lieu  en  1153  : 
il  en  est  parlé  dans  l'histoire  générale  des  seigneurs  de 
Vergy,  et  dans  le  trésor  des  anecdotes,  selon  un  acte  de 
1217,  déposé  à  la  bibliothèque  royale. 

C'est  de  la  maison  de  Geoffroy  I""',  seigneur  de  Donzy  et 
de  Cosne-siir-Loire,  que  celle  de  Donzy  tira  son  origine  ; 
pendant  le  xm  siècle  se  succédèrent  Geoffroy  IV,  en 
1115,  et  Hervé  II,  en  Tan  1171  ;  celui-ci  épousa  Madeleine 
Goelh^  fille  de  Guillaume  de  Goeth,  seigneur  de  Montmi- 
rail  et  autres  lieux  ;  il  commit  la  félonie  de  livrer  les  châ- 
teaux de  Saint-Aignan  et  Montmirail  à  Henri,  roi  d'Angle- 
terre, pourquoi  Thibaud  IV ,  confisqua  sa  seigneurie  de 
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Saint-Aigoan.  Cet  Hervé  II  eût  un  fils,  qui  lui  succéda  sons 
le  nom  de  Hervé  III  ;  il  épousa  Mahaut  de  Gourtenay,  fille 
et  héritière  de  Pierre  de  Gourtenay  et  d'Agnès,  comtesse  de 
Nevers,  d'Auxerreet  de  Tonnerre  :  il  futqualiûé  de  défen- 
deur de  toutes  les  possessions  de  Saint-Eusice,  defensor  om- 
nium  passessionum  St-Eusicie.  L'acte  de  1 182  qui  le  constate 
commence  par  ces  mots  :  a  Ego  herveus,  cornes,  invemeusis.  » 
Après  Hervé  HI,  son  fils  Hervé  IV,  rentré  en  grâce  auprès 
de  Tbibaud,  succéda  à  son  père. 

Voici,  au  surplus,  oommenl  s'exprime  M.  Raynal,  sur  la 
VQQle  de  Saiûi-^AJgoanialùirdl  Anglais^  r 
.  1»»  Eài4(69»i  iHèÉri  II  se.QlillTiwà  pri]&  ;d^^ 
Hervé,  seigneur  de  Gien  et  de  Donzy,  les  ebftteaux  de 
Montmirail,  dans  le  perche^  et  de  Saint-Aignan,  sur  les 
bords  du  Gber.  Saint-Aignan  appartenait  toujours  aux  des- 
cendants de  ce  brave  cbevalier  Geoffroy  ,  qu'Eudes  le 
Gbampenois  y  avait  placé  dans  le  commencement  du  xi"" 
siècle  ;  GuillaumeGoetb,  qui  le  possédait  vers  cette  époque, 
étant  mort  à  la  terre  Sainte,  son  beau-frère  Tbibaud,  comte 
de  Blois,  voulut  le  reprendre;  mais  il  fallait  en  déposséder 
le  gendre  de  Guillaume,  Hervé  de  Gien  et  de  Donzy  ;  et  ce 
dernier  ne  se  sentant  pas  de  force  à  résister  au  comte  de 
Blois  et  au  roi  de  France,  son  allié ,  vendit,  et  Montmirail 
et  Saint-Aignan,  au  roi  d'Angleterre.  » 


CHAPITRE    IV. 


[\Ur     SIÈCLE  1. 


Hervé  IV  mourut  du  poison,  en  Tàn  1 222,  au  retour  d'un 
voyage  de  la  terre  Sainte ,  où  II  s'était  signalé  au  siège  de 
Damiétte.  Il  helatesa  qu'une  fille,  nommée  Agnès,  qui  tut 
accordée  Tan  1245,  avec  Philippe,  fils  aîné  du  roi  Louis 
YIII;  et  Philippe  étant  mort  en  4218,  elle  épousa  Guy  de 
Châtillon^  comte  de  Saint-Paul,  fils  de  Gaucher  de  Ghâlillon 
sur-Marne.  Gelui-ci  affranchit  les  habitans  deSaint-Aignan, 
et  aiourut  en  1226  ;  sa  femme  Tavait  précédé  dans  la  tombe, 
d'un  an.  De  leur  mariage  naquirent  Gaucher  deChâtillon, 
et  une  fille  nommée  Yollandede  Chàtillon,  comtesse  de  Ne- 
vers,  qui  épousa  Archambault  IX,  seigneur  de  Bourbon.  Ce 
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Gaucher  de  Ghâtillon,  chevalier  de  grand  renom,  fut  un  il- 
lustre personnage,  et  mérite  le  souvenir  de  la  postérité,  au 
dire  de  M.  Louis  Baynal.  Je  copie  textuellement  : 

«t  Gaucher  de  Gbâtillon  s*illustra  d'une  autre  manière  ;  il 
était  fils  de  Guy  de  Ghâtillon,  comte  de  Saint-Paul,  et  d'A- 
gnès de  Donzy,  comtesse  de  Nevers,  dame  deSaint-Âignan, 
qui  avait  d'abord  été  fiancée  à  un  fils  de  France,  héritier 
de  la  couronne,  Philippe  fils  aine  de  Louis  VIII  et  de  Blan- 
che de  Castille.  H  fut  seigneur  de  Saint-Aignan  t  en  1242, 
à  peine  majeur,  il  avait  accompagné  Saint-Louis  dans  son 
expédition  contre  Hugues  X,  comte  de  la  Marche,  et  avait 
tué  de  sa  main  le  sénéchal  de  Sainionge.  Puis  il  prit  la 
croix  en  1248  avec  Hugues  de  Ghâtillon,  son  oncle>  comte 
de  Blois  par  Marie  D'Avesnes  sa  femme,  qui  mourut  au 
mois  d'avril  avant  rembarquement.  Au  mois  de  mai,  l'an- 
née de  son  départ  pour  la  terre  Sainte,  il  était  à  Saint-Ai- 
gnan, et  approuva  ux^  donation  faite  à  l'abbaye  de  Bar- 
zelle  par  ^^on  châtelain  de  Saint-Aignan  même,  Jean  de 
Nevers*  Sa  charte  nous  offre  un  curieax  exemple  du  langage 
qui  se  partait  et  s^écrivait  alors  en  Berry  ;  elte  est  ainsi 
conçue: 

»  6e  ga«ehiersde  ChasteiloB,  sires  de  Saint-AigAien  en 
Béni  y  faii  à  savoir  à  tous  céans  qui  cestes  présentes  lèpres 
verroat  que  Johanz  de  Ne^'erS;  mou  chastelains  de  Saint- 
Aignien,  ha  doné  en  escheinge  pardevant  moi,  à  tenir  à 
teuz  jorz  à  Tabbé  é  au  convent  de  Barzelle  de  Tordre  de 
Gisteaux,  la  touche  qui  fu  humbelin...   Por  cent  sols  de 
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Coaroois,  que  U  abbez  e  li  convent  avoeat  chascao  ou  de 
rente  en  mon  paege  de  Saint-Àignien.  Ce  fu  fait  à  Saint- 
Aignien  en  Berri,  lendemain  de  l*aeension  en  l'an  de  Tin- 
carnation  Nostre-Seigneur,  mil  deux  cens  e  quarante  e 
hoit,  ou  mois  de  may.  (I) 

»  A  la  fin  de  4249,  l'armée  des  croisés  campait  devant 
Damiette,  et  il  faut  le  dire,  les  chevaliers  paraissaient  ou- 
blier le  but  de  leur  sainte  entreprise,  et  se  livraient  sans 
&ein  à  la  passion  du  Jeu.  Bien  jeune  encore,  il  semble  que 
le  sire  de  Saint-Àignan  était  animé  de  pensées  plus  sérieu- 
ses, et  gardait  un  pieux  souvenir  de  la  patrie  absente.  Déjà 
avant  de  quitter  la  France,  et  plus  tard  dans  Ftle  de  Chypre, 
il  avait  fait  des  legs  en  faveur  des  églises.  Devant  Damiette 
au  mois  de  septembre  1249,  il  fit  plus  encore  :  il  déclara 
qu'il  donnait  trois  cents  livrées  de  terre  à  la  mesure  dé 
Tours,  à  prendre  dans  la  châtellenie  de  Saint-Aignan,  pour 
y  fonder  une  abbaye  de  religieuses,  de  Tordre  de  CIteaux. 
S'il  mourait  avant  de  revoir  sa  patrie,  il  voulait  que  dans 
l'année  où  sa  mort  serait  connue  en  France,  la  fondation 
fût  accomplie  par  les  arcbevéques  de  Bourg:es  et  de  Tours, 
le  cbanlre  de  Saint-Martin  de  Tonrs,  prieur  de  Saint- Ai* 
gnan,  Gnillaume  de  Ghauvigny,  seignetir  de  Ghâteauroux, 
et  Geoffroy  de  Bury,  ou  par  ceux  d'entre  eul  qui  pourraient 
se  charger  de  cette  mission  testamentaire.  Il  y  consacrait  de 
plus  deux  mille  livres  tournois,  sur  le  prix  de  tous  ses  bois 

•      '■•'•'' 
(1)  D'après  l'original,  aux  Arch.  derindre,  fonds  de  Barzelle. 
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deSaint-Aignan  :  on  devait  les  vendre  el  payer  la  somme 
léguée  dans  le  même  délai.  Enfin  il  pria  le  légat  Eudes 
de  Châteauroux,  d'apposer  son  [sceau  à  côlé  du  sien  aux 
lettres  destinées  à  constater  cette  grande^  libéralité  ;  et 
Saint-Louis  fut  lui-même^  appelé  à  confirmer  un  tel  acte 
çt  à  le  consacrer  à  son  tour  par  l'apposition  du  sceau  royal. 
rr  C'était  là  comme  le. pressentiment  d'une  mort  pror 
chaine  ;  mais  on  peut  douter,  malgré  tant  de  garanties^ 
que  les  intentions  de  Gaucher  aient  été  respectées  ;  car  on 
ne.  voit  apparaître  à  cette  époque  dans  la  seigneurie  do 
Saint-Aignan,  aucune  abbaye  de  Tordre  de  Giteaux. 

Au  mois  d'aoùt,;il  s'était  porté  pleige  et  répondant,  en- 
vers Andréa  Grillo  et  ses  associés,  citoyens  de  Gènes,  d'une 
somme  de  330  livres,  empruntée  par  quatre  écuyers,  Raoul 
de  Fakemberg,  Enguerrand  Bournel,  Baudouin  Floalt  et 
Robert  de  Soxa val. 

»  Je  ne  saurais  dire  toutes  les  grandes  occasions  où  Gau* 
cher,  a  qui  moult  bien,  dit  Joinville,  se  maintint  outremer 
et  moult  eust  valu  se  il  eust  vécu,  déploya  son  courage  à 
Mansourah.  A  la  retraite  du  mois  de  mars  1250,  pendant 
laquelle  il  commandait  l'arrière  garde,  il  fit  des  prodiges 
de  valeur.  Lorsque  le  roi,  accablé  par  la  fatique  et  la  ma- 
ladie, se  retira  dans  le  bourg  de  Miniels,  sur  la  rive  droite 
du  Nil  où  l'on  crut  qu'il  allait  mourir,  notre  intrépide 
chevalier  combattait  encore  pour  le  sauver  :  seul  il  défen- 
dit longtemps  la  rue  qui  conduisait  à  la  maison  où  de 
fidèles  serviteurs  entouraient  le  roi.  «  Quand  il  veoit,  dit 


m  SAINT- AIGNAN.  .'S5 

encore  Joinville ,  que  les  turcs  se  niellaient  parmi  celle 
rue ,  il  leur  couroit  sur  Tespée  au  poing  .  elau  fuir  que  les 
turcs  fesoienl  devant  lui ,  il  qui  traioient  aussi  bien  devant 
comme  dariëre ,  le  couYrirent  tout  de  pyiéz.  Quant  il  les 
avsit  clîaciés ,  il  se  desCfichoit  de  ces  pylez  qu*il  avoil  sur  li 
et  remettoit  sa  cotte  à  armes,  et  se  dressoit  sur  ses  eslriers 
et  estendioit  les  bras  à  tout  Tespée  et  crioit:  Ghasteillon, 
chevalier  !  ou  sont  mi  preudhommes  ?  Quant  il  se  relour- 
noU  et  veoit  que  les  turcs  estoient  entrez  par  Taulre  chief , 
il  leur  recouroit  sur  l'espée  au  poing  et  les  chassoil  :  et 
ainsi  fist  par  trois  foiz.  )» 

Mais  enfin  il  succomba  \  un  chevalier  raconta  qu'il  avait 
vu  son  cheval  tout  couvert  de  sang  et  monté  par  un  turc  qui 
s«  vantail  de  lui  avoir  coupé  la  gorge.  Du  moins  il  n'eut  pas 
la  douleur  de  voir  le  prince  qu'il  avait  si  héroïquement  dé- 
Tendu,  tomber  captif  aux  mains  des  infidèles.  Il  mourut 
à  vingt-huit  ans,  loin  de  son  pays,  sans  postérité  et  laissant 
une  veuve  bien  jeune  encore,  Jeanne  de  Boulogne,  comtesse 
de  Glermont  et  d'Aumale ,  petite  fille  de  Philippe  Auguste, 
roi  de  France  et  d'Agnès  de  Méranie.  » 

Du  mariage  de  Yollande  de  Châlillon,  comtesse  de  Nevers 
avec  Archambault,  naquit  Mahaut  ou  IMalhilde;  héritière 
de  Bourbon,  comtesse  de  Nevers,  qui  épousa  Eudes  de 
Bourgogne^  fils  aîné  de  Hugues  lY,  duquel  elle  eut  plusieurs 
filles  entr'autres  Béalrixde  Bourgogne^  dame  de  Bourbon, 
qui  épousa  Roberl  de  France  fils  de  Saint-Louis,  chef  de  la 
maison  royale  de  Bourbon;  cl  aussi  Alix  de  Nevers,  corn- 
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tesse  d'Auxerre,  dame  de  Mont-Jay  et  de  Saint-Aignaii, 
qoi  épousa  Jean  de  Ghâlon,  mort  jeune  en  1276,  et  enterré 
dans  Téglise  de  Selles,  suivant  un  litre  de  1577,  Ce  Jean  de 
Gbâlonetson  épouse  avaient  accordé  à  Téglise  de  Saint- 
Aignan  tous  droits,  privilèges  et  franchises  par  lettres  de 
1276.  A  Jean  de  Gbâlon,  succéda  Guillaume  de  Gbâion 
comte  d*Auxerre,  de  Tonnerre,  et  sire  de  Saint-Aignan  en 
4297,  lequel  épousa  Ëléonore  de  Savoie,  fille  d'Ame  IV, 
comte  de  Savoie,  et  d'Isabelle  de  Beaugey. 


CHAPITRE   V 

(XIV*    SIÈCLE. 


Du  mariage  de  Guillaume  de  Ghâlonavec  Ëlâonorcdc 
Savoie,  naquit  Jean  de  Gfaâlon  II,  qui  fut  baron  de  Saint- 
Âigiianet  deMont-Jay  jusqu'en  1502.  Âpres  lui  Jean  de 
Ghâlon  son  fils,  troisième  du  nom,  seigneur  des  mêmes 
lieux,  mourut  sans  postérité  en  1347,  A  ce  Jean  troisième, 
succéda  Jean  de  Ghàlon  IV,  comte  d'Auxerre,  Tonnerre, 
Saint-Aignan,  Selles  et  Valençay,  grand  Bouteillier  de 
France,  qui  épousa  Marie  Grepin,  dame  de  Lonnès  et  de 
Boutayant.  A  Jean  de  Gliâlon  lY,  succéda  Louis  de  Gbâion 
P%  comte  d'Auxerrc  et  de  Tonnerre,  sire  de  Saint-Aignan, 
suivant  les  titres  de  1377  et  1578;  il  épousa  Marie  de 
Parlbenay. 
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«  Dès  la  flndu  xiv  siècle,  Saint-Jignan,  Celles-sur-Cher, 
ValaD;  ainsi  queRomorantin,  étaient  considérés  comme  du 
fief  de  Blois  {de  honore  de  Blesio). 

»  En  1362,  des  lettres  du  roi  Jean  ,  rendues  sur  la 
demande  de  Jean  de  Gbâion,  comte  d'Auxerre,  qui  tenait 
du  comté  de  Blois  les  cbatellenies  de  Celles  et  de  Saint-Ai- 
gnan,  les  firent  passer  du  Bailliage  de  Bourges  à  celui  de 
Chartres,  auquel  ressortissait  le  comté  de  Blois  lui- 
même. 

»  Plus  tard,  en  1450,  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  en- 
leva par  provision,  après  de  longues  procédures  ,  au  bail- 
liage de  Bourges,  non  plus  seulement  Celles,  Saint- Aignan 
et  Vatan ,  mais  encore  Valençay  ,  Levroux ,  Bourges  , 
Buxcuil,  Villeneuve-sous-Barillon,  Soesme,  Salbris,  Bri- 
non,  et  jusqu'à  la  rue  d'Indre,  faubourg  de  Châteauroux, 
en  dehors  de  la  clôture  de  cette  ville.  Enfin  Louis  XII, 
comte  de  Blois  avant  d'être  roi  de  France,  fit  prononcer 
définitivement  la  séparation. 

»  On  voit  que  la  portion  du  Berry,  ainsi  annexée  au 
Blésois,  composait  une  sorte  de  triangle  dont  la  base  s'é- 
tendait sur  la  rive  gauche  de  la  grande  Sandre  et  du  Cher, 
depuis  Salbris  jusqu'à  Ghâtillon  ,  et  dont  l'extrémité  attei- 
gnait, aux  portes  de  Châteauroux ,  la  rive  droite  de 
l'Indre.  0) 

(1)  L.  Raynal,  Hisl.  du  Borry,  1. 1«^  |>.  o2-5t,  not.  prél. 


CHAPITRE    VI 


_(xv«  siècle). 


f  y..,-:.    "■:.   .y. 


A  Louis  de  Châlon  F*^,  succéda  Louis  II,  comle  de  Ton- 
nerre, Auxerre,  Saint-Aignan,  Selles,  Valençay  et  Châ- 
teau-BIin  ;  il  épousa  Marie  De-la-Trémouille  en  premières 
noces,  et  en  secondes  Jeanne  de  Périlleux.  Selon  un  acte 
apparemment  fautif,  il  serait  mort  en  l'an  1415,  et^cepen- 
dant  d'après  son  épitaphc  qui  existait  sur  sa  tombe 
dans  le  chœur  de  l'église  de  Saint-Aignan,  sa  mort  aurait 
eu  lieu  en  1410.  Ce  Louis  de  Châlon  II,  étant  décédé 
sans  enfants,  laissa  pour  héritière  de  sa  terre,  Marguerite 
de  Châlon,  sa  sœur,  comtesse  de  Tonnerre,  dame  de  Saint* 
Aignan,  en  1 456,  mariée  à  Olivier  de  Hussou,    chambellan 
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du  roi  Charles  VU,  de  laquelle  union  est  issu  Jean  de  Hus- 
son  II»  baron  de  Saint-Aignan,  marié  à  Jeanne  Sanglier, 
\euvede  Jean  de  laRochefoucauIt  de  Barbezieux,  dont  est 
issu  ClaudOi  comto  de  Tonnerre  et  de  Saint- Aignan.  Ce  sei- 
gneur épousa  Antoinette  de  la  Trémouiile  dont  il  eut  plu* 
sieurs  enfants,  entr'autres  Louise  de  Husson,  comtesse  de 
Tonnerre,  dame  de  Saint- Aignan,  unie  par  mariage  en 
1496  à  Emery  de  Beauvilliers,  baron  de  la  Ferté-Hubert, 
sire  du  Bouche!  et  d'Estouteville,  bailli  et  gouverneur  de 
Blois.  De  cette  union  descendirent  les  seigneurs  de  Beau- 
villiers  de  St-Aignan  gui,  à  partir  de  cette  époque,  ont  possé- 
dé ladite  terre  pendant^rois  siècles,  ^insi  qu'il  sera  expliqué. 

Si  Je  n'ofihre  à  mes  lecteurs  que  la  froide  et  sèche  gé- 
néalogie des  seigneurs  qui  ont  plus  on  moins  appesanti  leur 
Joug  féodal  sur  les  habitants  de  Saint-Aignan,  pendant  les 
trois  siècles  que  nous  venons  de  parcourir,  c'est  que  les  ar- 
chives locales  manquent  absolument  presque  partout  pour 
ces  temps  reculés.  Au  surplus  l'histoire  des  populations  était 
alors  bien  peu  de  chose,  en  dehors  de  celle  des  seigneurs, 
laïques  ou  sacrés ,  qui  les  gouvernaient  f  la  destinée  du 
peuple  n'apparaît  dans  les  annales  du  moyen-âge  qu*à  titre 
d'auxiliaire  servile...  A  proprement  parler,  le  peuple 
n'avait  point  alors  d'histoire. 

Les  anciens  seigneurs  de  Saint-Aigoan,  que  je  viens  de 
signaler,  formèrent  successivement  trois  maisons  princi- 
pales, ayant  chacune  son  blason  particulier:  le  blason,  ou 
Tart  héraldique,  n'a  commencé  à  être  en  usage  qu'au  temps 
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de  la  première  croisade  ;  la  maison  Donzy  ne  tarda  pas  à 
étaler  le  sien  :  porte  d'azur  à  trois  pommes  de  pin. 

Celui  de  Cbâtillon:  porte  de  gueule  &  trois  pals  de 
vair. 

Celui  de  Bourbon  :  porte  d'or  au  lieu  de  gueule,  k  Torle 
de  coquilles  d'azur. 

Ceux  des  lecteurs  qui  ne  sont  pas  Initiés  dans  la  scleace 
du  blason  et  des  armoiries,  peuvent  consulter  les  ouvrages 
qui  traitent  de  la  matière;  qu'il  nous  suffise  de  <lireque 
l'azur  signifie  royauté,  majesté,  beauté. 

Le  gueule  :  courage,  hardiesse,  intrépidité. 

L'or:  richesse,  force,  foi,  pureté,  constance. 

Le  vair  :  grandeur,  autorité,  empire. 

Quant  au  pin,  tout  le  monde  connaît  cet  arbre  résineux  ; 
dans  les  armoiries  son  espèce  était  distinguée  par  les  fruits, 
on  le  désignait  par  son  nom  même. 


CHAPITRE  VII 

(xVie   siècle). 


La  maison  de  Beau  villiers  dans  laquelle  est  passée  la  terre 
de  Saint-Âignan,  par  le  mariage  de  Louise  Husson  avec 
Emery  de  Beauvilliers  >  occupait  déjà  un  rang  considérable 
parmi  les  anciennes  Tamilles,  au  dire  de  Tbaumas  de  la 
Tbaumassière  et  de  quelques  autres  historiens.  Elle  tirait 
son  nom  de  la  terre,  de  Beauvilliersi  dans  le  pays  Giar- 
Irain,  qui  passa  dans  une  famille  étrangère  par  le  mariage 
d'une  fille  héritière  de  la  branche  aînée.  Sa  généalogie  re* 
monte  au  xii'  siècle,  nous  croyons  pouvoir  l'établir  ainsi 
qu'il  suit  : 

l""  Jedouin  de  Beauvilliers  le  plus  ancien  connu:  il  fut 
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UD  des  gentils  hommes  du  Yexin  qui  servirent  sous  Philippe- 
Auguste,  contre  l'empereur  Othon  IV,  Tan  1214  ;  on  con- 
jecture qu'il  était  père  de  r 

2°  Geoffroy  de  BeauvillierSt  chevalier,  mort  en  1274, 
qui  avait  laissé  pour  fils  : 

5*>  Geofroy  de  Beauvilliers,  dit  Pichet,  écuyer  :  il  parta- 
gea la  dixme  de  Rivez  avec  le  chapitre  de  St-Sauveur  de 
Blois,   par  acte  de  Fan  1292  ;  de  lui  naquit  : 

4».  Guillaume  de  Beauvilliers,  écuyer>  vivant  en  l'an 
i3U;  lequel  fut  père  d'un  autre  Guillaume  de  Beauvilliers, 
qui  laissa  trois  enfants»  et  auquel  succéda  : 

S"*  Jean  de  Beauvilliers,  Taîné,  dit  le  bœuf,  servant  dans 
les  armées  du  roi  en  Tannée  ^373;  il  eut  pour  successeur 
son  fils  ; 

6^  Geoffroy  de  Beauvilliers,  troisième  du  nom  de  Geof- 
froy, chevalier,  marié  en  1404  ;  de  son  mariage  étant  issus 
trois  eofants,  parle  partage  entre  eux,  la  terre  fut  dévolue 
à  l'aîné; 

7^  Jean  de  Beauvilliers,  deuxième  Ôxi  nom,  dit  Bourles, 
Chevalfer,  marié  en  f  498,  auquel  succéda  son  fils  ; 

8*  Michel  de  Beauvilliers,  seigneur  de  la  Ferté-Hubert, 
qui  laissa  deux  enfants,  Tun  Jean  de  Beauvilliers,  mort 
sans  postéiité,  et 

Ô\  Emery  de  Beauvilliers,  baron  de  la  Fer  té- Hubert, 
marfé  en  secondes  noces  h  Louise  de  Husson,  dame  de  Saint- 
Àignan^  qui  lui  apporta  celte  terre  en  dot  ert  14Ô6.  A 
Emerv  succéda  son  fils , 
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10».  Claude  de  Beaayillters,  époux  en  premières  noces 
de  Charlotte  Trancbelyon  en  1524,  et  après  le  décès  de 
celte  dame  rémarié  à  Claudine  de  Roban,  de  laquelle  il 
n'eut  aucun  enfant.  Ce  fut  lui  qui  flt  ériger  la  baronié  de 
Saint-AIgnan  en  comiiy  par  lettres  patentes  do  roi  François 
I«%  en  Fan  15S7,  et  non  en  15^1,  comme  Ta  dit  par  er-* 
reur,  J.  Bornien  historien  de  la  Tille  de  Btois.  Ce  Claude 
de  Beauvilliers  tué  à  la  bataille  de  Pavie  eut  pour  succes- 
seur: 

1  i^.  René  de  Beauvilliers,  son  frère,  qui  avait  été  doyen 
de  réglise  collégiale  de  Saint-ÀignaUi  et  qui  néanmoins  se 
maria  en  1 540,  avec  Antoinette  de  Clennont  Taillard,  fille 
d*  Antoine^  vicomte  deQermont  sœur  de  Diane  de  Poitiers. 
11  eut  aussi  Une  fille  naturelle  noimnée  Jeanne  la  bâtarde  de 
Beauvilliers  qui  épovsa  Pierre  de  Vaux,  seigneur  de  la 
Cbenollière  ;  et  par  le  contrat  de  mariage,  il  fut  donné  aux 
époux  la  terre  de  Crouy,  à  eondltioa  de  l'homiiage,et  de 
2  sous  six  deniers  de  cens.  Claude  de  BeauvillifHrs,^  filsde 
René,  tacheta  eette  seigneurie  e&  4&6fc^  à  la  mort  de 
celui-ci  succéda  Reaé,  son  61s. 

49«  Qauii&d»!  BeikSvUliers,  deuxième  du  nom,  gouver- 
oeur  d'Anjou»  wi  par  «lariage  eo  1560  à  Marie  Babou, 
fille  du  seigneur  de  la  Bourdaîsière,  sœur  du  cardinal  de  c^ 
nom»  Il  fut  tué  à  Anvers  en  15&3,  et  eut  pour  successeur  ; 

13"^  Hercule  de  Bauvillllers,  comte  de  Saint<-Àignan, 
blessé  à  Anvers^  mort  des  suites  de  ses  blessures,  auquel 
succéda, 
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|y^4o  Léonard  de  Beaavilliers,  son  frère,  qui  mourul  à  son 
châleau  de  SainlAignao,  par  un  accident  de  feu  qui  prit  à 
des  poudrés  ;  il  eut|^pour  successeur  : 

i  ^0  Honorât  deBeauviliiers,  son  frère,  lieutenant-colonel 
de  la  cavalerie  légère  de  France,  qui  épousa  Jaqueline  de 
Lagrange,  fille  de  Françoi3  ^de  Lagrange,  seigneur  de  Mon- 
tigny,  maréchal  de  France  et  gouverneur  de  Paris.  Ce  fut 
le  dernier  des  seigneurs  de  Saint-Aignàn ,  au  seizième 
siècle  ;  il  mourut  dans  les  premières  années  du  dix-sep- 
tième. 

te  comte  Claude  de  Beauvilliers,  deuxième  du  nom,  laissa 
à  sa  mort  neuf  enfants,  trois  garçons  et  six  filles  ;  du  nom- 
bre de  ces  dernières  était  Marie  de  BeauvillierS;  abbesse  de 
Montmartre  dont  le  nom  se  trouve  mêlé  à  l'histoire  du 
meilleur  de  nos  rois.  Voici  à  son  sujet  ce  que  rapporte 
Dreux  de  Radier,  dans  ses  mémoires  historiques  et  anec- 
dotiques  sur  les  reines  et  régentes  de  France ,  publiés  à 
Paris  en  4  828: 

(c  Le  peu  de  progrès  que  fit  Henri  IV  âur  le  cœur  de  la 
marquise  de  Guercheville ,  le  détermina  à  chercher  une 
maîtresse  plus  indulgente,  et  des  plaisirs  plus  vifs  que  ceux 
que  donne  la  vertu  qu'on  est  contraint  d'admirer  ;  il  crut 
avoir  trouvé  ce  qu'il  cherchait  an  siège  de  Paris.  Il  avait  as- 
siégé cette  ville  immense  au  mois  de  mai  1590.  Ce  fut  pen- 
dant les  opérations  de  ce  siège  qu'il  vit  madame  de  Beau- 
villiers,  fille  de  Claude,  comte  de  Saint-Âignan,  mort  à  la 
suite  du  duc  d'Alençon  en  1594^,  elle  avait  été  élevée  dès 
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l*enrance,  au  aïonastcre  de  Beaumoiil-lcs-Tours»  auprès 
d'Anne  Babou  de  la  Bourdaisiëre,  sa  tante,  de  laquelle  elle  fui 
dans  la  suite  nommée  coadjutrice.  Il  ne  paraît  pas  qu'elle 
ait  été  nommée  abbesse  de  Montmartre  avant  l'an 
1597. 

«  Sa  vocation,  ainsi  que  celle  de  bien  d'autres  filles  de 
qualité,  n'était  autre  que  le  vœu  de  ses  parents,  unefortuue 
à  ménager,  un  grand  nombre  d'enfants  -,  et  elle  était  de 
CCS  victimes  qui  font  hautement  vœu  de  chasteté,  en  ré- 
clamant tout  bas  contre  la  dureté  de  l'usage  et  l'injustice 
du  sort.  Henri  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  persuader  à 
madame  de  Beauvilliers  qu'il  y  avait  dans  le  monde  quelque 
chose  de  plus  agréable  que  la  retraite.  En  la  flattant  de  sa 
tendresse,  il  lui  fit  concevoir  l'espérance  d'une  entière  li- 
berté. Le  roi  fil  coniuire  sa  nouvelle  maîtresse  à  Senlls ,  et 
s'occupa  d'elle  autant  que  le  lui  permirent  ses  afiTaires,  qui 
étaient  alors  dans  une  espèce  de  crise,  et  à  la  veille  du  dé- 
nouement heureux  qu'elles  eurent  par  son  entrée  dans 
Paris.  Il  n'épargna  rien  pour  rendre  le  séjour  de  Seulis 
agréable  à  sa  nouvelle  conquête  ;  mais  Htnry  n'aimait  pas 
un  triomphe  facile  ;  elce  prince ,  si  impétueux  dans  ses  pas- 
sions^ si  prompt  à  leur  sacrifier  ses  plus  chers  intérêts,  n'é- 
tait capable  de  constance,  qu'autant  que  celles  qu'il  aimait 
étaient  capables  de  lui  rendre  leui  s  faveurs  précieuses  par 
le  prix  des  difficultés.  Si  madame  de  Beauvilliers  compta  sur 
une  acquisition  durable,  elle  se  méprit;  il  vilGabrielle  d'Es« 
Irées,  et  ne  pensa  plus  aux  charmes  de  la  première.  Elle  prit 
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elle-même  le  parli  de  retourner  dans  son  abbaye  ;  abbessc 
pendant  C9ans,  elle  en  avait  80  quand  elle  mourut.  » 

Ce  fut,  comme  chacun  sait,  dans  le  seizième  siècle,  qu'eu- 
rent lieu  les  guerres  déplorables  de  religion  qui  désolèrent 
si  longtemps  la  France,  et  dont  le  contre-coup  se  fit  sentir 
dans  nos  contrées.  Selon  la  tradition  orale,  l'armée  des  cal- 
vinistes menaçant  de  surprendre  Saint- Aignan,  dont  elle 
s'était  approchée  de  fort  près,  les  habitants  effrayés  de  cette 
menace,  auraient  transporté  l'argenterie  des  églises  dans  la 
ville  de  Selles,  où  on  la  croyait  plus  en  sûreté,  et  brûlé 
ensuite  les  archives  sur  la  place  publique.  Effectivement, 
les  calvinistes  étant  entrés  dans  la  ville,  l'amiral  Goligny  à 
leur  tète,  ild  y  prirent  leurs  logements.  La  même  tradition 
rapporte  que  le  duc  Claude  de  Beauvilliers,  deuxième  du 
nom,  violemment  suspecté  d  hérésie,  leur  en  avait  sécrète'- 
ment  favorisé  l'entrée  ;  mais  cette  circonstance  ne  se  trouve 
appuyée  d'aucune  tradition  écrite.  Toujours  est-il  que  l'ar- 
mée des  calvinistes  occupa  réellement  notre  pays  à  cette 
époque  :  la  preuve  incontestable  se  trouve  dans  les  histo- 
riens du  temps,  il  suffit  de  quelques  citations: 

On  lit  dans  Mezerai,  année  1563  :  «  les  troupes  de  l'ar* 
mée  du  prince  prièrent  l'amiral  (Coligny),  d'accepter  la 
charge  dégénérai.  Lorsqu'il  se  fut  rafraîchi  à  Patay,  il  des- 
cendit dans  le  vendômois,  et  passant  la  Loire  a  Beaugency, 
logea  ses  gens  dans  la  Sologne  et  dans  le  Berry,  où  il  savait 
que  le  duc  de  Guise  voulait  loger  les  siens  pour  le  siège 
d'Orléans ,  qui  avait  été  résolu.  » 
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L.  Maiinbourg>  dans  son  Histoire  du  Calvinisme,  troisième 
édiUoDt  s'exprime  en  ces  termes  :  «  après  une  si  glorieuse 
action,  (la  bataille  de  Dreu]^),  ce  prince,  (le  duc  de  Guise) 
qui  avait  esté  de  nouveau  déclaré  lieutenant  général  dut  roi 
dans  ses  armées^  entreprit  de  faire  le  siège  d'Orléans  ;  disant 
toujours  qu*outre  qu*il  voulait  délivrer  le  connétable,  il 
était  résolu  d'attaquer  le  dragon  de  Tliérésie  par  la  teste , 
pour  l'écraser,  et  qu'après  avoir  pris  le  terrier.  Comme  il 
s'en  tenait  asseuré,  il  donnerait  aisément  la  chasse  aux  re« 
Dards,  qu'il  poursuivrait  si  vivement,  quon  les  verrait 
bientôt  réduits  aux  dernières  extrémités.  Ayant  donc  ra- 
fraichi  ei  fortifié  son  armée  dans  la  Beausse,  où  il  prit  Es- 
tampes et  Pluviers,  et  les  autres  petites  places  dont  les  Hu- 
guenots s'étaient  emparés  et  qui  incommodaient  Paris,  il 
passe  la  Loire  à  Beaugency,  et  s'approche  sur  la  fin  de 
janvier  jusqu'à  quatre  lieues  d'Orléans.  L'amiral  ((]oligny)^ 
qui  après  la  perte  de  la  bataille  s'était  aussi  jeté  avant  lui 
par  Beaugency,  dans  la  Sologne  et  dans  le  Berry  pour  y 
refaire  un  peu  ses  troupes,  comme  il  fit  à  Celles  et  à  Saint-^ 
Aignan^  puis  avait  repassé  la  rivière  à  Gergeau,  dont  le 
comte  de  La  Bochefoucaut  s'estoit  rendu  maître  peu  aupa- 
ravant, reprit  alors  le  dessein  qu'il  avait  avant  la  bataille.. 

Dans  l'inventaire  général  de  l'histoire  de  France,  par 
Jean  de  Serres,  imprimé  à  Rouen  en  4  647,  on  remarque  ce 
passage  :  a  ainsi  doncque  ayant  rangé  sous  son  obeyssance 
(l'amiral),  Selles  en  Berry,  5atnr-^tflfnon,  Mootricbard  et 
Sully-sur-Loire,  il  commail  la  garde  d'Orléans  à  son  frère 
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Daodelot,  avec  14  enseigoes  des  français  et  landskene(s« 
quatre  des  habitants  de  la  ville  et  grand  nombre  de  noblesse» 
sous  la  conduite  de  Duras,  etc..  t 

Uabbé  Pereau,  dans  sa  vie  des  hommes  illustres  de 
France,  imprimée  en  1747,  vient  à  l'appui  des  précédents  ; 
il  dit  positivement  :  «  le  deuxième  Jour  de  janvier  (1563), 
Goligny  alla  attaquer  Celles  en  Berry,  où  Ton  savait  que 
les  ecclésiastiques  des  environs  s'étaient  rétirés,  et  y  avaient 
transporté  l'argenterie  de  leurs  églises,  comme  dans  un 
lieu  de  sûreté.  Cette  place  ne  tint  pas  longtemps,  et  les  Hu- 
guenots y  firent  un  butin  considérable.  Toute  l'argenterie 
des  églises  fut  fondue,  et  l'on  en  tira  de  quoi  appaiser  les 
allemands  que  l'on  faisait  attendre  depuis  longtemps  après 
ce  qui  leur  était  dd.  » 

Enfin  ,  Moreri  et  Théodore  de  Bèze,  confirment  pleine- 
ment cette  occupation  de  nos  pays  par  les  troupes  Calvi- 
nistes: voici  ce  que  dit  le  premier  ;  «  Coligny  mena  ses  trou- 
pes dans  le  Berry,  où  il  prit  Celles  et  quelques  autres  places, 
et  Ton  y  commit  des  désordres  épouvantables,  surtout  dans 
les  églises,  a  De  Bèze  ajoute  :  a  En  décembre  1562  et  jan- 
vier 4563,  l'amiral  envoya  son  armée  se  rafraîchir  dans 
les  villes  de  Sologne,  cette  province  lui  était  très  dévouée.  » 

Il  ne  peut  donc  s'élever  aucun  doute  sur  la  véracité  de 
ce  triste  épisode  de  notre  histoire  ;  il  est  même  avéré  que  la 
guerre  civile  se  prolongea  dans  nos  contrées  bien  au-delà 
de  l'année  1563,  car  on  lit  dans  les  mémoires  de  Sully,  à 
Tannée  1593,  que  :  «  le  voyage  que  fit  Henri  IV  du  côté  de 
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Tours,  et  la  nécessité  où  il  se  vit  de  lever  U  siège  de  la 
ville  de  Selles  en  Berry,  furent  regardés  en  ce  temps-là 
comme  des  fautes  considérables,  » 


CHAPITRE   VII 

(ivii*  siècle). 


Honorai  de  Beauvilliers  mourut  à  Paris,  le  23  février 
1623.  Ce  sei^euf,  dernier  comte  de  Sainl-Aignan,  brave 
et  loyal  militaire^  était  très  estimé  du  roi.  Sa  femme,  incon- 
solable de  sa  perte,  fit  ériger  dans  le  chœur  de  Téglise  de 
Saint-AignaUy  un  tombeau  en  marbre  dans  lequel  son 
cœur  était  déposé  ;  il  existait  encore  à  l'époque  de  la  révo- 
lution par  suite  de  laquelle  il  fut  enlevé.  On  lisait  sur  ce 
marbre  ces  vers  attribués  à  la  veuve  du  comte  : 

«  Ce  tombeau  conserve  la  cendre 
«  Non  de  César,  non  d'Alexandre, 
«  Mais  d*un  cœur  bien  plus  généreux  : 
«  Dieu  ranimait  dedans  la  guerre  ; 
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«  C'est  pour  élre  bien  glorieux 
♦<  D'avoir  le  trésor  qu'il  enserre.  » 

Plus  bas  se  trouvait  aussi  ce  distique  lafin  : 

«  Quod  amore  nectitur 
«  Morle  non  solvittir,  > 

Les  qualilés  émiuentes  de  ce  seigneur  el  les  services  im 
portants  et  désintéressés  qu'il  rendit  à  Tétat,  Turent  telle- 
ment appréciés  de  Henry-le-Grand,  qu'il  s'empressait  de 
lui  en  témoigner  toute  sa  reconnaissance,  chaque  fois  que 
l'occasion  s'en  présentait  ;  voici  deux  particularités  à  l'ap- 
pui de  cette  assertion  : 

Dans  les  mémoires  de  Sully,  lome  vi,  pages  il)  et  20, 
année  i605,  on  trouve  ce  passage  qui  prouve  que  le  roi 
voulut  indemniser  le  duc  de  ses  sacrifices  généreux.  «  Je 
ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  des  lettres  de 
Henry;  j'en  trouve  une  si  grande  quantité  pour  cette  an- 
née, et  sur  toutes  sortes  de  sujets,  finance,  commerce,  po- 
litique,  que  je  n'ai  garde  de  les  produire.  J'y  remarque 
plusieurs  libéralités...  Trois  mille  livres  au  comte  de  Saint* 
Aignan,  pour  l'indemniser  des  frais  qu'il  avait  faits,  potir  la 
compagnie  de  Montignyy  son  beau-père.  » 

Depuis  quelques  années  le  duc,  forcénnent  éloigné  de  ses 
domaines  pour  le  service  de  l'état,  éprouva  de  grandes  dif- 
ficultés dans  la  pcrceplion  de  ses  droits  de  seigneur  de  la 
terre  de  Saint-Aignan.   Pour  obvier  à  cet  inconvénient  fà- 
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cheux  »  il  soumit  au  roi  Taveu  et  déDombrement  de  ses  do- 
maines, et  obtint  de  sa  majesté  les  lettres  patentes  dont 
voici  te:Ltuellement  la  teneur  : 

«  Henry,  par  la  grasse  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Na- 
varre, au  bailli  deBlois  ou  son  lieutenant,  salut. 

«  Nostre  chert  et  bien  amé  Honorât  de  Beauvilliers,  sei- 
gneur comte  de  Saiut-Aignan,  nous  ayant  remonlré  qu'à 
cause  de  son  comté»  terre  et  seigneurie  de  Sain(*Aignan,  il 
a  toute  justice  et  juridiction,  haute  et  moyenne,  basse  et 
plusieurs  chatellenies,  titres ,  seigneuries,  Oefs  et  hommai- 
ges,  maisons  et  manoirs  tenus  respectivement  de  lui  à  foi  et 
()ommaige,  cens,  rentes  et  autres  debvoirs  honoriGques  et 
seigneuriaux  par  plusieurs  personnes  tant  nobles  que  au- 
tres, lesquels  ne  tiennent  compte  ou  sont  refusant  les  lui 
payer,  nous  suppliant  et  requérant  luy  voulloir  pouvoir 
suivre,  nous  à  ces  causes,  mandons  et  à  chacun  de  vous 
commettons  et  enjoignons  sur  reclames  et  grandes  peines  à 
nous  à  appliquer  à  cry  publicq,  son  de  trompe  et  par  affi- 
ches que  Ton  fera  mettre  aux  portaux  des  villes,  bourgs  et 
villages  et  portes  des  églises  des  dites  seigneuries  ;  a  tous 
vassaux,  emphitectes  et  tenanciers  du  dit  exposant,  que 
dedans  certains  temps  qu*il  leur  préfixera,  ils  ayent  à  venir 
faire  et  prester  audit  exposant  les  foy  et  hommaige  qu*ils 
sont  tenus  faire  pour  raison  des  fiefs,  terres  et  seigneuries 
qu*ils  tiennent  de  lui  à  cause  de  son  dit  comté  ;  bailler  leurs 
avis  et  desnombrement  par  écrits  signés  de  leurs  mains  ou 
d'ung  notaire  ou  deux  de  nos  notaires  et  tabellions.  Pour 
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par  icelluy  exposant  es  droits  et  debvoirs  à  lui  dùbs  pour 
raison  des  dits  flefs,  et  aux  dits  Empliileotes  et  tenanciers 
Tenir  recognaitre  pardevant  un  ou  deux  de  nos  notaires 
que  vous  commettrez  les  terres,  possessions,  béritages  cl 
autres  choses  qu'ils  tiennent  d'icelluy  exposant,  et  la  terre 
bailler  par  escrit  la  déclaration  contenant  les  acres,  arpens 
et  journaux  des  terres,  prési,  bois,  vignes  et  autres  béri* 
tages  qu'ils  tiennent  d'iceliuy  exposant,  les  bornes,  limites 
tenants  et  aboutissants  et  les  noms  d'iceux  au  vray,  et  le 
tout  faites  inscrire  en  ung  pappier  terrier  que  vous  feret 
bailler  et  délivrer  audit  exposant  duement  signé  et  expédié 
par  les  dits  notaires  pour  lui  servir  en  temps  et  lieu  ce  que 
de  raison,  et  à  ce  faire  souffrir  et  payer  au  dit  exposant  les 
dits  droits,  debvoirs  et  arrérages  d'iceux  \  contraigne!  ei 
faites  contraindre  les  dessus  dits  et  chacun  d'eux  par  toutes 
voies  deubs  et  roisonnables,  et  en  cas  d'opposition  »  refus 
ou  dellay  notre  main  suffisamment  garnie  quand  aux 
choses,  tenez  noblement,  procédez  nonobstant  opposition 
ou  appellations  quelconques  faites  ou  à  faire  ;  retenues  ou 
à  retenir  et  sans  préjudice  d'ycelles  pour  lesquelles  ne 
voulons  être  déféré,  et  aultrement  comme  il  appartiendra 
par  raison  et  où  le  dict  suppliant  vouldra  les  maintenir  les 
advis,  desnombrement  et  déclarations  n'estre  baillées  au 
vraj,  et  que  les  terres,  héritages  et  aultres  choses  y  conte- 
nues soient  de  plus  grande  étendue  qu'ils  ne  se  trouvent 
estre  contenues  par  les  dits  advis,  desnombremens  et  dé- 
clarations tous  autres  privilèges  et  fortunes  du  dH  exposant 
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par  luy  présenlés  ou  duement  appelles;  faites arpen  1er  et 
mesurer  les  dites  terres  que  le  dit  exposant  maiotieudra 
estre  tenues  de  lui  et  où  vous  trouveriez  les  dites  terres 
estre  de  plus  grande  grandeur,  procédez  contre  ceux  qui 
ont  baillé  s'ils  ont  advis  et  desnombrement  ainsi  qu'ils  sont 
tenus  par  raison  d'inlissite,  demandez  fins  et  eonci usions 
qu*il  appartiendra;  faisant  au  surplus  aulx  parties  oyes 
briève  Justice.  Mandons  en  outre  à  notre  huissier  ou  ser- 
gent premier  sur  ce  requis  de  faire  tous  exploits  requis  et 
nécessaires  pour  exécution  de  ces  présentes,  sans  que  pour 
ce  ii  soit  tenu  demander  aucun  placet,  visa  ni  parreatis, 
car  tel  est  notre  bon  plaisir.  Donné  à  Paris  le  29*  jour 
d'avril,  l'an  de  grasse  1610,  et  de  notre  règne  le  20*.  Ainsi 
signé  par  le  roi  en  son  conseil  royal,  et  scellé  du  grand  scel 
de  cire  jaune  sur  simple  guène.  » 

Il  est  digne  de  remarque  que  cette  ordonnance  du 
29  avril  1610,  fut  rendue  quinze  jours  avant  la  mort  fatale 
du  seul  roi  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mimoire  ;  car  chacun 
sait  que  ce  fut  le  14  mai  de  la  même  année  qu'il  eipira 
sous  le  stylet  d'un  Jésuite. 

L'année  qui  précéda  la  mort  du  duc  Honorât  de  Beau- 
villiers,  il  avait  fondé  le  couvent  des  Capucins,  ainsi  que  le 
constate  un  acte  authentique  passé  devant  Carré,  notaire  à 
Saint-Aignan,  le  28  mai  1621.  Cependant  faute  d'avotr  pu 
justiGer  de  ce  titre  de  propriété,  qui  s'est  adhiré  on  ne  sait 
comment,  cette  propriété  fut  considérée  comme  nationale  à 
l'époque  de  la  Révolution  et  vendue  comme  telle  en  1792. 
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François  de  Beauvilliers  succéda  à  $od  père  Honorai  ;  ce 
seigneur  s'illaslra  par  ses  talents  el  ses  qualités  éminentes  ; 
il  fut  chéri  el  très-considéré  par  Louis  XIV,  qui  le  nomma 
{ifemier  gentilhomme  à  la  Chambre  en  1664,  Chevalier  de 
ses  ordres  et  gouverneur  du  Berry  en  1649,  et  érigea  en  sa 
faveur  le  comté  de  Sainl-Âignan  en  duché-pairie.  Il  con- 
tracta deux  alliances  et  eut  une  nombreuse  postérité.  On 
compte  au  nombre  de  ses  enfants  :  r  Pierre  de  Beauvilliers, 
chevalier  de  Malle  qui  fut  tué  ou  combat  de  Saint-Godard 
contre  les  Turcs,  sur  le  pont  de  Rahab,  en  Hongrie^  Tan 
1664  ;  2""  Paul  de  Beauvilliers,  pair  de  France,. gouverneur 
des  princes  ;  et  ^"^  Paul-Uyppolite,  issu  de  son  second  mar 
riage.  François  de  Beauvilliers  fonda  le  couvent  des  reli- 
gieuses Bernardines  le  23  octobre  1641.  Il  mourut  à  Paris 
le  16  juin  1687>  âgé  de  77  ans.  Dés  le  24  novembre  |684» 
il  avait  fait  donation  de  son  duché-pairie  à  Paul  de  Beau- 
villiers, son  fils,  qui  lui  succéda  de  son  vivant. 

Paul  de  Beauvilliers  était  aussi  chevalier  des  ordres  du 
roi,  premier  gentilhomme  de  sa  chambre,  gouverneur  des 
enfants  du  dauphin,  grand  d*Espagne,  gouverneur  du 
Havre  de-Gràce,  de  Loches  et  de  Beaulieu  ;  il  était  né  au 
château  de  Saint-Âignan,  le  26  octobre  1648.  Devenu  chef 
du  conseil  royal  des  finances,  ministre  d*état,  il  épousa,  le 
21  janvier  1671 ,  Louise  Colbert,  fille  du  grand  ministre  de 
ce  nom.  C'est  elle  qui  a  fait  bâtir  et  qui  a  doté  THôtel-Dieu 
de  Saint-Aignan. 

Le  duc  Paul  eut  deux  fils  qui  moururent  tous  les  deux  au 
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mois  de  décembre  1705,  huit  jours  Tun  après  Tautrc  ;  il  ne 
lui  resta  plus  que  sept  filles  :  Tune  fui  mariée  à  M.  le  duc  de 
Chevreuse,  une  autre  au  duc  de  Fleury,  pair  de  France, 
grand-maitre  de  la  maison  du  roi  ;  les  cinq  autres  devinrent 
toutes  abbesses  de  différentes  communautés  religieuses. 

Ce  seigneur  était  d'une  bravoure  à  (oute  épreuve,  et 
doué  d'un  mérite  rare»  Il  cultivait  heureusement  les 
lettres  :  un  échantillon  de  ses  talents  en  poésie  ne  devra 
pas  déplaire  à  mes  lecteurs  ;  je  Tai  puisé  dans  le  voyage 
de  Chapelle  et  Bachaumont  : 

«  Plusieurs  seigneurs  ayant  demandé  à  M.  le  duc  de 
Saint-Aignan,  sa  maison.  .  pour  y  faire  la  Saint-Hubert, 
ce  duc  qui  fait  son  plus  grand  plaisir  d'obliger  de  bonne 
grâce,  leur  accorda  ce  qu'ils  souhaitaient.  Ils  s'y  rendirent, 
et  pour  lui  en  marquer  leur  reconnaissance,  M.  Chapelle 
lui  envoya  des  vers  dans  lesquels  il  fait  presque  partout  al« 
lusion  à  lâchasse  d'un  furieux  sanglier  que  Al.  le  duc  de 
Saint-Aignan  tua  autrefois,  et  dont  le  portrait  est  dans  la 
salle  de  cette  maison.  Il  parle,  sur  la  fin,  d'un  autre  combat 
plus  périlleux,  lorsque  ce  même  duc  se  défendit,  avec  tant 
de  courage  et  de  valeur,  contre  quatre  hommes  qui  étaient 
venus  l'attaquer...  » 

Aux  vers  de  Chapelle,  le  duc  fit  la  réponse  impromptu 
que  voici  : 

«  Aimable  ci  brillant  Chapelle, 
(  Enfin  suivant  mon  souhait, 
t  Ta  lettre  savante  et  belle 
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Yeul  me  rendre  satisfait  ; 
Car,  sans  blâmer  le  génie 
De  ceux  de  ta  compagnie 
Dont  les  talents  sont  divers, 
Si  ma  raison  n'est  trompée, 
La  pointe  de  leur  épée 
Vaut  bien  celle  de  leurs  vers. 

Ce  n*est  pas  que  ta  flumbcrge 
Ne  pût  prouver  ta  vigueur, 
Et  qu*en  ma  petite  auberge 
Elle  ne  Ht  voir  ton  cœur. 
Les  sangliers  de  mes  bocages 
Y  demeureroient  pour  gages  ; 
Mais  j'ai  de  très-forts  soupçons 
Que  tu  crois  plus  raisonnable 
De  les  percer  sur  la  table 
Que  dans  leurs  affreux  buissons. 

J*en  reviens  donc  à  ta  muse  ; 
Et  je  soutiendrai  ce  point 
Qu'il  faudrait  être  bien  buse, 
Si  Ton  ne  Testimait  point. 
Gomme  on  tient  pour  des  merveilles 
Les  fruits  de  tes  doctes  veilles 
Quand  Phébus  vient  t'embraser, 
Ton  humenr  libre  et  galante 
Par  mille  agréments  enchante 
Ceux  qui  t'entendent  jaser. 

Tes  beaux  vers  sont,  sur  mon  âme, 
Dignes  d'admiration  ; 
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«  De  Monsieur  et  de  Madame 

A  lis  ont  rapprobation. 

<t  D*un  prince  tout  plein  d'estime  (le  grand  Gondë), 

«  De  qui  l'esprit  est  sublime, 

«  Ils  feront  tout  Fentreiien  ; 

«  Mais  je  suis  fort  en  demeure , 

c  Car  cette  ode  d'un  quart-d'heure 

«  N*y  répondra  pas  trop  bien  : 

c  Ces  chasseurs,  dont  la  naissance 
«  Est  égale  à  la  vertu, 
c  Sans  doute  auront  connaissance 
«  De  ce  méchant  impromptu, 
t  Dis-leur,  illustre  Chapelle, 
«  Que  mon  cœur,  mon  alumelle, 
^  Ma  bourse,  tous  mes  amis, 
«  Mon  gibier,  mes  bois,  ma  plaine, 
€  Mes  poissons  et  ma  fontaine, 
H  Enfin,  tout  leur  est  soumis. 

«  Mais  dis  de  plus,  si  tu  m'aimes, 
«  Au  jeune  prince  Lorrain, 
c  Qui  par  des  efforts  extrêmes, 
«  Fit  rougir  les  eaux  du  Rhin, 
«  Que  quand  le  destin  contraire 
€  Ramena  son  brave  frère, 
«  Dont  chez  moi  chacun  pesta, 
«  Mon  âme,  alors  désolée, 
«  Ne  put  être  consolée 
«  Que  parcequ'il  y  resta. 

«  0  chapelle  que  j'estime 
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«  El  que  j*aime  tendrement  ! 

c  Sois  certain  que  cette  rime 

«  Est  faite  dans  un  moment. 

«  Alonge  la  promenade  ; 

«  Redouble  sauce  et  grillade 

K  Dans  mon  antique  maison  ; 

c  El  cependant  je  vais  boire 

«  Ta  santc  deçà  la  Loire  ; 

«  Songe  à  m'en  faire  raison. 

Où  trouve  encore  dans  le  même  recueil  des  stances  char- 
mantes du  duc  de  Saint-Aignan  à  M.  le  duc  de  Yeadôme, 
sur  la  petite  vérole  dont  ce  dernier  était  atteint  ;  d'où  l*on 
peut  conclure  que  ce  seigneur,  qui  fut  de  TAcadémie  fran- 
çaise, eut  au  moins  quelques  droits  au  fauteuil  qu'il  occupa 
dans  ce  corps  illustre.  On  pourrait  nommer  des  immortels 
de  nos  jours  dont  le  bagage  littéraire  est  plus  léger  que  le 
sien. 

Le  noble  duc  essuya  un  jour  un  désagrément  auquel  il 
fut  d'autant  plus  sensible  qu'il  avait  été  grandement  mys- 
tifié sans  s'en  douter  :  voici  le  fait  qui  se  trouve  rapporté 
par  plusieurs  historiens  ou  faiseurs  d'anecdotes.  Je  l'ai  re- 
cueilli préférablement  à  tous  autres  dans  les  Chroniques  de 
VOEU  de  Bœuf  par  mon  ami  Touchard-Lafosse  ;  sa  version 
m'a  paru  la  plus  fidèle  et  la  plus  plaisante  : 

a  Au  dernier  voyage  de  Fontainebleau,  Ton  apprit,  une 
après-dînée,  qu'une  abbesse  voyageant  fort  vite  pour  se 
rendre  à  Paris,  venait  d'être  forcée  de  s'arrêter  dans  une 
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auberge,  étant  atteiote  de  certaine  indisposition  très-peu 
claustrale,  et  qui  était  devenue  tout-à-coup  si  impérieuse, 
qu*il  avait  fallu  recourir  en  toute  hâte  à  un  accoucheur  de 
la  ville.  L'anecdote  parut  des  plus  piquantes  à  un  courtisan 
logé  dans  rhôtellerie  :  il  l'apprit  aussitôt  à  M.  le  duc  de 
Beauvilliers,  pour  que  ce  dernier  piit  en  amuser  le  roi  au 
coucher.  Le  duc  n'y  manqua  pas. 

—  Vous  arrivez  trop  tard,  mon  cher  duc,  répondit 
Louis  XIV  en  riant,  je  sais  déjà  cela. 

—  Parsembleu  !  je  me  pendrais  de  dépit  ;  j'espérais  être 
le  premier  à  conter  celte  drôlerie  à  Votre  Majesté. 

—  Grand  merci,  mon  féal,  je  reconnais  bien,  à  ce  trait, 
votre  attentive  complaisance  ;  mais  vous  ne  savez  pas  tout. 

—  Ma  foi,  sire,  je  ne  vois  pas  ce  qui  pourrait  me  rester 
à  apprendre. 

—  Quoi  !  vous  ne  devinez  pas?...  cherchez  bien. 

—  Caserait  en  vain...  un  enfant  de  fait  par  une  abbesse, 
dans  un  cabaret;  ce  n'est  déjà  pas  trop  mal...  le  reste 
m'échappe. 

—  Elle  nom,  mon  cher  duc,  le  nom...  voilà  ce  qui  est 
véritablement  curieux. 

—  J'en  conviens,  sire,  et  je  ^lonnerais  gros  pour  le  sa- 
voir... je  rirais  de  bon  cœur  de  la  commère  embéguinée. 

—  Eiez  donc;  cette  commère  est  l'abbesse  de  Saint- 
Aignan,  votre  fille. 

— L'abbesse  de  Saint...  ma  fi...  la  malheureuse,  balbutia 
M.  de Beauvilliers...  je  vais,  je  cours... 
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—  Bon  !  n*allez-Tous  pas  quereller  en  ce  moment  cette 
pauvre  fille,  lui  faire  monter  le  lait  à  la  tête...  Laissons-la 
se  rétablir;  nous  lai  donnerons  ensuite  un  nouveau  cou- 
vent, dont  les  murs  seront  bien  hauts,  les  tourières  bien 
sévères,  et  pour  plus  de  sûreté,  je  ferai  consigner  M.  de 
Ségur  à  son  régiment. 

—  M.  de  Ségur  !  s'écria  le  duc  avec  colère  ;  c'est  donc  le 
coupable  ?...  ah  I  je  le  forcerai  bien... 

—  A  quoi  voulez-vous  le  forcer  ?  Mme  de  Saint-Aignan 
est  religieuse  ;  il  ne  peut  pas  l'épouser.  Le  mieux  est  d'as- 
soupir laffaire. 

--*  Hélas!  Votre  Majesté  a  raison...  C'est  qu'il  est  si 
scandaleux... 

—  Que  les  abbesses  fassent  des  enfants?  sans  doute  ;  j'en 
demeure  d'accord...  mais  nous  y  mettrons  ordre  à  l'avenir, 
ou  du  moins  nous  tâcherons.  <» 

En  On  ,  le  2  décembre  1700 ,  Paul  de  Beauvilliers  se 
démit  de  son  duché  de  Saint-Aignan,  en  faveur  de  son  frère 
utérin,  Paul  Hyppolite  de  Beauvilliers.  Il  termina  sa  car- 
rière honorable  en  4714.  Je  ne  peux  mieux  faire  son  éloge 
qu'en  empruntant  celui  qu'en  a  si  fidèlement  tracé  mon 
ami  Touchard  Lafosse  dans  ses  Chroniques  de  l'ŒU-de- 
Bœuf  :  a  Le  duc  de  Saint-Aignan  fit  constamment  entendre, 
dans  le  conseil,  la  voix  de  la  raison,  de  l'honneur  et  d'une 
courageuse  fermeté...  De  semblables  voix  retentissent  ra- 
rement à  l'oreille  des  rois,  et  les  peuples  doivent  s'affliger 
quand  elles  se  taisent.  »  Parmi  les  missions  de  haute  con- 
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fiance  dont  ce  seigneur  avait  été  chargé  par  Louis  XIV,  on 
doit  citer  le  choix  qui  fut  fait  de  lui  pour  accompagner  en 
Espagne  le  duc  d'Anjou,  appelé  au  trône  sous  le  nom  de 
Philippe  y.  II  existe  au  château  de  Saint-Aignan  un  récit 
de  ce  voyage,  annoté  de  la  main  du  roi  :  c'est  sous  ce  der- 
nier rapport»  surtout,  un  document  fort  curieux  ! 


CHAPITRE   IX. 

(xYin*  tifeCLB.  —  1700  à  1750). 


Le  duc  Paul-Hyppolite  de  Beauvilliers,  outre  les  préro- 
gatiyes,  biens  çt  titres  dont  il  Jouissait  à  l'égal  de  ses  an- 
cêtres, était  gouverneur  de  la  Bourgogne,  du  pays  de  Gex 
et  autres  lieux,  doyen  de  la  salle  de  Glery,  etc.  Il  fut  envoyé 
en  qualité  d'ambassadeur  près  les  cours  de  Rome  et  de  Ma- 
drid. Marié  en  premières  noces  à  Mlle  dé  Besnox  qui  le 
rendit  père  de  sept  enfants,  il  épousa  en  secondes,  Mlle 
Françoise  Turgot,  fille  de  Turgot,  chef  du  conseil  des  &• 
nances,  en  1718.  A  Tépoque  de  la  conspiration  du  prince 
de  Cellamare,  ambassadeur  d'Espagne  à  Paris,  contre  la 
l)ersonne  du  régent,  ce  prince  ayant  été  arrêté  au  mépris 
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du  droit  des  gens  et  transféré  dans  les  prisons  de  Blois,  le 
duc  de  Saint-Algnan,  autant  agent  secret  du  duc  d*OrléaDS 
qu'ambassadeur  à  Madrid,  fut  bientôt  informé  de  cette  ar- 
restation, avec  injonction  de  quitter  sur  l'heure  la  cour 
d'Espagne,  de  peur  qu'on  n'usât  de  réciprocité  envers  lui.  Il 
ne  perdit  pas  de  temps  et  s'enfuit  bien  yîte.  Deux  jours  s'é- 
taient à  peine  écoulés  depuis  son  départ  furtif,  que  des 
exempts  espagnols  s'étant  présentés  à  son  hôtel  pour  s'em- 
parer de  sa  personne^  ils  apprireat  avec  douleur  que  le  duc 
était  déjà  sur  les  terres  de  France. 

Les  diverses  fooctions  émiuentes  que  Le  duc  Paul-Hyp- 
polite  était  tenu  de  remplir  tant  à  la  cour  qu'à  l'étranger, 
ne  lui  donnaient  guères  le  loisir  de  séjourner  longuement 
dans  sa  terre  de  Saint-Àignan  ;  toutefois  il  ne  manqua  pas 
de  s'y  rendre  pour  assister  à  une  grande  fête  religieuse  at* 
tendue  depuis  long-temps  avec  impatience,  et  à  laquelle  sa 
naissance  et  sies  dignités  lui  assignaient  la  première  place. 
Pour  offrir  à  mes  lecteurs  le  récit  de  cette  fête  extraordi- 
naire, je  ne  puis  mieux  faire  que  de  transcrire  textuelle- 
ment la  narration  qui  en  a  été  dressée  sur  le  registre  tenu 
par  MU.  les  religieux  bénédictins  de  l'abbaye  de  Pont- 
Levoy,  dont  je  dois  la  communication  à  l'obligeance  de  l'es- 
timable M.  Sosthène  Roguet,  professeur  actuel  au  collège 
de  Pont-Levoy. 

«  1749.  —  La  clôture  de  la  canonisation  de  Saint-Fidel 
et  de  Saint-Joseph;  capucins  à  Saint-Aignan. 

Le  26  octobre ,  le  R.  P  prieur,  accompagné  de  neuf  re- 
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ligieux  a  fait  à  Saint-Aignan  la  cérémoQie  de  la  clôture  de 
la  canonisation  de  Saint-Fidel  de  Symaringue  et  de  Saint- 
Joseph  de  Léonisse,  capucins.  La  veille,  les  chanoines  Grent 
sonner  leurs  cloches  pour  annoncer  la  fête  au  public.  Le 
lendemain,  sur  les  neuf  heures,  nous  nous  sommes  trans- 
portés à  la  collégiale  pour  y  prendre  les  ornements  que  les 
chanoines  avaient  la  bonté  de  nous  prêter.  Les  Capucins 
étant  venus  nous  prendre  processionnellement,  le  R.  P, 
prieur  en  chape ,  entre  le  diacre  et  le  sous-diacre ,  précédé 
dd  la  croix  et  des cèroféraires  de  la  collégiale ,  de  deux  re- 
ligieux en  chape  et  de  quatre  chantres  aveo  le  bâton  du 
chapitre,  sortit  de  la  sacristie  et  fut  aux  pieds  du  grand- 
auteh  II  y  entonna  le  Veni  creator.  La  strophe  finie,  les 
chantres  reprirent  les  suivaules  et  à  la  seconde,  la  pro- 
cession se  mit  en  marche  et  sortit  par  la  porte  collatérale 
de  Tévangile.  Uliymne  fini,  les  chantres  entonnèrent  lo 
répons  à  Constantia  martyrum,  après  lequel  le  R.  P.  prieur 
dit  le  verset  et  l'oraison  des  saints  qui  faisaient  Tobjet  de  la 
cérémonie.'  Après  Toraison,  le  R.  P.  prieur  fut  à  la  sacristie 
prendre  la  chasuble  et  dit  la  grand'messe,  qui  fut  chantée 
avec  la  musique  de  Saint- Aignan  et  celle  de  Yatan.  a  Après 
la  grand'messe  le  R.  P.  prieur  reprit  la  chape  et  la  pro- 
cession revint  dans  le  même  ordre  à  la  collégiale,  mais  par 
un  autre  chemin,  en  chantant  les  litanies  de  Saint-Fidel. 
C'était  un  capucin  qui  faisait  les  invocations  et  le  bas- 
chœur  qui  reprenait  le  faux-bourdon. 

a  Sur  les  deux  heures,  on  se  rassembla  dans  la  collégiale 
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pour  les  vêpres  comme  pour  la  messe,  et  on  y  observa  le 
même  ordre  pour  la  marche,  avec  cette  exception  que  ceux 
qui  Taisaient  diacre  et  sous-diacre  le  matin,  prirent  des 
chapes.  On  chanta,  en  allant,  le  psaume  benedic  anima  mea 
Domino .  et  omnia  quœ  intra  me  sunt  nomini  sancto  ejm,  sur 
le  sixième  ton  solennel.  En  entrant  dans  l'église  des  Capu- 
cins,  on  chanta  une  antienne  qui  fut  suivie  d*un  verset  et 
de  Toraison  des  deux  saints. 

«  Après  la  symphonie,  le  R.  P.  prieur  entonna  le  2)^5  m 
adjulorium  pour  les  vêpres,  le  psaume  Dixit  dominus,  et  le 
cantique  Magnificat  furent  chantés  avec  la  musique.  Après 
l'oraison,  le  B.  P.  prieur  quitta  la  chape  et  laube  et  fut 
prêcher  le  panégyrique  de  Saint-Joseph.  Il  y  complimenta 
M.  le  duc  de  Saint- Âignan,  après  quoi  il  reprit  les  orne- 
ments et  fit  le  salut.  Après  la  bénédiction  du  Saint-Sacre- 
ment, nous  retournâmes  à  la  collégiale  en  chantant  les  li- 
tanies de  Saint-Joseph. 

a  La  veille  Dom  Zacharie  Merle,  sous-prieur,  prêcha  le 
panégyrique  de  Saint-Fidel  qui  fut  goûté. 

«  Le  jour  de  la  cérémonie,  nous  défrayâmes  les  Capucins, 
et  tout  le  monde  qui  était  chez  eux  :  nous  y  mangeâmes 
matin  et  soir.  Toute  la  dépense  faite  pour  les  Capucins  se 
monte  à  85  livres,  y  compris  la  pièce  de  vin  qu'on  y  avait 
envoyée.  » 

Transcrit  littéralement  sur  l'un  des  registres  de  Pont- 
Lcvoy;  le  prieur  était  Dom  René  Desmores. 

Cette  pieuse  cérémonie,  probablement  l'unique  de  cette 
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espèce  qui  ait  été  célébrée  dans  le  pays,  dût  y  faire  grande 
sensation  ;  la  renommée  même  aura  dû  nécessairement  la 
publier  jusqu'aux  contrées  les  plus  éloignées,  et  cependant 
aucun  des  vieillards  que  j  ai  consultés  à  ce  sujet,  n*en  a  reçu 
la  tradition  de  ses  pères.  Sans  la  relation  qu'on  vient  de 
lire,  découverte  par  le  plus  pur  hasard,  après  moins  d'un 
siècle,  cet  événement  authentique  et  curieux  eût  manqué 
totalement  à  celte  histoire. 

Depuis  que  la  terre  de  Saint-Aignan  était  devenue  Tapa- 
nage  de  la  famille  de  Beauvilliers,  ces  seigneurs,  constam- 
ment favorisés  des  rois,  qui  les  avaient  successivement  élevés 
aux  plus  hautes  dignités  à  cause  de  leurs  services  signalés, 
virent  s'agrandir  leurs  propriétés  déjà  considérables  et  sur- 
tout leurs  droits  seigneuriaux.  A  Tépoque  où  cette  histoire 
est  parvenue  ils  étaient  immenses  ;  c'est  donc  ici  le  cas  de 
les  passer  en  revue  ;  un  tableau  Adèle  des  coutumes  et  lois 
de  la  féodalité  doit  nécessairement  figurer  dans  cet  ouvrage. 

FÉODALITÉ. 

La  terre  de  Saint-Aignan,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  était  dans 
le  principe  une  baronie,  puis  devint  comté,  et  fut  ensuite 
érigée  en  duché-pairie.  La  baronie  était  une  seigneurie  pos- 
sédée à  condition  de  quelque  service  rendu  à  l'état,  [mais 
dont  le  roi  restait  titulaire,  parceque  les  barons  tenaient  je 
fief  immédiatement  de  lui.  Les  droits  des  Donzy  ne  durent 
pas  être  d'une  grande  importance,  comparés  à  ceux  concé- 
dés à  leurs  successeurs,  comtes  et  ducs.  Le  comté  ,  dont 
quelques  historiens  font  remonter  le  titre  jusqu'au  temps 
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d'Auguste,  devint  sous  quelques  empereurs,  plutôt  une 
marque  de  domesticité  qu'un  titre  de  dignité.  Ce  titre 
d'honneur  ou  degré  de  noblesse  était  immédiatement  au- 
dessus  de  celui  de  vicomte,  et  au-dessous  de  celui  de  mar- 
quis. Ce  fut  sous  les  derniers  rois  de  la  seconde  race,  que 
les  comtes  usurpèrent  la  souveraineté  de  leurs  dignités  hé- 
réditaires. Hugues-Gapet,  parvenu  à  la  couronne  par  les 
mêmes  moyens,  n'eut  pas  assez  d'autorité  pour  s  opposer  à 
leur  usurpation.  Peu  à  peu  les  comtés  revinrent  à  la  cou- 
ronne, et  le  titre  de  comte  ne  fut  plus  qu'un  titre  accordé 
par  le  roi,  qui  se  réservait  sa  juridiction  et  sa  souveraineté. 
Les  droits  des  comtes  de  Saint- Aignan  furent  plus  étendus 
que  ceux  de  leurs  prédécesseurs  barons,  à  partir  de  l'érec- 
tion de  la  terre  en  comté  sous  Claude  de  Beauvilliers^  vers  le 
milieu  du  xvi*  siècle. 

Le  duché  devint  d'une  toute  autre  importance  t  c'était 
tout  à  la  fois  un  des  grands  ofiices  de  la  couronne,  un  fief 
de  dignité  relevant  d'elle,  et  une  justice  seigneuriale  du  pre- 
mier ordre,  avec  titre  de  pairie.  Les  droits  des  ducs  et  pairs 
étaient  considérables,  ceux  des  ducs  de  Saint-Aignan,  je  le 
répète,  furent  prodigieusement  étendus  par  les  largesses  des 
rois  de  France,  récompense  des  grands  services  que  ces  sei- 
gneurs rendirent  à  l'état,  qui,  comme  on  sait,  n'était  autre 
que  le  roi.  En  voici  l'énumération,  un  aveu  et  dénombre- 
ment authentique  de  1699,  sera  mon  guide. 

io  Justice.  —  Droits  de  justice,  haute,  moyenne  et  basse, 
tant  en  matière  civile  que  criminelle  dans  les  villes,  bourgs 
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et  hameaux  dépendants  du  duché  ;  pouvoir  d'établir  des 
fourches  patibulaires  à  qucUre  piliers,  prisons  et  pilori  ;  no- 
minalioB  d'un  bailli,  du  lieutenant-général  de  ce  bailli,  du 
procureur  ducal  et  de  son  substitut,  des  avocats,  des  procu- 
reurs e€  grtfilers,  sergents  et  tous  autres  officiers  de  justice  ; 

DroH  de  douze  deniers  dûs  au  greffe  par  chaque  partie 
plaidante,  ce  qui  s'appelait  droit  de  présentation  ; 

Droit  exclusif  de  juger  en  première  instance ,  tant  au 
civil  qu'au  criminel ,  et  pour  quelque  crime  que  ce  soit ,  ne 
relevant  en  appel  que  du  seul  parlement  de  Paris  ; 

—  D'établir  des^  notaires  et  tabellions  dans  la  ville  de 
Saint-Aignan  et  autres  lieux  du  duché ,  ainsi  qu'un  prévôt 
par  chaque  paroisse  ; 

—  De  maîtrise  particulière  des  eaux  et  forêts,  avec  tous 
les  officiers  pour  radministralion  de  la  dite  justice  ;  ces 
officiers  du  seigneur  étaient  ordinairement  les  mêmes  que 
ceux  de  la  justice  civile  et  criminelle  ; 

—  D'assises  et  de  ressort  par  appellations  en  la  justice 
du  bailliage,  de  tabellionage,  de  grands  et  petits  sceaux  des 
s^atences  ,  contrats  et  autres  actes  de  justice  sujets  aux- 
sceaux  ; 

-«  D'asoendes  qui  s'adjugeaient  tant  au  civil  qu'  au  cri- 
minel ,  et  en  la  maîtrise  particulière  des  eaux-et-forêts  du 
duché,  aobaines,  bâtardises,  déshérences,  épaves,  confisca- 
tions, etc.; 

—  Enfin,  droit  d'échange  dans  toute  l'étendue  du  duché. 
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Les  paroisses  justiciables  de  ce  duclié  en  V^  instance  étaient 
celles  qui  suivent  : 

Saint-Aignan,  Seigy,  Goufiy,  Château-vieux,  Faverolles 
et  Cloué,  le  tout  en  Berry.  —  Noyers,  Cbâtillon,  Chemery, 
Sassay,  Contres,  Mehers,  Oisly ,  Choussy,  Saint-Bomain, 
Ihézée,  Billy  en  partie,  et  Soigs  en  partie,  ce  qui  s'appe- 
lait les  traits  de  Billy  et  de  Soigs ,  le  tout  en  Sologne.  — 
Mareuil,  Fouillé  et  St.  Julien-de-Cbedon ,  en  Touraine. 

Droit  de  justice  et  de  bailliage  à  Lucay-lc-Mal ,  et  aux 
Châtellenies  et  Baronies  de  Moulins,  Lyes,  Yillentrois, 
Chabris ,  Varennes,  Vie  et  Balzèmes,  Oignas  et  la  Serriêre, 
Baudre ,  le  tout  en  Berry,  et  aux  Châtellenies  de  Monthou- 
sur-Cher  et  Couddes  en  Sologne.  Ce  droit  consistait  dans 
rétablissement  d'un  sergent  reçu  pardevant  le  bailli  deSaint- 
Aignan,  exploitant  sans  visa  néparéatis. 

Droit  d'établir  un  notaire  en  la  paroisse  de  vie  et  Bal- 
zèmes. 

A  ces  droits  étaient  ajoutés  ceux  dits  d'assises ,  en  vertu 
desquels  les  seigneurs  des  justices  ci-dessus  dénommées 
étaient  obligés,  soit  par  eux,  leurs  baillis  ou  lieutenants  de 
comparaître  pardevant  le  bailli  du  duché  de  Saint-Aignan 
à  chacune  des  assises  qui  se  tenaient  de  trois  mois  en  trms 
mois  par  ce  magistrat,  au  palais  ducal  ;  ou  du  moins  à  deux 
d^ycelles  de  six  mois  en  six  mois  ;  y  rendre  leurs  devoirs  ac- 
coutumés, et  reconnaître  le  bailli  de  Saint- Aignan  pour 
leur  premier  juge  supérieur  ;  auxquelles  comparutions 
étaient  aussi  tenus  les  prévôts  et  sergents  de  ces  paroisses  ; 
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et  faute  de  eomparattre,  les  seigneurs  défaillans  étaient  con- 
darnnés  à  six  livres  d'amende ,  et  les  prévôts  et  sergents  à 
trois  livres. 

La  justice  se  rendait  au  palais  ducal  de  Saint-Aignan  ,  les 
mercredis,  jeudis  et  samedis  de  chaque  semaine  ;  la  maîtrise 
particulière  des  eanx-et-foréts  y  tenait  également  ses  au- 
dienceslejeudi. 

I.e  bailli*et  aulres  officiers  du  siège  ,  outre  les  jours  ci- 
dessus  indiqués ,  se  rendaient  au  palais  ducal  quatre  fois 
Tannée,  savoir  :  le  lundi  d'après  la  fête  des  rois ,  le  lundi 
d'avant  le  dimanche  des  rameaux ,  le  lundi  d*avant  la  fête 
de  Saint- Jean-Baptiste,  et  le  lundi  d'après  la  fête  de  Saint- 
Michel,  pour  y  délibérer  sur  les  afTaires  extraordinaires. 

Le  seigneur  de  Saint-Aignan  avait  encore  le  droit ,  dans 
toutes  les  paroisses  justiciables  en  première  instance  de  son 
duché ,  d'établir  un  prévôt  ainsi  que  tous  autres  officiers 
pour  l'administration  de  la  justice ,  sans  préjudice  d'un 
autre  droit,  celui  de  rétablir  et  faire  exercer  la  justice ,  se^ 
km  son  bon  plaisir.  Une  fois  chaque  année,  les  laboureurs  et 
meuniers  de  ces  paroisses  étaient  tenus  de  comparaître  à  ces 
espèces  d'assises  et  d'y  apporter  leurs  boisseaux  et  autres 
mesures  à  grains,  pour  y  être  vus,  visités,  jaugés  et  étalon- 
nés à  la  mesure  de  Saint-Aignan  ;  et  chaque  boisseau  ou  me- 
sure quelconque  devait  au  seigneur  deux  sols  six  deniers, 
ce  qui  s'appelait  droit  de  Boisselet. 

Les  individus  condamnés  à  la  prison  pour  toutes  espèces 
de  délits  ou  crimes  étaient  détenus  dans  des  lieux  assez  mal- 
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5ains  y  existant  sous  les  bâtimeus  du  palais  :  l'aveu  et  dé- 
nombrement que  j'ai  cité  ne  leur  donne  pas  d'autre  nom 
que  celui  de  basses-fosses, 

^0  Droiu  honorifiques.  —  Se  prétendant  fondateurs  et  pa- 
trons en  l'église  collégiale,  séculière  et  paroissiale  de  Sl- 
Aignan ,  seigneurs  haut-justiciers  et  de  fief  de  l'emplace- 
ment de  Téglise,  les  ducs  avaient  obtenu  le  droit  d^avoir  une 
place,  dite  honorable,  dans  les  hautes  chaises  du  chœur,  et 
la  distribution  de  l'eau  bénite  faite  dans  ce  chœur,  immédia- 
tement après  le  célébrant  et  autres  officiers  servani  à  l'auteK 
et  avant  Us  chapiers  et  autres  personnes  du  chapitre  et  clergé. 
Pareillement  la  distribution  de  l'encens  faite  dans  le  chœur 
après  qu'il  avait  été  offert  par  l'officiant,  devant  le  grand  au- 
tel, aussi  avant  tous  les  autres  ecclésiastiques.  Ce  drdt  était 
acquis  aux  ducs  de  Saint-Aignan  "par  suite  de  transaction 
passée  devant  notaire  à  Paris  le  3  mai  1662,  homolo- 
guée au  parlement ,  le  6  octobre  1663.  Le  chapitré  avait 
le  droit  toutefois  de  nommer  aux  prébendes  vacantes  à  la 
reserve  d'une  seule,  que  le  seigneur  s'était  réservée,  et  en^ 
core  en  cette  même  qualité  de  seigneur-patron-fondateur 
et  haut-justicier ,  il  avait  le  droit  de  litre  ou  ceinture  funè- 
bre ,  espèce  de  lé  de  velours  noir  sur  lequel  ou  posait  les 
écussons  des  armes  des  princes,  et  autres  noblea,  lors  de 
leurs  obsèques. 

5<'  Fiscalité.  —  Les  cens  et  rentes  fondères,  seignrariales 
et  féodales  de  la  terre  de  St-Aignan  étaient  immenses  ainsi 
que  lûê  diûomes^  grosses  et  menues  j  et  les  terrages  :  il  me  se- 
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rait  impassible  d'en  calculer  le  produit;  mais  Toici  les  noms 
descensibdonC  les  biens  frappés  de  ceDsétaieDt  considérables: 
1^  Gensif  de  Cornilly,  de  Contres  et  de  la  Madeleine. 
2^    —    deSaint-Aignan. 
30     —    |]e  la  Richardière,  à  Château-Vieux. 
k""    —    de  Condé ,  paroisse  de  Fayerolles. 
5°    —    de  Saray,  paroisse  de  Lyes. 
6«     —    de  Coufiy  (  la  Cour  )  ;  ce  censif  se  percevait  le 

jour  de  St.-Martin,  à  la  porte  de  Téglise. 
T*    —    de  Noyers  et  de  Mebers  ;  il  se  percevait  le  jour 

de  St.-Sylvain  (  22  septembre  )  dans  le  bourg 

de  Noyers. 
S°    —    des  Barres  ;  il  se  percevait  au  château  de  Che« 

mery  »  le  premier  dimanche  après  la  Toussaint 
9""    —    de  Plainvilliers,  paroisse  de  Mechers ,  il  se  perw 

cevait  au  même  Château  le  29  août, 
40*    —    de  St.-Romain ,  se  percevant  le  jour  de  Saint- 

Etienne, 
ir    —    de  Châtillon  -,   se  percevant  le  jour  de  Saint- 
Biaise. 
12%  13°  et  14**,  Censifs  deSassay,  Oisly  etThézée. 

Mautins  banaux.  —  Tous  les  habitants  du  pays  étaient  obli- 
gés de  faire  moudre  leurs  grains  soit  aux  grands  moulins 
banaux  assis  sur  la  rivière  du  Cher,  à  l'entrée  du  pont,  soit 
au  petit  moulin  situé  au  faubourg  du  Ruau.  Pour  le  droit 
de  mouture»  il  revenait  au  seigneur  le  12«  boisaeau  comble 
de  tous  grains;  tout  individu  convaincu  d'avoir  fait  moudre 
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ailleurs  qu*aux  moulins  banaux  était  amendable  ,  et  les 
grains,  farine  ou  pain  en  provenaDt  étaient  confisqués  au  pro- 
fit du  seigneur,  qui  avait  aussi  le  droit  de  confiscation  de 
tous  animaux  chargés  de  grains  devant  être  moulus  aux  dits 
moulins  privilégiés  ,  et  qui  l'auraient  été  ou  seraient  con- 
duits pour  être  moulus  ailleurs. 

Ce  droit  de  banalité  emportait  avec  lui  celui  de  bâtir  de 
semblables  moulins  banaux  dans  chaque  paroisse  du  duché. 
Le  droit  de  chasse  ou  quête  des  meuniers  était  dû  au  seigneur 
de  Saint-Aignan  par  les  propriétaires  de  divers  moulins  bâtis 
par  eux  ,  en  vertu  d'une  concession  faite  par  ses  ancêtres, 
à  la  charge  de  payer  droits  de  chasse  et  rentes. 

Fours  banaux,  —  Il  existait  dans  la  rue  du  Four,  au  dé- 
tour de  la  place  de  la  halle  au  blé ,  un  bâtiment  où  étaient 
construits  de  grands  fours  :  tous  les  habitants  étaient  tenus 
d'y  faire  cuire  le  pain.  Le  prix  de  la  cuisson  était  de  3  deniers 
pour  14  livres. 

Pressoirs  banaux.  —  Sur  la  place  du  Marché-au-Blé  exis- 
taient de  grands  bâtiments  dans  lesquels  étaient  construits 
de  grands  pressoirs  banaux  :  chaque  vigneron  était  obligé 
d'y  faire  pressurer  sa  vendange ,  moyennant  six  pintes  par 
poinçon  et  8  sols.  Ce  droit  s'appelait  :  Six  premières  pintes 
de  vin. 

Ce  même  droit  des  six  premières  pintes  de  vin  était  éga- 
lement perçu  sur  tous  les  habitants  de  quelque  qualité  qu'ils 
fussent ,  qui  vendait  du  vin  en  détail  5  on  ne  pouvait  en 
vendre  que  les  six  premières  pintes  ne  fussent  livrées. 


DE  SAINT^AIGNAN.  97 

Foires  et  Marchés.  —  H  »e  tenaU  alors  cinq  foires  à  Saint- 
Aigoan  et  une  à  Noyers  ;  la^rèiviièrc,  le  28  février^  dans  le 
faubourg  du  Marché  et  dans  la  vitle  ;  la  seconde ,  appelée 
foire  de  S<-Pierre>  le  29  JuiBi  dans^  les  mêmes  Ileut  ;  la 
troisième^  appelée  S^^'LaarMt,  le  iO  aoàt^  auxinémes  lieui; 
la  quatrième,  dite  (cire  de  S^«*Simoa,  le  2%  oetobro ,  se 
tenait  dans  la  paroisse  de  Noyers,  proche  du  lieu  appelé  là 
Croix-Verte;  la  cinquième,  dite  foire  S<-Àndré,  âTaitlieu  le 
dernier  Jour  de  novembre,  tant  sur  remplacement^  vls-^à- 
vis  la  chapelle  de  ce  saint,  que  dans  Tintérieur  de  la  ville. 
La  foire  d^  I^oyers,  appelée  foire  du  ehefde  Noyers  ou  delà 
feuilles^  $e  tenait  sur  la  grande  place  de  ce  bourg,  le  lundi 
avant  la  Pentecôte»  comme  elle  a  lieu  encore  de  dos  Jours. 
D'autres  foîres  ont  été  créées»  les  unes  avant  la  févotption, 
les  aatrefl  depuis.     ..      >     >/::..;':: 

Il  y  avait  deux  marchés  par  seraaiot  à  Saifttr Alguan,  le 
mercredi  et  le  samedi.     >;  ,  .         .i 

A  Toccasion  de  4:ea  foires  et  marchés,  les  droita  du. Sei- 
gneur ne  laissaient  pas  que  d'être  multipliés  et  compliqués 
avec  Wk  ioiiii  minutieux  ;  en  voici  rénamératioii  :  . 

Péage  par  terre.  —  Un  cent  de  moutons  devait  au  seigneliir 
deux  fiob  six  deniersTun  porc,  mâle  on  femeite,'  un  denier  ; 
chaque  mouton  un  denier  ;  cheval  et  jament^-^ix  denier», 
même  lorsque  ces  animaux  ûe  faisaient  ijfAe  paifi^;  chaque 
voiture  charriée  de  quoique  ce  soit,  douze  déniera;  chaque 
bête  chevaline,  cftargfée,  six  deniers. 

Péage  par  eau.  —  Chaque  ^oinçoii  de  Vin  passant  sods  les 
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ponts  de  Saint-Aignao,  payait  huit  deniers;  cliaqne  pièce  de 
drapi  trois  deniers  ;  chaque  piôce  de  toile^  trois  deniers  ;  une 
caque  de  harengs,  quatre  deniers  ;  un  cent  de  morues,  une 
pièce;  un  cent  de, beurre  en  pot  ou  en  baril,  quatre  deniers; 
et  pour  toutes  autres  marchandises  et  denrées,  le  droil  se 
payait  sutTani  une  ancienne  coutume^  très -souvent  arbi- 
traire 

Tous  ces  droits  étaient  taxés  le  double,  le  Jour  de  la  foire 
de^BïoyjerSi . 

Ptaçage,  coutwenen  et  autres.  —  Cent  toisons  de  laine  expo- 
sées en  Tente,  devait  une  toison  par  cent,  avec  la  faculté 
d'acquitter  le  droit  en  .  argent ,  selon  le  prix  cou- 
rant. 

Ghaqde  cent  de  moutons,  aussi  exposés  aux  foires,  devait, 
pour  place,  râteau  et  parquet,  trente  sols  ;<à  l'époque  de  la 
foire  de  Noy^rs^  ce  droit  s'élevait  à  trente-^cinq  sols. 

Droit  de  courtage  aux  jours  de  foire  pour  chaque  pièce 
dedrajp  année  par  le  fermier  du  seigneur,  deux  sols  six  de* 

niers. 
Droit  d'aunage  par  chaque  vendeur  de  dcap  -et  de  toile 

^  détail»  dou^e  daiiers. 

Placage  de^  marchands  vendeursi  autrenoent  dits  colpor- 
teurs, trois  denierp}.; . 

Plftçage  des  marchands  aux  jours  de  marines,  un  denier. 

Placage  des  vendeurs  de  toutes  espèces  de  frc^its^et  léguâ- 
mes» trois  deniers; 

Idem  des  merciers^  drapiers,  chapeliers,  boulangers,  fé- 
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roDie|*8t  bourreliers,  potiers  d*étain  et  marchands  de  toiles, 
trois  deniers. 

Le  fabricant  de  pots  de  terre  devait  donner  un  ehef'4'cBu- 

vre;  mais  le  seigneur  lui  avait  accordé  la  faculté  de  pajer 

deux  sols  six  deniers  en  argent,  à  quoi  il  avait  bien  voulu 

se  réduire. 

Placage  des  buons,  btain  et  godets,  deux  sols,  six  deniers. 

Par  chaque  bête  chevaline  mise  à  l'attache,  douze  deniers. 

Par  chaque  hôte  à  cornes  au  pied  fourchu ,   quatre 

déniera. 

Pour  deux  douzaines  d'oeufs,  on  devait  un  œuf  ou  sa 
valeur,  suivant  le  prix  courant  :  le  seigneur -avait  bien 
^oula  rédiUire  ce  droit,  qui  était  précédemment  d'un  ceuf 
par  douzaine. 

Pour  les  sabots  exposés  en  vente  pu  jour  de  foire,  le 
droit  était  d'une  paire,  si  mieux  n'aimait  le  vendeur,  payer 
deux  sols  ;  les  sabots  exposés  les  jours  de  marchés  n'étaient 
taxés  qu'un  sol.  Autrefois  ce  droit  était  d'une  pairei.- 

Pour  deux  douzaines  de  poignées  de  chanvre  ou  de  lin, 
une  poignée  ou  la  valeur,  au  choix  du  vendeur  ;  ancienne* 
ment  ce  droit  était  d'une  poignée  la  douzaine. 

Autres  droUê  différents  des  droits  de  coutume.  —  Droit  de  halle 
dû  par  le  vendeur  de  blé  et  autres  grains  pour  mesurer  le 
grain,  un  denier  par  boisseau. 

Idem  de  gros  poids  pour  chaque  vendeur,  douze  deniers 
pour  cent  livres  :  ce  droit  s'appelait  conversion-  de  Sigint- 
PomJ  et  se  percevait  le  25  janvier. 
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Idem  de  jeaugeage  et  marqué  de  chaque  boîssean,  deui 
sols  six  deniers. 

Idem  de  langayage de  chaqne  porc  yeuda,  abalto  ou  non, 
douze  deniers. 

Idem  d*ajasler  une  pinte  ou  antre* mesure^  viny  vinai- 
gre, huile,  et  toutes  espèces  de  liqueurs  et  liquides,  deux 
sols  six  deniers. 

Idem  de  visite  une  fois  par  an,  la  veille  de  Saint-Pierre, 
en  juin,  deux  sols  six  deniers  pour  chaque  maison. 

Sur  toutes  autres  marchandises  et  denrées,  non  dé- 
nommées ci-dessus,  se  payaient  deux  droits^  de  péag^  pla* 
cage  et  coutume,  selon  la  possession  Immémoriale.    ' 

Droit  de  secomge  à  Contrée.  —  Les  meuniers  qui  exposaient 
de  la  farine  eu  vente  sous  la  halle  de  ce  bourg,  payaient  un 
droit  d'un  sou  par  setter,  et  le  fermier  de  ce  droit  devait 
leur  fournir  un  lieu  et  des  vaissfeaax  sors  pour  le  dépôt 
des  farines.  Précédemment,  ce  droit  se  percevait  d'tine 
manière  assez  bizarre,  d'où  lui  est  Venu  le  nom  d^'se- 
coùagè  :  le  fermier  prenait  par  les'  deux  coins  te  sâc  que 
Ton  vidait  ;  il  s'arrangeait  dé  telle  sorte  ,  en  pressant 
fortement  le  bout  de  ce  sac,  qu'il  en  restait  tdci^ours 
au  fond;  alors,  étant  secoué,  cette  portion  restée  revéhait 
de  droit  au  feraiievi  De  là  de  grandes  dispute»  et  souyent 
des  rixes.  Cet  abus  féodal  fut  supprimé,  et  le  droit  rédtlt 
simplement  à  un  sou  par  sentier  de  %f  ne. 

Il  y  avait  aussi  le  droit  de  pla^ge  d'une  charrette  dam  la 
place  du  Marché  les  jours  de  foire  seulement  :  douie  deniers. 
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Jadis  les  habilanUde  Saiot-Aignan  et  de  Contres  payaient 
au  deigneur-duc  les  droits  de  guet  et  de  taille;  des  droits  de 
placage,  péage  et  de  coutume  ;  plus  tard,  ils  en  furent  af- 
franchis; ceux  de  Contres  étaient  seulement  tenus  de  payer 
tous  les  aûs  onze  dénias  par  chaque  chef  de  ménage. 

Les  habitants  d'Écueillé  jouissaient  de  la  faveur  de  ne 
payer  aucun  droit  de  péage  et  de  coutume,  pour  vendre  et 
acheter  aux  foires  et  aux  marchés  de  Contres  et  de  Saint- 
Âignan,  en  dédommagement  de  quoi  ils  payaient  tous  les 
ans  au  seigneur  doiue  deniers  pour  chaque  feu,  ce  qui  s'ap- 
pelait le  faitage  d'Êcueillé. 

En  reconnaissance  de  la  même  franchise  accordée  aux 
babitaotsde  Yilleloio,  près  Montrézor,  le  sieur  abbé  de 
Tilleloin  payait  tous  les  ans  au  château  de  Saint- Aignan  la 
somme  de  vingt  sols. 

Dans  toutes  ces  franchises  et  exécutions  n'étaient  point 
compris  les  droits  de  langayage,  de  boisseau,  d*aunage,  de 
gros  ppids,  de  secouage,  de  placage  des  charrettes  à  Con- 
tres, et  de  parquets  aux  moutons  ;  pour  lesquels  parquets  il 
était  perçu  indistinctement  de  tous  ceux  qui  les  exposaient 
en  vente,  trente  sols  par  cent,  et  à  la  foire  de  Noyers,  trente- 
cinq  sols. 

Finre  de  loyers,  dite  la  FeuUlée.  —  Priv'dèges  ei  jurïtpnkàence 
baarres.  —  Selon  un  antique  usage  seigneurial,  la  justice  se 
rendait  à  Noyers  à  l'époque  de  la  foire  de  la  Feuillée»  dans 
un  emplacement  en  plein  champ  que  l'on  disposait  k  la  hâte, 
en  forme  de  loge  environnée  de  pieux,  couverte  au  sommet 
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avec  des  branchages,  et  tapissée  alentour  de  feuillages 
verts  et  touffus.  Vers  le  milieu  du  xvii*  siècle,  M.  Paul  de 
Beauvillier  fit  construire  dans  le  champ  de  foire  un  pavtf- 
Ion  couvert  en  tuiles,  autour  duquel  on  attachait  égalem6iit 
chaque  année  des  branchages  verts^  dans  le  but  de  simuler 
Tancienne  loge  champêtre.  La  veille  dé  la  foire,  à  cîÀq  heu- 
res du  soir,  le  bailli,  cumulant  en  même  temps  les  fonctions 
de  maître  particulier  des  eaux  et  forêts,  accompagné  de 
M.  le  procureur  ducal  et  des  procureurs,  avocats,  greffier , 
gardes  et  sergents  à  garde  de  la  maîtrise,  se  réunissaient  en 
costume  dans  ledit  pavillon.  La  première  affaire,  celle  qui 
était  considérée  comme  la  plus  importante  par  la  cour,  était 
rappel  de  la  cause  pendante  de  temps  immémorial  entre  le 
seigneur,  duc  et  pair  de  Saint  -  Aignan  ^  et  le  sieur  de 
Plainvilliers,  vassal  dudit  duché.  Selon  d'anciens  aveux ^  ce 
seigneur  était,  prétendait-on,  tenu  d'un  certain  droit  com- 
mué et  changé  en  16&6,  consistant  dans  le  don  des  deux 
plus  belles  carpes  et  des  deux  plus  beaux  brochets  de  son 
étang  de  Plainvilliers,  situé  paroisse  de  Méhers,  toutes  les 
fois  qu'avait  lieu  la  pêche  de  cet  étang  ;  ce  qui  lui  imposait 
le  devoir  de  se  trouver  tous  les  ans  par  lui  ou  son  fondé  de 
pouvoir  à  ladite  foire  de  la  Feuiliée  pour  faire  et  rendre  les 
foi ,  hifmmage  et  serment  de  fidélité  au  seigneur  de  Saint- 
Aignan,  devant  les  officiers  de  sa  justice. 

Mais  le  vassal,  toujours  mutin,  ne  comparaissait  jamais. 
Alors,  le  plus  ancien  sergent  à  garde  de  la  maîtrise,  l'ayant 
appelé  par  trois  fois  à  haute  et  intelligible  voix,  on  prenait 
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défaut  contre  lui,  et  il  était  oondamné  aux  dépens  et  en  Ta- 
monde,  an  bruit  d'une  triple  salve  de  mousqueterie,  niMn- 
bre  égal  au  prononcé  de  Tarrêt  par  défaut,  dans  leqael  des 
réserves  expresses  des  droits  et  privilèges  du  suierain  n'é- 
taient pas  épargnées.  Chaque  année,  pendant  plus  d'un 
siècle,  et  long<^temps  même  après  le  décès  du  défa^fant, 
cette  burlesque  comédie  se  renouvela  :  elle  se  Jouait  en- 
core à  la  révolution. 

La  cour  ducale  continuait  de  rendre  la  Justice  dans  ladite 
chambre  de  la  Fouillée  le  reste  du  Jour,  et  rentrait  en  fdnc* 
tions  le  lendemain,  Jour  de  la  foire,  jusqu'à  six  heures  du 
soir  inclusivement. 

Les  arrêts,  actes  et  sentences  rendus  k  la  Fouillée  étalent 
eiécutables  sur  les  lieux,  nonobstant  toute  opposition  ou 
appellation  quelconques,  tant  en  matière  civile  que  crimi- 
nelle. Mais  cette  Juridiction  souveraine  ne  s'étendait  qu'aux 
crimes  et  délits  survenus  sur  le  théâtre  de  la  foire  ;  et  pour 
prêter  main-forte  à  la  Justice,  tous  les  gardes  des  eaux  et 
forêts  et  sergents  à  garde  du  duché,  faisaient  exclusivement 
la  police  du  champ. 

Qima  ei  réquint.  —  Le  quint,  était  la  cinquième  partie 
do  ta  vente  d'un  fief  qui  se  payait  au  seigneur  ;  à  quoi 
s'ajoutait ,  pour  droit  de  riquint ,  la  cinquième  partie  de 
celte  cinquième  partie,  et  quelquefois  encore  on  exigeait  un 
arrtfra-régmtH,  fixé  assez  arbitrairement  par  ses  délégués; 
puis  encore  les  droits  de  rachats  et  arrière  raehats  et  les  pro- 
fits des  lois  et  ventes^  se  percevant  au  12''  du  prix  principal. 
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Pêche.  -^  Les  seigûeurs  de  Saint-Aignan  jouissaient  ex- 
clwiiem^t  du  droit  de  pôcbe  daos  la  rivière  du  Cher,  de- 
puis i  le  pont  deSaudre,  commune  de  Gbâtiilont  Jusqu'à 
Itf ontriçliar^^  jçiot  &  cehii  de  faire  lever,  une  fois  par  an, 
toutes  les  brayes  et  les  filets  teii^us  dans  la  rivière  de  Sandre 
etduClfaer,  autant  qu'en  comportait  l'étendue  de  leur  bail- 
lage  ;  et  le  poisson  qui  se  trouvait  pris  en  l'absence  du  sei- 
gneur lut  appartenait. 

Outre  lès  droits  de  pèche  ci-dessus,  leseanx  qui  montent 
depuis  le  BecrdurFouzon,  autrement  dit  le  Bec-aux*Soreaux, 
jusqu'au  Bec-de-Saudre,-  du  coté  de  la  Sologne,  apparte- 
naient aussi  au  seigneur  de  Saint-Aignan  ;  de  l'autre  côté 
le  fll  d'eau  entre  deux  appartenait  au  seigneur,  comte  de 
Selles. 

Brcrii  dt^  guet,  de  taille  et  de  prévôté.  —  Les  manants  et 
habitants  de  Saint*  Aignan,  et  généralement  tous  les  jus- 
ticiables du  doché-pairie  étaient  obligés  au  droit  de  guet 
pour  la  garde  des  châteaux  de  Saint-Aignan  ef  Che- 
mery,  toutes  les  fois  qu'ils  en  étaient  requis  ;  ils  étaient, 
en  outre,  tenus  à  plusieurs  redevances  payables  en 
seigle,  avoine,  et  autres  devoirs  par  chacun  :oii  leis  uns  s'ac- 
quittaient eA  argent,  au  moyen  d'un  abonnement  convenu, 
d'autres  étaient  obligés  de  faire  det  corvées  et  de  vorturerle 
bois  de  chauffage  pour  le  seigneur,  ainsi  que  tous  les  maté- 
riaux nécessanres  aux  réparations  des  deux  châteaux  de 
Saint-Aignan  et  Ghemery.  De  plus,  chaque  laboureur  de^ 
mourant  dans  les  contins  et  limites  du  duché,  payait  vingt 
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boisseaux  d'avoine,  pour  faire  paccager  ses  bestiaux  dans 
les  (HehesdeBrouard,  Oisly,  Noyers  et  autres ^  et,  en  outre 
desdils  droits,  chaque  chef  de  ménage  était  tenu  de  payer, 
par  mnéoi  six  sons  quatre  deniers  au  préyôt-fermier,  ce 
qui  s'appelait  droit  de  prévôté.  II  se  prélevait  également 
sur  les  habitants  de  Monthou  et  de  Couddes,  mais  à  raison 
seulement  de  trois  sols  six  deniers  par  feu  ;  les  veuves 
étaient  exemptées  de  cet  impôt,  à  moins  qu'un  enfant  mâle 
de  dix-huit  ans  n'habitât  avec  elles. 

Tous  ceux  qui  devaient  les  droits  de  guet  et  de  taille, 
étaient  tenus  de  signifier  au  prévôt -fermier,  leur  déloge* 
ment  lorsqu'ils  allaient  habiter  un  pays  hors  du  duché  et 
Justice  de  Saint-Aignan,  à  peine  de  trois  livres  d'amende. 
Chaque  délogement  valait  au  seigneur  sept  sous  six  de- 
niers. 

Celui  qui  réclamait  une  bête  prise  en  dommage  et  mise 
entre  les  mains  du  prévôt,  devait  lui  donner  cinq  sols  ;  ce^ 
lui-ci  lui  rendait  la  bôle. 

il  était  dû  aussi  au  prévôt,  pour  chaque  nouveau  mariéi 
demeurant  à  Contres  et  à  Châteauvieux,  cinq  sob  payables 
le  Jour  des  noces. 

Celui  à  qui  il  était  accordé  la  permission  de  bâtir  une 
petite  lioulique  sur  la  place  du  Marché  de  Contres,  pour  en 
jouir  seulement  pendant  sa  vie ,  devait  (rois  livres  une  fois 
payées  ;  lorsque  cette  boutique  venait  à  tomber  en  ruine,  les 
débris  appartenaient  au  prévôt,  et  si  le  propriétaire. la  ven- 
dait, celui  qui  Tavait  acquise  devait  payer  lès  trois  livres. 
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Droits  de  boucherie.'—  Le  seigneur  avait  le  droit  exclusif  de 
boucherie  ;  nul  ne  pouvait  débiter  et  v^pdre  de  la  viande 
ailleurs  que  dans  ses  bâtiments»  situés  au  milieu  de  la  rue 
dite  de  la  Boucherie.  Pour  être  admis  dans  la  corpot atioD 
des  bouchers  privilégiés,  il  fallait  être  ugé   etjeconnu  ca-- 
pdble  d* exceller  dans  l'art  d'assommer  les  animoaùd,  selon  \es 
propres  termes  d'un  aveu  :  le  candidat  deveùt  faire  preuve  el 
chef-d'œuvre  avant  d'être  reçumaifre  boucher.  Après  son 
agrégation,  le  récipiendaire  prêtait  serment  devant  le  bailli, 
en  présence  du  procureur  ducal,  stipulant,  dit  encore  l'a veu, 
pour  les  intérêts  publics  et  celui  du  seignew.  Avant  sa  presta- 
tion de  serment,  le  nouveau  boucher  payait  soixante  livres 
pour  chaque  étal  ;  il  en  avait  la  jouissance  pendant  sa  vie, 
nonobstant  la  somme  de  cent  francs,  prix  de  la  ferme  an- 
nuelle payable  solidairement  avec  les  autres  fermiers,  . 

Mais  ces  éialiers  privilégiés  avaient  encore  d'autres  de?- 
voin  à  remplir  :  celui  de  la  cérémonie  du  bœuf  vielli  (  le 
bœuf^gras)  n'était  pas  la  moins  singulière.  Tous  les  ans,  le 
Jeudi-gras,  ils  devaient  exposer  devant  leur  boucherie, 
un  ou  deux  bœufs  vivants  ;  le  bailli<le  procureur  ducal  et  le 
grefGer  s'y  rendaient  en  costume,  sur  les  neuf  ou  dix  heures 
du  matin  ;  là,  les  bouchers  et  le  procureur  ducal  nom- 
maient deux  commissaires  qui,  après  avoir  prêté  serment 
devant  le  bailli,  procédaient  à  l'examen  des  bœufs  et  choi<* 
sissaient  ordinairement  le  plus  gras  pour  être  le  héros  delà 
fête.  Aussitôt  ce  bœuf  couvert  de  riches  tapis  et  orné  de 
fleurs,  était  conduit  par  tous  les  bouchers  de  la  ville,  prîvi- 
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légiés  ou  DOD,  dans  la  cuisine  du  château»  au  son  des  viel- 
les^ des  violons  et  des  tambours.  On  lui  faisait  faire  trois  fois 
le  tour  de  la  table  longue,  et  si  par  accident  il  venait  à  faire 
des  ordures  dans  ce  lieu,  il  était  confisqué  au  profit  du  sei- 
gneur. Mais  cette  confiscation  n'avait  de  réel  que  le  nom  :  le 
boucher  avait  la  faculté  de  rachat  sans  déport,  en  payant  Ta- 
mende  de  trois  livres.  Le  bœuf  vielle  était  ensuite  promené 
dans  les  rues  de  la  ville,  après  quoi  le  bailli,  le  procureur  ducal 
et  le  greflBer,  dressaient  sérieusement  un  procès-verbal  de 
cette  cérémonie  burlesque ,  pour  le  coût  duquel  il  était 
payé  à  chacun  de  ces  deux  officiers  par  le  propriétaire  du 
boeuf,  la  somme  de  trente-deux  sots,  au  total  quatre  livres 
«ôze  sols.  Mais  .pour  s'indemniser,  il  avait  le  droit,  à  l'exclu-* 
son  de  tous  autres  bouchers,  de  vendre  du  veau  pendant  le 
earëme  ;  la  taxe  en  était  faite  par  le  bailli. 

Lances  ou<iuintaine.  —C'était  unebi  et  hommage  auxquels 
les  meuniers  étaient  assujétis  deux  fois  par  an  :  le  2  février 
et  le  lendemain  de  la  Pentecôte  étaient  les  Jours  fixés  pour 
cette  cérémcHûe  aussi  extravagante  qu'inhumaine.  Les  meu- 
niers, armés  d'une  lance  et  assistés  des  bateliers-pêcheurs,  se 
présentaient  devant  le  seigneur  et  déclaraient  venir  rendre 
l*bommage  qu'ils  lui  devaient  à  la  manière  accotUumie  ;  c'est- 
à-dire  de  se  transporter  sur  la  rivière  du  Cher,  faire  planter 
un  poteau  auquel  serait  attaché  un  écusson  de  moyenne  gran- 
deur, contre  lequel  ils  casseraient  leurs  lances,  étant  dans 
des  bateaux  conduits  avec  vitesse.  Les  meuniers  qui  ne 
brisaient  pas  leurs  lances  aux  trois  premières  courses,  en- 
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couraiCDt  Tamende  de  Irois  livres.  Après  le  bris  des  lances, 
ils  devaient  sauter  trois  fois  du  haut  du  poteau  dans  la 
rivière  et  s'en  retirer  à  la  nage.  Celte  parade  terminée, 
les  meuniers  étaient  dans  Tobligation  de  traiter  le  sei- 
gneur dans  son  château  ,  ou,  en  son  absence,  ses  officiers  : 
la  valeur  du  festin  était  fixée  à  la  somme  de  cinquante  li* 
vres.  Les  défaillants  étaient  condamnés  aux  dépens,  dom- 
mages et  intérêts  des  comparants,  et  amendables  envers  le 
seigneur,  selon  l'exigence  des  cas.  Un  procès-verbal  en  forme 
était  rédigé,  comme  s'il  se  fût  agi  d'une  atTaire  utile  et  sé- 
rieuse ;  les  droits  seigneuriaux  se  trouvaient  ainsi  à  Tabri 
de  toute  prescription.  Un  de  ces  procès-verbaux  m'étant 
tombé  par  hasard  sous  la  main,  Je  crois  faire  plaisir  à  mes 
lecteurs  en  le  transcrivant  textuellement  aux  pièces  justifi- 
catives, numéro  !•'. 

Poisson  et  glandée.  —  11  était  encore  payé  au  seigneur  un 
sou  et  un  boisseau  d*avoine  par  an,  pour  chaque  brebis -qai 
paissait  dans  les  bois  et  prés  de  sa  terre,  et  une  poule  par 
chaque  particulier  qui  prenait  des  bruyères  dans  les  forêts. 

Bourg  de  Contres.  —  La  seigneurie  et  domaine  de  Contres 
étaht^nue  en  fief,  foi  et  hommage  du  roi  par  le  due  de  Saint- 
Aignan.  Elle  consistait  en  tous  droits  de  Justice,  haute» 
moyenne  et  basse.  Le  duc  nommait  deux  notaires  et  deux 
sergents;  ils  Jouissaient  à  Contres  des  mêmes  droits  et  privi- 
lèges qu'à  Saint-Aignan.  La  boucberieétait  affermée  126  lir. 
par  année  ;  les  droits  de  halle  et  de  gros  poids,  deux  cents 
livres.  Les  habitants  de  ce  bourg  étaient  obligés  de  cuire 
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leur  paio  au  four  banal ,  aucun  n'ayant  droit  d'avoir  de 
four  y  ni  de  faire  cuire  le  pain  ailleurs  ;  le  droit  de  cuisson 
par  chaque  pain,  d'un  boisseau,  mesure  de  SainUAigoan, 
était  de  quatre  deniers  ;  les  boulangers  et  les  cabaretiers 
qui  Tendaient  des  petits  paias  ou  gâteaux,  donnaient  le  trei- 
zième pain. 

BenU$  foncières  et  seigneuriales.  —  Les  frères  religieux  de  la 
Charité,  en  la  ville  de  Selles,  devaient,  au  seigneur  de  Saint- 
AignaD,  detAX  douzaines  de  pigeonneaux,  à  cause  de  leur 
foie,  située  au  pont  de  Saudre,  paroisse  de  Ghâtillon. 

Il  existait  aussi  plusieurs  arrière-fiefs  dus  par  différents 
Tassaux  détenteurs  de  divers  biens,  dont  la  liste  est  fort 
longue  :  je  m*abstiendrai  de  la  donner,  la  lecture  en  se^ 
rait  fastidieuse. 

i^  Droit  de  vasselage.  —  Messire  François  de  Doutilier  de 
Cha?igny,  évèque  de  Troyes,  et  mëssire  Louis  de  Boutilier 
deChavigoy,  son  frère,  colonel  du  régiment  de  Querry,  te- 
aaiwt  en  fief,  foi  et  bommage  du  duché  de  Saint-Aignan,  la 
terre^  seigneurie  et  cbâtellenie  de  Moulins,  avec  la  justice 
hanlet  moyenne  et  basse  et  la  maîtrise  particulière  des  eaux 
et  forêts,  plus  le  droit  de  pourvoir  à  la  nomination  de  tous 
les  officiers  judiciaires.  Les  appellations  de  ce  baillageres- 
sortissaieot  devant  le  bailli  de  Saint-Aignan ,  qui  tenait  ses 
assises  quatxe  foi$  par  an  ;  le  bailli  de  Moulins  devait  y  com- 
paraître au  moins  une  fois  tous  les  six  mois^  à  peiQe  desix 
livr^  d'amende  par  chaque  défaut. 
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La  concession  comprenait  encore  les  droits  de  prévôté,  de 
notariat,  de  sceau  et  de  prison  ; 

La  maison  seigneuriale  des  Salles^  demeure  du  seigneur 
de  Moulins,  l'ancien  château  étant  ruiné  ; 

Le  droit  de  péage  sur  les  marchandises  ; 

Celui  de  prendre  une  poule  par  an  de  chaque  habitant 
de  la  châtellenie  ; 

Celui  du  guet  sur  les  habitants,  autres  droits  sur  ceux  qui 
avaient  des  charrettes  et  sur  les  faucheurs  qui  fauchaient  les 
prés  dans  la  seigneurie  ; 

Droit  de  banvin  pendant  quarante  jours  :  ce  droit  du 
seigneur  consistait  à  vendre  le  vin  de  son  crû  à  Texclusion 
de  tout  autre  dans  sa  paroisse; 

Celui  de  prendre  une  fois  par  an  tout  le  poisson  qui  ë^t 
péché  dans  le  détroit  de  la  pêche  dépendant  des  moulins  de 
1^.  seigneurie; 

Enfin,  le^  dîmes»  terrages,  rentes,  fiefs,  etc.,  dont  le  détail 
serait  trop  long. 

Monthou-suf-Cher.  —  Le  même  droit  de  vasselage  existitit 
pour  cette  paroisse,  qui  n'était  point  Justiciable  du  duché. 

En  ajoutant  à  tous  ces  droits  et  privilèges  exorbitants, 
qui  atteignaient  les  citoyens  dans  toutes  les  actions  de  leor 
vie,  les  immenses  biens  fonds  de  toute  nature  possédés  par 
les  seigneurs  de  Saint-Aignan,  les  dîmes  et  les  terrages  re* 
levant  de  leurs  fiefs,  on  n'aura  qu'une  idée  bien  imparfiiite 
de  cette  puissance  jadis  colossale. 

Cependant,  la  plupart  de  ces  droits  et  privilèges,  d'ori*- 
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gine  passablement  arbitraire,  ont  quelquefois  été  contestés 
par  le  pouvoir  royal,  ou  disputés  par  d*autres  prétendants. 
Il  apparaît  par  la  vérification  de  l'aveu  de  4699,  faite,  le 
U  juin  1700,  par  la  chambre  des  comptes,  qu'en  ce  qui 
concerne  les  droits  de  fondateur  et  patron  de  l'église  collé- 
giale, il  a  existé  un  procès  entre  M.  François  de  Beauvilliers 
et  les  doyen  et  chanoines  du  chapitre  de  Saint-Aignan,  qui 
en  avaient  fait  la  revendication  ;  que  le  tout  se  termina  par 
une  transaction  qui  les  adjugea  au  seigneur,  parce  qu'il  avait 
prodoit  un  acte  d'assemblée  des  habitants  de  Saint- Aignan, 
par  lequel  ils  confirmaient  la  propriété  des  droits  en  sa  fa- 
veur. 

Le  droit  de  cinq  sols  dû  par  les  nouveaux  mariés  de  Con- 
tres et  de  Cbftteauvieux,  et  celui  de  secouage  des  sacs  de  fa- 
rine, fut  long-temps  contesté  par  le  pouvoir  suprême  ;  mais 
le  seigneur  produisît  cette  fois-ci  encore  un  acte  d'assemblée 
des  principaux  et  de  la  plus  grande  partie  des  habitants 
de  ces  paroisses ,  par  lequel  ils  reconnaissaient  c  que  ledit 
«  droit  a  été  levé  de  tout  temps,  qu'ils  l'ont  tous  payé  el 
«  qu'ils  s'y  soumettent,  eux  et  leurs  successeurs  ;  »  lequel 
acte  passé  en  présence  du  sieur  curé  de  la  paroisse  et  de  son 
vicaire,  ceux-ci  ont  déclaré  avoir  tous  l$s  ans  fourni  un  élat 
des  nouveaux  mariés.  De  nos  jours,  on  a  pu  dire  avec  raison  : 
«Panvres  moutons,  oh)  vous  avez  beau  faire,  toujours  on 
vous  tondra  ;  »  mais  se  livrer  soi  même  pour  être  tondu,  cela 
n'était  réservé  qu*à  nos  aïeux. 

Pour  clore  ce  tableau  féodal,  je  citerai  les  réflexions plei- 
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nés  de  juslesfie  du  célèbre  Machiavel,  sur  la  situalion  de  !a 
France  sous  Lquis  XII,  qui  ne  s*esif:uère  améliorée  sous 
ses  successeurs  :  c  La  France,  par  son  étendue  et  Tavantage 
qu'elle  retire  des  grands  fleuves  qui  l'arrosent,  est  trôs- 
lertile  et  très-riche.  Les  vivres  et  les  marchandises  y  aont 
à  baâ  prix,  à  cause  du  peu  â*argent  qui  se  trouve  en 
circulation  parmi  le  peuple,  qui  peut  à  peine  gagner  de  quoi 
acquitter  les  droits  de  ses  seigneurs  j  quelque  légère  çu'ili 
soient.  Tout  Fargent  passe  et  s'accumule  entre  les  mains  des 
seigneurs.  Quant  au  peuple,  il  se  croit  riche  'quand  il  pos- 
sède un  florin.  » 

Que  de  nos  jours,  quelques  anciens  nobles  et  leurs  courti- 
sants puissent  regretter  la  perle  de  tant  de  privilèges ,  cela 
se  conçoit  aisément  ;  mais  que  des  hommes  4u  peuple^  oanune 
j'en  connais,  soupirent  sottement  après  le  retour  de  la  mo* 
narcbie  absolue,  qui  ne  serait  autre  que  le  rétablissen»ent 
du  régime  féodal ,  c'est  le  comble  de  la  bassesse  et  de  l'ab- 
surdité. 

Après  l'exposition  du  système  de  la  féodalité ,  il  convient 
de  parler  de  la  jurisprudence  qui  lui  servait  de  base,  t  pour 
en  saisir  l'esprit,  il  suffira  d  une  simple  analyse.       ■• ,  ... 

Jurisprudence,  —  Coutume.  La  générale.  —  Depuis  qoe  la 
baronie  de  Saint- Aignan  fut  érigée  en  comté  etapr^.gur* 
tout  que  le  conitè  le  fut  en  duché^pairiQ»  la  juris^^rud^we 
s  éloigna  sensiblement  du  droit  commun;  le  .hallage,  du 
duché  cessa  de  ressortir  de  Blois,  même  au  premieri  ^U^f  de 
ce  qu'on  appelait  l'édit  des  présidiaux  ;  tous  les  droits  liti- 
gieux des  justiciables  des  ressorts  de  ce  duché  étaient  Jugés 


DE  SAINT- AWNAN.  113 

d'après  la  couhAtne  locak  de  la  seigneurie  de  Saint* Aigoao, 
désignée  simplement  par  ce  mot  :  la  locale,  pour  la  distinguer 
de  la  générale.  Selon  Chopin^  dans  son  livre  da  domaine  dté 
par  Fourré  de  Blois,  auteur  des  coutumes  générales  du 
eomié  de  cette  Tille,  la  locak  de  Saint-Aignan  était  drrisée 
éù  huit  diapitres  :  le  premier  traitait  de  la  prise  (prinse)  des 
bêtes  :  à  cette  époque  de  servitude  de  la  glèbe*  où  l'on  fai- 
sait peu  de  cas  de  Tespèce  humaine,  taillable  et  corvéable 
I  merci  et  miséricorde,  il  n'est  pas  surprenant  que  les  bêles 
loi  fussent  préférées. 

Chapiire  L  —  De  frime  (prise)  des  bèlei.  —  Tout  possesseur 
et  détenteur  d'un  héritage  défemabU  qui  trouvait  une  bête 
m  cet  héritage  avait  droit  de  se  saisir  de  la  bête  et  à  l'a- 
mende  coutumière  de  5  sous,  dont  les  deux  tiers  seulement 
loi  Maientaccordés;  Vautre  tiers  revenait  à  la  justice.  Il  fallait 
full  eût  saisi  du  délit  cette  dernière  dans  les  24  heures, 
faute  de  quoi  il  était  lui-même  amendable  de  soixante  sous, 
outre  Tamende;  le  plaignant  était  reçu  à  réclamer  des  dom- 
mages et  intérêts. 

Celui  qui  s'opposait  à  ce  que  les  bêtes  prises  en 
dommage  fiassent  menées  à  justice  était  amendable  de 
soixante  sous^  applicables  comme  dessus.  De  même  ceux 
fui  ompicbaiem  chemins  publics  en  les  labourant,  rétrécissant 
ou  endomniageant  d'une  manière  quelconque,  encouraient 
austt  soixante  sous  d'amende. 

Chantre  IL  —  Des  droits  et  des  devoirs  de  cens.  —  Le  cens 

était  une  rente  foncière  due  en  argent,  grain  ou  antre  chose 
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par  UD  héritage  tenu  en  roture  ao  seigneur  du  fief  d'où  il 
relevait;  selM  la  heaUf  tout  débiteur  qui  négligeait  de  la 
payer  aux  jcMirs  et  lieux  accoutumé»  eoflottraill-amende^e 
cinq  sous^Dvem  le  seigneur.  .    >: 

Une  autre  disposition  voulait  que,  ra.  cas  de  vrate  et  relief, 
tous  oen&  iitféodés  devaient  an  seigneur  vingt  deniers  pour 
livre,  et  pour  le  relief  douze  deniers  tournois  pour  un  denier 
de  cens,  et  de  plus  en  plus,  et  de  moins  en  moîM:  tou- 
tefois, dit  l'article  de  la  coutume  :  «  £n  te  viUê  €t  bOÊdieue 
Saint'-Mgnan  n'y  a  que  tels  censifs  reliefs,  m 

Chapitre  III.  —  Deseommtmautés.  —  Au  lieu  d'une  analyse 
je  transcris  id  littéralement  : 

«  Homnses  et  femmes  roturiers  conjoints  par  mariage, 
incontinent  leur  bénédiction  napliale  feite ,  sont  uns  et 
coiiimnns  en  biens,  meubles  et  conquétsimmeuldes  par  eux 
ou  Pun  d'eux  faits  durant  leur  dit  mariage,  ai  telle  ma- 
nière que  Xsl  moitié  en  appartient  au  survivant  des  ifits  con- 
joints, et  Tautre  moitié  aux  hérfti^r^én  trépassé* 

»  Et  au  regard  des  nobles  le  survivant  ^fanlis  ou  imnq) 
gagne  les  meubles  à  perpétuité  ;  et  %u  regard  des  (>oiiqaêts 
immeubles,  la  moitié  en  appartient  en- propriété  au  ^t  sur- 
vivant, et  si  jouit  de  l'autre  moitié  en  usirfiruit  sa  vio  durant, 
à  la  charge  de  payer  ïb  debtes,  funérailles  et^Asèques  du 
prédécédé,  et  les  charges  anciennes,  et  entréteftir  les  édifices 
et  héritages  ainsi  qu'un  bon  père  de  famille  :  et' nourrir  les 
mineurs  s'aucuns  y  en  a.  » 

Chapitre  IV.  —  Des  douaires.  —  Il  y  avait  deux  espèces  de 
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douaire,  l'oB  préfix  et  l'autre  couUimler.  Le  douaire  ooala- 
mier  ooUsistait  peur  la  femmesarvinfâot  ft«Ni  mari,  âam  la 
Jouissance,  ^t  manière  de  douaire,  4^  ta  tieree  partie  des 
héritages  propres  de  Ion  défutit  mari,  e*  esofnittseoIeiiieDt, 
i  la  charge  de  les  tenir  en  réparatioDi  ^  de  "^^ayer  Ij^s  char- 
ges dues  pour  raison  de  celte  troisième  part;  C!éitte  disposition 
«flérail  de  la  générale,  an<  i«9>    ^    ^^        >^ 

Outpkfê  F.  —  Déê9Mcmmi».  «-  Gnt^e  personnes  noMès, 
failli  gênait  pour  Mn4roit  d'alMpse  le'mattre  d'hâteluo- 
Ide,  9ilewl  d'mi  dùipon  estimé  à  une«artrée  de  terre,  ce  qui 
reœnmt  ou  même  qm  l'aitpent  de  la  générale.  Dans  cet  espace 
n'étaient  pas  compris  las  moulins,  four«4-l>ans  et  étangs,  s*il 
3  en  existait  ;  le  surplus  de  la  succession  se  partageait 
par  tète^  «ntre  jmâles  et  femelles.  Si  la  succession  se  compo- 
sait de  choses  ra/ttrt0r65,  elles  se  partageaient  également 
par  tête  sans  aucun  droit  d'atnesse. 

Dana  les  auccessioip  de  gens  anoblis,  les  fiefs  nobles  se 
partageaient  par  tête,  entre  les  fils  et  les  filles,  sans  droit 
d'aînesse  pour  la  première  fois  ;  mais  quand  les  choses  et 
biens  Tenaient  en  seconde  souche,  elles  se  partageaient 
comme  entre  gens  nobles. 

Les  fiefs  nobles  échus  à  gens  roturiers  par  j^nceession  di- 
recte se  diyisaient  par  tète  jjusqu'à  la  Uèrce  foi;  seulement 
an-d^là,  Tatiii^v^k  rayantage.  comme  faisaient  les  gens 
«oblea.  ... 

Quand,  dansune  so^ces^^on  de  gens  nobles,  il  n'y  ayait 
cpie  des  flUes/^les  succédaient  également. 
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£q  succeâsioo  GoUaiérale,  les  deux  sexes  succédaient  éga«- 
leiwDt  aux  choses  nobles  ;  il  n'y  avait  aucup  droit  d'atnesset 
soit  entre  nobles  ou  roturiers, 

La  représentation  ayait  lieu  en  toutes  soooessîons,  tant  di- 
rectes que  collatérales»  dans  toute  Tétepdue  delà  seigneurie 
de  Saint-Aignan. 

Aux  termes  de  la  coutume  locale»  les  luccessipns  des  bâr 
tardB,  décédés  sans  hoirs  légitimes,  celles^desaubains,  et  les 
successions  vacantes»  appartenaient  au  sdgnmir  duc;  c^ 
pendant  celles  des  aubains»  aa  dire  de  Bacquet»  da$u  son 
droit  d'aubaine,  chapitre  4,  n^'S»  furent  revendiquées  plus 
tard  par  le  roi»  auquel  elles  revenaimt  de  droit  dans  tout  le 
royaume. 

Chapitre  VI.  —  Desdmatîom.  —  Les  époux  roturiers  pou- 
vaient, par  contrat  de  mariage,  se  faire  don  mutuel  l'un  à 
Tautre  de  tous  leurs  biens  meubles  et  immeubles  pour  en 
Jouir,  savoir  :  des  meubles  à  perpétuité  par  le  survirant»  et 
des  immeubles  seulement  pendant  sa  rie,  pourvu  qu*iïli*y 
ait  pas  survenance  d'enfants  ;  danè  ce  cas,  la  donation  n*a* 
vait  lieu  que  pour  les  cohquets  immeubles  et  non  pour  les 
meubles. 

Les  conjointe  par  mariage»  sMls  n'avaient  point  d'enfants» 
pouvaient  «e  fiilre  Àbn  mutuet  des  acquêts  de  communauté 
pour  en  jouir»  paf  le  survivant»  sa  vie  durant  ;  et ,  en  cas 
d'enfants»  cette  donation  pouvait  se  faire  de  la  moitié  de 
leur  moitié,  ou  la  quatrième  partie  des  immeubles. 

Chapitre  VII,  •—  Dei  retraits  Itgnagers.  —  Le  retrait  ligna- 
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ger,  ou  TacUon  de  relirer  un  héritage  veadu  par  quelqu'un 
de  sa  famille,  devait  se  faire  de  cette  manière  :  celui  qui 
prétendait  au  retrait  était  obligé  de  faire  le  remboursement 
au  jour  de  rajoumement  signifié  !i  Tacquéreur,  et  consignait 
préalablement  un  grand  blanc.  Si  ce  remboursement  n'était 
pas  effectué  par  le  lignager  dans  l'espace  de  huit  jours,  il 
demeurait  forclos  ;  la  consignation  de  cette  pièce  de  monnaie 
réalisait  les  ofiTres  :  ce  grand  blanc  était  ce  qu'on  appelait 
autrefois  un  double^  sa  valeur  était  de  dix  deniers  ;  le  blanc 
simple  en  valait  cinq  ;  on  disait  encore  naguère  six  blancs 
pour  trente  deniers. 

Chapitre  VIII.  —  Des  droits  féodaux^  —  Quand  il  n'existait 
qpe  des  filles  pour  recueillir  la  succession  de  gens  nobles,  si 
elles  y  renonçaient  en  faveur  de  leur  frère  atné  ou  de  tout 
autre,  moyennant  une  somme  quelconque,  il  était  dû  un 
profit  de  quint  au  seigneur  féodal  duquel  les  biens  étaient 
tenus  en  foi  et  hommage. 

Selon  Fourré  de  Blois,  cette  disposition  de  la  locale  était 
contraire  à  l'esprit  de  l'article  88  de  la  générale;  le  profit 

a'é.tant  dû  que  quand  le  retour  excédait  la  moitié  de  la  va- 
leur du  fief. 

Tel  était  le  code  féodal  de  Saint- Aignan  :  il  a  servi  long- 
t^nps  à  river  les  chaînes  de  l'esclavage  du  peuple,  à  l'aide 
de  dispositions  bizarres  et  étrangement  compliquées. 


CHAPITRE   X. 

(xvm«  aifccLB.  —  1750  à  1788). 


iiW 


Qû  igDore  a;b$olameat  commeot  fut  administrée  civile- 
meDlLIa  vill^  d6/>flwt^AignaQjiHfqu*^u  ^^i^i''  sièclo.  Par  ua 
édilda  roif  du  moiade  janvier  :1 704*  la  ^réalioa  de  deux 
ichevin$  perpétuels  fut  ordopnte^daw^dMicuD^  des  yilks'du 
royaume  ;  Us  devaient  être  présidés  par  Je  maire.  L'office  de 
ce  premier  magistrat  civil  fui  rétabli  dans  toutes  les  villes 
par  uoédit-de  1773»  qnlieur  donnait  le  droit  d*éleetipn^ 
dont  elles  ne  jouissaient  pas  avant  les  créations  d'offices.  . 

Toutefois»  il.parait  qu'aux  yeux  du  pouvoir»  les  opérations 
des  assemblées. électives  de  Saint-Aignan  se  trouvèrent  trop 
entachées  d'un  vice  démocratique  :  le  roi  rendit,  le  15  juin 
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i  759 ,  rordonnance  assez  curieuse  que  Je  me  plais  à  trans- 
crire ici  :  elle  se  trouve  annexée  en  expédition,  signée  Ba- 
rentin,  en  tête  du  premier  registre  des  actes  municipaux^ 
ouvert  le  premier  Juillet  4759  : 

a  Le  roi  étant  informé  du  désorde  et  de  la  conruslon  cau- 
sés par  la  multitude  du  peuple  qui  se  trouve  aux  assemblées 
des  habitants  de  la  ville  de  Saint-Aignan,  et  le  bien  de  son 
service,  ainsi  que  les  intérêts  de  ses  dits  habitants  exigeant 
qu'il  soit  établi  des  règles  Gxes  pour  la  convocation  desdits 
habitants,  à  Teâet  de  délibérer  tant  sur  la  nomination  et 
élection  des  oflficiers  municipaux,  que  sur  ks  autres  affaires 
de  la  communauté  ;  ces  sortes  d'assemblées  ayant  été  Jusqu'à 
présent  irrégulières  et  tumultueuses,  à  quoi  S.  M.  désirant 
pourvoir...  ouï  le  rapport,  le  roi,  étant  en  son  conseil,  a  or- 
donné et  ordonne  qu'à  l'avenir,  lors  des  assemblées  qui  se- 
ront convoquées  des  habitants  de  la  ville  de  St-Aigntn,  tant 
pour  la  nomination  des  oflBciers  municipaux  que  peur  les 
autres  affaires  de  ladite  ville,  tt^'y  aura  que  les  prineipimiœ 
habitants  d*icelle  qHi  peurronfl  y  assister  et  avec  yotx  iMi«- 
bérative,  et  que  les  artisants  et  manœuvres  ne  piourronis'y. 
trouver.  Enjoint  S.  M.,  w  sous-intendant  et  oominissaâre 
départi  en  la  généralité  d'Orléans,  de  tenir  la  maifa  À  l'exé*-, 
cutiondu  présent  arrêté,  nonobstant  toutes  oppositions  ou 
empêchements  quelconques;  dont,  si  aucuns. interviennent, 
Sa  Majesté  s'est  réservé  et  à  son  conseil  la  connaissance,  et 
ieelle  interdite  à  toutes  ses  cours  et  autres  juges.  Fait  au  con- 
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seil  d'étatdu  roi,  S.  M.  y  ëtaot,  tenu  à  Versailles^  le  15  juifi 
i759.  Signé  Ptulippeaux.  ■ 

Ausûtôl  les  liabitants  privilégiés,  convoqués  par  M.  le 
bailli,  se  réunisseni  au  palais  ducal,  le  premier  juillet,  au 
nombre  de  dix-neuf.  Cette  assemblée  procède  purement  et 
simplement  à  la  tranimption  de  l'ordonnance  royale  sur  le 
registre  destiné  à  ses  délibérations;  chaque  membre  promet 
de  se  soumettre  à  son  exécution^  mm  awuM  oppoêiîion. 

Comme  cette  histoire  intéresse  spécialement  la  ville  de 
Saint-'Aignan,  j*ai  pensé  que  mes  concitoyens  liraient  avec 
plaisir  la  liste  de  nos  dix-neuf  ancôlreSi  qui,  les  premiers^  se 
sont,con3Utués  régulièrement  en  administrateurs  civils  dç  la 
ûté,  avec  leurs  titres  et  qualités  : 

1^  J«an  Dnrozier,  échevin;  2®  Charbonnier,  avocat  en 
parlement;  3*"  Nicolay,  intendant  de  Mgr  le  doc;  4*  Delà- 
borde,  avocat  du  duché;  S""  Silvain  Gaultier,  chanoine; 
6"*  SioD,  prêtre,  directeur  du  couvent  des  religieuses  Bernar- 
dines ;  7''  Antoine  Clivot  l'atné,  négociant  ;  8*  Louis  Dela- 
motte,  bourgeois;  Q""  Jacques  Lhullier,  précepteur  de  la 
jeunesse;  10^  Claude  Dupont,  contrôleur  des  actes;  ir 
Charles  Leloup,  bourgeois;  12»  Jacques  Aucœur,  drapier  ; 
130  Pierre  Aucœur,  idem  ;  \  k""  René  Michel,  marchand  ;  i  5" 
René  Breuzard,  fermier  des  droits  seigneuriaux  du  duché; 
i6°  Jacques  Pean  ,  marchand  ;  47''  Mathieu  Merle-Sal- 
brunne,  marchand  ;  18''  Côme  Chevallier,  marchand-tan- 
neur; et  19^  Antoine  Chevallier,  aussi  marchand-tanneur. 

Cette  assemblée^  dite  des  habitants^  formant  alprs  à  elle 
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seule  le  corps  inunici[>a1 ,  se  rassembla  de  nouveau  le  huit 
juillet  suivant,  pour  dresser  Tétat  des  personnes  exemptes 
d'impôts,  quoique  possédant  des  biens  dans  la  commune  ; 
il  s'en  trouva  quatre*  savoir:  1*M.  Alexandre-Ursin  Michel, 
en  sa  qualité,  d'élu  de  l'étection  de  Romorantin  ;  2<>  de  ta 
Bruëre;  receveui'  dâ  grenier  à  sel  de  Bcrzançais  ;  Z*"  Bance, 
contrôleur  du  grenier  à  sel  tie  Montrichard;  et  Jacques 
Lhuilter^  à  cause  de  ses  fonctions  de  préeeptenr  de  la  jeu- 
nesse :  les  revenus  dés  ■  trois  premiers  propriétaires^  s'éte 
vaient,  ensemble,  à  la  somme  de  380  Kvres. 

Aux  réunions  postérieures  ,  -  on  voit  paraître  de  nou- 
veaux habitants  privilégiés  venant  exercer  leurs  droits,  tel 
que  MIVl.  Gharlucbet,  notaire;  Bardon,  propriétaire  ;  Cal- 
lot,  marchand;  Htcard,  meunier  ;  Chartier»  drapier  i  Jean 
AngeUier-Joannet;  €hapoa;  Silvain  Aubry,  tonnelier;  Ju- 
lien Moreau,  menuisier  ;  François  Touret  ;  Claude  Morisseti  ; 
Maudet;  Baffbur,  tonnelier;  Ghrâstoplie  Biet,  et  autr^v 
Toutes  les  convocations  se.  faisaient  ordinairement  à  spn  de 
caisse.  Le  greffier  de  là  commune  était  M.  Géré,  notaire.;.  ..i 

Ces  principaux  habitants,  à  peine  constitués  ad minisfraw 
livement,  se  croyant  la  première  magistrature  du  pays- 
comme  émanant  de  Tantorité  royale,  imaginèrent  tout  d'a-> 
bord  d'appeler  à  leur  secours  le  cérémonial  et  l'étiquette 
qui  devaient  régler  les  devoirs  extérieurs  dus  à  leurs  places 
et  dignités,  sinon  à  leurs  rangs;  ils  créèrent  des  sergents  de 
ville,  qui,  munis  de  hallebardes,  auraient  ou  pour  mission 
de  convoquer  les  membres  par  billets,  de  maintenir  l'ordre 
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des  délibéra  lions,  d'assister  à  toutes  processions  et  cérémo- 
nies ordinafres  et  exlraordinàires,  de  prendre  immédiate- 
ment le  pas  après  les  botaMes,  et  d'empéeher  le  pe^uple  de  se 
m^ier  parmi  eiix.  HàiReeHè  témtirilé  bourgeoise  fot  prompte- 
mentrépfimëe^  d*était  eiH^fétèf  ^ur  les  droits  d^seignenr  ; 
il  le  défsndit  eicpr«sfiiiiliiwt  ;  la  dénbération  intempesti?e  Ajt 
bieD0l  mise  au  néailt.  ' 

Les  tm^ut  de  cette  assemblée  délibéranite^  ^  Vannée 
1759,  se  bornèifcM  à  la  nomination  de^  quatre  colIeetéilfrS' 
poor  17Q0rayant'  chacun  Teur  qaartiijr,  et  k  la  taxalibn  d^e 
deux  aois  par  chaque  arpent  dé  vignes,  pour  4e  traite- 
ment A^$  gardés  temporairement  établis  à. 1*  surveillance  de 
cette  propfiété  fl^équerament  ravagée;  L'idée  de  Tiaslitutîen 
des  garde»*champétres  n'avait  pas  encore  germé  daus  les 
espritb.  • 

Une  question  asseï  importanlte  étail  celle  du  dwtgruUuii. 
Deux  lioifimes  se  disputaient  la  perception  de  ce  droit  : 
M.  Dupont,  oonlf6leup  de9  actes,  et  M.  Breuzard,  fermier 
des  droits  seiguéiïrhuii^  Celui-ei,  eu  vertu  des  prérogatives 
du  seigneur,  fut  ëxeludvement  chargé  de  cet' emploi  ;.  sur  sa 
d^aandei  rassemblée  des  babîtants  lui  adjoignit,  en  qtratité 
de  seooBd  commis,  le  sieur  Jean  Baudu ,  auquel  on  alloua 
soixante  Rvres  par  an  ;  et,  comme  les  bouchers  se  refusaient, 
on  ne  sait  par  queiiuolif,  d'acquitter  ce  don  gratart,  T^he- 1 
vin  Duroziei'  fut  autorisé  à  exercer  des  poursuites.  Ils  ne' 
payèrent -qu'après  la  rtsistancc  Ki  plus  opiniâtre. 

Cette  année  1759,  le  26  décembre,  l-assemWéc  fut  des 
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plus  orageuses.  Elle  avaii  été  convoquée  pour  i'électioo  du 
maire  et  de  l'échevio  ;  RenéMousai,  maire,  étant  dé^é  dans 
Texercice  de  ses  fonclioûs ,  et  celles  de  l'échevia  Duroiier 
étant  expirées.  Les  coavoea4pa3  avaient  été  faites  à  â<mi- 
cile,  et  cependant  il  ne  se  trouva  que  dix*-neof  votants,  aa 
nombre  desquels  plusieurs  ecclésiastiques  non  convoqués 
par  réchevin.  Quand  ces  derniers  eurent  déposé  assez  pré* 
cipitaB[imeot  leurs  bulletins  dans  Turne,  MM.  Maznray,  no- 
taire, et  René  Bfichel,  marchand,  leur  contestèrent  Texerr 
cice  de  ce  droit,  qu'ils  venaient  d'usurper,  alléguant  que  leur 
exemption  de  toutes  tailles  et  corvées  le  leur  interdisait. 
Protestation  de  la  part  deceux-ei,  qui  font  valoir  les  lettres 
de  convocation  de  M.  Delaborde,  procureur  ducal.  La  disais- 
sion  s*échauffe  ;  cependant  M.  Delaborde,  lui-môme,  dé- 
clare s'en  rapporter  à  la  décision  de  Mgr  Tinlendant  de  la 
géoéralilé  d'Orléans  ;  la  proposition  est  adoplée  à  Tunani- 
mité  ;  les  dix-neuf  bulletins,  renfermés  dans  une  botte,  lui . 
sont  adressées  pour  qu'il  ait  à  prononcer  son  jugements- 
Mais  en  sortant  de  la  salle,  M.  Godeau,  chanoine  et  ^^nidic 
du  chapitre,  oubliant  trop,  les  digpités  dont  il  jetait  revitu, 
s'emporte  au-delà  des  bornes,  en  invectivant  et  menaçaott. 
même  M.  Antoine  Glivot,  et  plusieurs  autres  membres* 
Ceux-ci  ripostent  fort  à  propos,  et  sans  l'interveotioii  des 
plus  sages,  on  allait  en  venir  aux  mains.  Cette  scène  tumul- 
tueuse mit  pendant  plusieurs  mois  les  aflaires  en  balance; 
mais,  le  10  mai  1760,  Mgr  l'intendant,  ayant  enfin  envoyé 
sa  décision,  tous  les  notables  furent  convoqués  pour  le  27  ;  la 
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rëuDioD  se  trouvant  assez  nombrease,  lecture  fui  faite  de 
rordonnanee ,  elle  portait  :  «  A  rayeuir  »  les  assemblées 
seront  convoquées  par  les  maire  et  écbevin ,  ils  y  procédé^ 
fonl  9  ef  non  â^mâres  ;  MM.  du  dlapitre  de  cette  ville ,  y 
enventMit  un  député  unique ,  tant  pour  eux  que  pour  leurs 
vicaires*  »  Après  cette  leetufe»  on  voulut  procMer  à  Télec^ 
tlon  des  dignitaires,  mais  il  ne  se  trouva  plus  que  quinze 
mmbressur  trente-sept:  les autresL s'étaient  retirés.Les opé- 
rations (tarent  ajournées  au  8  Juin  suivant.  Gé  Jour-^là,  une 
majorité  suffisante  élut  M.  Jean  Durozier ,  maire ,  et 
M.  Antoine  Glivot,  écbevin.  Le  parti  prêtre  avait  suc- 
oombé. 

11  eut  bientôt  sa  revanche*  Dans  la  séante  du  27  Juillet 
1760,  le  sieur  maire  instrnisit  rassemblée  qu'il  venait 
d'être  assigné,  en  cette  qualité,  à  la  requête  de  MM.  du  cha- 
pitre, à  reffet ^'obtenir  une  redevance  de  quatre  setiers  de 
blé  par  an,  qu'ils  prétendaient  leur  être  due  sur  une  dtme, 
appelée  dlma  de  Dîlfe.  M.  Durozier  faisait  observer  que 
M«  Jacques  Ddorme,  son  prédécesseur  dans  Téchevinage, 
ne  lui  ayant  Jamais  remis  aucunes  pièces  relatives  à  cet 
objet,  il  ne  pouvait  ni  contester  ni  approuver  les  prétentions 
du  chapitre. 

L'assemblée^  ayant  une  parfaite  connaissance  de  la  légiti- 
mité de  la  tanande,  tout  en  tmprouvant  des  poursuites  in- 
convenantes ,  chargea  le  sieur  Clocheton ,  de  Mareuil,  de 
percevoir  cette  dime,  qui,  plus  tard,  fut  donnée  à  ferme 
au  rabais. 
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.  Tout  en  se  plaignant  de  n'avoU,pu  relirer  des  mains  de 
Delormelea  pièces  concernant  la  dime  de  la  viUe^.ce  ne  fut 
pas  sans  un  de$sQin  perûde  que  M.  Durozier  parla  avec  iro- 
niede^  longues  ab$mce$  4t  d^  lajfOfiiiQn  [M^i^àfi  son  pré- 
décassftur  ^  JA  çoAvoitE^t  :  sourdjÇf^ent  la  pjai^  ^^la^ke, 
qu'il  savait  411* w  paf  tl  pui^an\  j)eiu|ait,ç9p|4rier  à  ç^  m^ 
Delorme,^  tijre  de  compwsation  de.âe$  JoiifUe«lûfiBftaiie$/ 
Il  venait  de.  «ubir  trois  années  de  icaptivitéiJe  vaiftéxfë* 
quer  eette  affaire*  d'aj^ès  leB  traditions  ep^les  «t  éerHâi»  et 
quoique  Jacques  Delorme  soU  mon  aïeul,  mon  devoir 
d'historien  impartial  ne  sera  .pas.  négligé.  ( 

Le  26  décembre  était  le  jour  spécial  consacré  aux'élee- 
lions  des  maire  et  écbevin^  quand  le  cas  écbéait.  Ce  jour  de 
Tannée  t76i,  l'assemblée  des  principaux  notiibles  estera- 
yoquée  à  la  diligence  du  maire  fiurozier  et  de  l'écbevin  CU- 
vot;  selon  l'ancienne  coutume,  ce  n'est  point  Je  maire  qui 
ouvre  la  séance^  jnais  bien  M.  Tberet,  lieutenant  ctyll,  cri- 
minel eL  de  police^  du  bisûlliage  Ql.du  duché-pairie  de  Saînt- 
Aignao.  Il  soumet  aux  électeurs  4eux  prctpositîana  ;  :1a  pfe- 
mière  d'élire  un  nouveau  mairei  en  rempia«enient  de  Duro- 
ns, qui  a  exercé  cette  magistrature  et  œlle.d'^citievin  pen- 
dant six  années  révolues,  terme  prescrit  par  les  édi|t|  las^ 
conde,  de  procéder  égaiemeDtàl'^lectioad'unsdminirtfateur 
comptable  de  THitel-Dieu^  èi  caiMe  de  rabseace  prolongée 
de  M.  GUvot.  €es  deux  propositions  adoptées^  Vwumimité 
des  voix  appelle  aux  fonctions  de  maires  M.  Jacques  De- 
lorme, absent f  et  à  celle  d'administrateur  comptable.de 
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THôlel-Dieu,  AI.  Dorozier,  ancien  maire.  Cet  acle  d'élec- 
tûm  est  signé  de  tous  les  membres  présents  et  votants,  à 
Texce^ion  du  sieur  Ourozier»  seul ,  qui  s*est  retiré  sans 
vêidùirsignerniaccêpter.  Au  nom)M*e  dessignataires»  on  rie- 
marque  U}H,  Glivot,  écfaievin  ;  Gaultier,  du  chapitre  ;  Tbe- 
rei;  Dupont,  contrôleur  des  actes;  Dekborde,  procureur 
iucal  ;  Charlucbet»  notaire  ;  Naudet  ;  Bftaxurayt  notaire,  et 
ratre»  notabilités  de  l'époque. 

Du  26  déoenbre  1761  au  3  avril  47^3,  il  ne  se  tint  que 
trois  séances  :  M.  Durozîer  eut  la  hardiesse  de  ooQvoquer  la 
prenûëre  ;  il  s'absenta  à  la  seconde  ;  et,  mieux  avisé,  il  pa^ 
nit  à  la  dernière,  ne  prit  que  la  ^qualité  d*anciên  maire^ 
«I  reflisa  de  signer  le  procès- verbal. 

liais,  pendant  cet  interrègne»  Durozier  fit  mouvoir  tous 
les  ressorts  pour  se  foire  réhabiliter  ;  le  succès  couronna  ses 
dànarçhes.  te  9  avril  4762,  il  £ait  transcrire  au  greffe  de  la 
patoisant  une  ordonnance  de  uionseigneur  rtntendaoti  qui 
annule  la  nooMAation  de  M.  Delorme,  «  comme  faite  irré- 
gulièrement par  le  lieuteiP^t  Tberet»  «n  labsenoedu  ha|lli  ; 
<Nr4oniie  que  Durdzierçontiaaera  d'exercer  les  fùUiptionsde 
Hiaire  jusqu'au  1^' janvier  1T^,  époque,  où  il  seri^  procédé 
à  de  nouvelles  nominations.  » 

Cette  dépisipo,  arrjichée  par  l'intrigue  à  la  faiblesse,  irrita 
tou9  lw.,^e6prUsi  f  il  sc(  passa  cinq  mois  sans  qu'on  pût  opérer 
use  réniaion  ^  notables.  Ei^ûn,  sur  une  convocation  ré- 
gulière de  l'édievin  Glivotf  au  %%  août,  l'immense  majorité 
proteste  contre  l'ordonnance  de  Tiutendant  \  elle  reproche  à 
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Durozier  de  l'avoir  tenue  secrète,  d'en  avoir  refusé  la  com- 
munication aux  notables ,  ainsi  que  de  la  déposer  an  greffe 
en  minute  pour  qu'on  puisse  avoir  tout  le  temps  de 
fournir  les  rnùyens  de  défeme.  Geiie  même  assemblée  dé- 
clare ne  reconnaître  Durozier  que  comme  Tadministrateur 
comptable  de  THôtel-Dieu,  et  non  comme  maire,  ces  deux 
fonctioins  étant  incompatibles.  On  le  somme,  en  oiitroi  de 
rendre  ses  comptes,  sinon  que  «  le  gouvernement  temparelée 
r Hôtel-Dieu,  demeure  h  ses  risques,  périls  ei  fartuM^  comme 
bien  de  mineur.  »  L'écbevin  Glivot  est  autorisé  à  le  pour- 
suivre, sans  délai,  par  toutes  les  voies  de  rigueur.  Duro- 
zier refuse  de  signer  le  procès-verbal,  et  l'on  se  sépare  dans 
le  plus  grand  tumulte. 

Pendant  ces  fâcheux  démêlés,  dont  Jacques  Delorme  était 
Tobjet,  sa  conduite  fut  entièrement  passive  ;  accablé  sous  le 
poids  de  ses  malheurs»  il  se  tint  à  Técart;  suppliant  ses  amis 
de  ne  plus  exiger  sa  présence  sur  la  scène  publique^  il  ne 
survécut  pas  long- temps  à  ces  débats  scandaleux. 

Quoiqu'il  ensuit  de  la  protestation  des  habitants  nota- 
bles contre  la  réintégration  du  sieur  Durozier,  et  malgré  de 
nouvelles  résistances,  il  n'en  persista  pas  moins  :  à  présider 
rassemblée  durant  Tannée  4763. 

Diverses  pîrétentions  des  chanoines  occupèrent  exciosive- 
ment  les  municipaux  le  reste  de  Tannée.  Le  premier  objet 
qui  frappa  d'abord  leur  attention  fut  le  droit  abusif  <iue 
s'arrogeait  le  sonneur,  au  nom  du  chapitre,  de  percevoir  nne 
certaine  quantité  de  pain  et  de  vin  à  chaque  inhumation  qui 
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availlieu.  L'administratioa  ordonna  sa  sappressioD  ;  le  son- 
neur Cbapu,  obéissant  à  cette  injonction,  les  chanoines  lui 
donnèrent  un  successeur  nommé  Meunier,  qui  continuait 
la  perception.  On  vit  alors  deux  sonneurs,  l'un  civil»  Tau- 
Ire  religieux,  se  disputer  la  sonnerie  ;  mais  le  pouvoir  ci- 
vil tenant  bon,  la  rétribution  arbitraire  ne  fut  plus  obliga- 
toire. 

On  n*en  finissait  pas  aisément  avec  les  exigences  du  cba- 
pitrct  dont,  cependant,  les  revenus  étaient  immenses  :  dans 
Tannée  1762,  la  maturité  du  raisin  étant  précoce,  quelques 
propriétaires  se  bâtèrent  de  faire  la  récolte  avant  la  publi- 
cation du  ban  des  vendanges>/aite  assez  tardivement.  Cette 
licence,  fort  peu  goûtée  des  cbanoines,  les  exaspéra  ;  ils  pro- 
îoqnèrent  aussitôt  Tassemblée  des  habitants,  devant  laquelle 
M.  Dohîn,  Tun  d'eux,  exposa  avec  autant  d'aigreur  que  de 
véhémence  les  grie&  de  son  corps  ;  <(  Le  diapitre  étant  le 
seul  décimateur  [de  la  paroisse,  on  eût  dû  tenir  assemblée 
plus  Utt,  afin  de  lui  donner  ;Ie  temps  de  préparer  ses  che- 
vaux, charrettes  et  conducteurs,  pour  percevoir  la  dîme  \ 
que  permettre  d'ctplever  la  vendange  avant  l'ouverture 
du  ban  était  un  abus  pernicieux,  contraire  aux  droits  et  aux 
intérêts  de  l'église  ;  que  les^ magistrats  civils  en  étaient  res- 
ponsables devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  ï>  A  quoi  fut 
répliqué  que  le  tort  fait  aux  chanoines  était  de  fort  peu  de 
conséquence  pour  cette  fois,  et  |qu'à  Tavenir,  on  serait  plus 
«lact.  L'homme  de  Dieu  s'apaisa  non  sans  peine,  tout  en 

se  promettant  bien  de  faire  rechercher  avec  rigueur  ceux 
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qui  avaient  pu  commettre  le  sacrilège  de  frauder  les  droits 
de  l'église. 

Cette  année  se  termina  par  l'élection  de  nouYeâux  magis- 
trats poor  trois  ans  :  M.  Etienne  Ghal'boDnier,  avocat»  fut 
élu  maire,  et  M.  Antoine  Chevalier  îatné;  bourgeois,  Mme- 
vrn.  C'étaient  deux  hommes  instruits,  paisibles  ethonnêfaes, 
à  la  place  de  deux  esprits  brouillons.  On  nomma  aassi 
M.  Naudet,  administrateur  comptable  de  l'Hôtel^îdu,  en 
remplacement  de  M.  Durozieir,  auquel  on  intima  Tordre  de 
rendre  ses  comptes  dans  le  plus  bref  délai.  Voyons  quel  cas 
il  fit  de  cette  injonction. 

Durozier  et  Clivot,  en  leurs  qualités  4e  mair«  et  écbeiln 
-sortants,  avaient  à  rendre  compte^  iton-^seulement  ilesTe- 
veam  de  la  Tille,  mais  encore  de  ta  perceftto»  40  dM  fra- 
tuk  à^nX  elle  était  responsable  envers  VÉ\aL  Durodtler,  dé- 
clarant ^tt«  prêt^itroiseomiuissaires  sont  nommés  )»our  41a 
vérification;  mais  rien  ne  se  fait  par  sa  làute,  Darà'Oet  ifl- 
tervalle^lui,  maire  dépossédé,  qni  alors.  aVait  refÉsê  dteç- 
oepter  les  fooettons  d'administraienr  comptable  de  TJiètet- 
BkM,  \e&  revendique  maintenant,  qilûiqiill  sache  que 
M«  Naudetena  été  investi  ;  il  testai  dt^te^  il  p]«d6t  il 
succombe;  mais  toujours  point  de  redditioû  Kte. comptes. 
On  se  lasse^  Doroaiec  et  Clivot  sont  |iouraitivis  jffridâqoe- 
ment  ;  ils  paraissent  effirfi^jrés^  offrent  4ê  sejsontaM^è;  pnoore 
une  nomination  de  commiss^urÉis  chargés  do  vériflor.  les 
comptes.  C'était  un  leurre  :  les  protnesses  aimt  éludées  ;  la 
cause  est  portée  à  Télectioa  de  Romoranlia  ;  4^qe  é^î^  U 
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ville  y  envoie  des  dépatés  pour  sotitcDir  la  discussion  ;  vaiùs 
efforts!  L'affaire  traîne  en  longueur  jusqu'en  février  1767. 
La  ville  perd  son  procès^  Durozier  et  Givot  ne  doivent 
rien.  Ax>pel  de  ce  jugement  est  interjeté  pardévant  le  con- 
Bttl  d'état  do  roi*,  là  toutœ  les  subtilités  sont  superflues;  in- 
tervient un  arrêt,  le  14  mars  1773.  Durozier  et  Clivot  sont 
condamné^  à  payer  quatorze  cent  treize  livres  douze  sols  ; 
ils  s'exécutent  enOn,  le  17  juillet  suivant,  après  avoir  usé 
de  la  chicane  pendant  plus  de  dix  ans. 

Le  défaut  du  versement  dans  la  caisse  du  fisc  des  de- 
alers perçus  par  Durozier  ftil  très-préjudiciable  aux  habi- 
tants ;  ib  n'étaient  nullement  quittes  envers  lui,  aussi  me- 
uçâit^-il  de  poursuites  rigoureuses.  Ce  n'était  cependant 
pas  ehoée  facile  de  faire  contribuer  ceux  qui  àVaient  déjà 
sallêfoit;  il  répugnait  au  nouveau  maire  de  continuer  une 
telle  perception  ;  heureusement  M.  Mazurài  voulut  bien 
s'en  charger  gratuitement,  et  sur  sa  demande  deux  notables 
lui  tarent  adjoints.  Le  chiffre  du  don  gratuit  fixé  par  lîn- 
lendant  s'élevait  à  1,S00  livres;  là  répartition  ordinaire 
Èt6e  à  quinze  sols  par  chaque  pièce  de  vîû  consommé,  fut 
portée,  cette  année,  1773,  à  seize  soVf^  six  deniers,  sans  tirer 
à  e&n$êqtMence  pour  Vntmtlr.  La  rentrée  dé  cet  impôt  ne  s'o- 
pérti  pas  sans  de  grandes  difficultés. 

On  en  avait  encore  à  essuyer  :  l'intendant  de  la  généralité, 
sur  de  fatix  rapports,  avait  atrginenté  le  chiffre  de  la  taille 
deSalnt^Ai^ndelà  somme  de  trois  cents  livres,  malgré  la 
dimineiKott  oWWmée  pour  celte  atméè  par  le  gouVcrnc- 
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ment.  Il  fondait  ses  prétcntioos  sur  ce  que  80  babilants  ne 
payaient  pas  la  moitié  de  ce  qu*%ls  devaient,  et  que  le  motif  de 
cette  injustice  était  qu'il  y  avait  deux  partis  à  Saint-Aignan. 
Cette  allégation  fut  repoussée  comme  fausse  et  calomnieuse, 
et  pour  détourner  Teflèt  de  la  colère  de  l'intendant,  on  im- 
plora la  haute  protection  de  Monseigneur  le  duc  Paul-Hyp- 
* 

polite  de  Beauvilliers  ;  celui-ci  promit  de  recommander  ses 
vassaux  à  la  clémence  de  Tintendant,  et  pour  appuyer  son 
intercession,  il  donna  le  conseil  d'envoyer  deux  députés 
auprès  de  ce  dernier.  Cette  députation  ne  fut  pas  heureuse  : 
malgré  le  crédit  tout  puissant  de  Monseigneur,  il  fallut  payer. 
Peut-être  aussi  son  zèle  ne  fut-il  pas  très-^urdent  dans  cette 
occasion  ;  le  ressentiment  d'une  offense  pouvait  l'avoir  re- 
froidi. Dans  sa  lettre  aux  magistrats  de  Saint-Aignan,  du 
16  octobre  1765)  et  malgré  qu'il  les  traitât  de  ses  eqfants»  il 
leur  adressait  le  reproche  d'avoir  méconnu  ses  droiU  lors  de 
la  dernière  élection  des  maire  et  écbevin,  en  souffrant  qoe 
l'assemblée  ne  fût  pas  présidée  selon  Tusage  immémorial  par 
son  bailli.  On  répondit  promptement  qu'on  avait  reçu  avec 
soumission  ce  jwte  reproche,  qu'on  était  prét^à  réparer  la 
faute  et  à  se  conformer  à  tout  ce  ^ui  serait  prescrit  |>ar 
Monseigneur,  dont  on  invoquait  toiyours  les  bontés  et  la  cha- 
rité. Mais  on  ne  voit  nulle  part  que  cette  humble  soumisfioD 
ait  produit  le  dégrèvement  après  lequel  on  soupirait. 

Néanmoins  on  fit  de  grandes  réjouissances  le  16  no* 
vembre,  à  l'occasion  du  mariage  de  Monseigneur  avec 
Mlle  Turgot  :  on  improvisa  des  ofiiciers  de  la  milice  boar- 
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^eoise  qui  se  tronyait  désorganisée  ;  les  feax  de  joie,  les  il- 
luminations, les  danses  complétèrent  la  fSte. 

L'année  176^  ne  m'a  fourni  qu'an  seul  fait  digne  d'être 
recneilli  à  causé  de  sa  singularité.  Une  dame  veuve  Simon- 
neanDe  la  Yoâte,  exempte  d'impôts  comme  veuve  d'un 
mari  présumé  noble,  est  sommée  par  la  cour  des  aides  d'ar- 
Hculer  les  faits  de  généalogie  et  noblesse  de  celui-ci  et  faire 
preuve  d'iceux  soit  par  titres  soit  par  témoins   Cette  coqr, 
comme  chacun  sait,  connaissait  en  dernier  ressort  de  tous 
procès  quelconques  contre  les  personnes  Sujettes  aux  aides 
et  généralement  des  questions  de  noblesse;  celle  de  feu 
M.  Simonneau  lui  sembla  contestable.  La  veuve  n'ayant 
aucun  titre  à  produire  et  autorisée  cependant  de  la  cour, 
fit  assigner  le  maire,  Péchevin,  et  le  général  des  habitants  de 
Saint-AJgnan  pour  qu'ils  eussent  à  témoigner  de  son  origine. 
Mais  comme  elle  était  tr^s-douteuse  pour  eux,  ils  se  bor- 
nèrent à  déclarer  :  «  qu'ils  n* entendaient  point  intervenir 
dans  rinstance pendante  à  la  cour  des  aides  ;  qu'ils  avaient 
seulement  la  connaissance  de  l'établissement  de  domicile 
de  M.  Simonneau  De  la  Voûte  à  Saint  -  Aignan  ,   depuis 
87  ans  ;  qu'il  avait  épousé  Mlle  Gittard,  étant  alors  of- 
ficier d'artillerie;  qu'ils  l'avaient  laissé  jouir  de  ses  pri- 
vilèges sans  exiger  de  lui  la  représentation  de  ses-  titres  de 
noblesse  ;  que  lui-même  il  aurait  dà  les  produire  ;  qu'enfin 
s'ils  avaient  failli,  ils  s*en  rapportaient  à  la  prudence  de  la 
cour.  Il  ne  reste  aucune  trace  du  résultat  de  la  procédure  : 
il  parait  cependant  en  avoir  résulté  que  Mme  Simonneau  De 
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la  Yoùtc  aurait  été  rangée  dans  la  classe  roturière,  puisque 

Ton  trouve  son  D09  impo^  aur^e  des  taillas  de  Tannée 
1776. 

Depuis  long-temps  le  besôip  4'une.  meilleure  prgauis^tion 
municipale  se  faisait  sentir  ;  la  manière  dopt  elle  ^  coD(qgK)* 
sait  en  n'admettant  dans  les  assemblées  que  ceux  désigna 
alors  sous  la  qualification  de  principaux  habitants,  n'était  le 
plus  souvent  qu'un  vaste  champ  ouvert  à  rintrigue,  4'oû 
naissaient  les  disputes  et  la  confusion.  L'année  176$  vit 
cesser  cet  abus  ;  un  édit  du  roi  du  mois  de  mai,  ordonna  : 
i'' Qu'à  l'avenir  Sain t-Àignan$erait  divisé  en  trois  quar- 
tiers ;  que  les  principaux  habitants  de  chaque  quartier  ctioi« 
siraient  quatre  députés  chargé$  à  leur  tour  d'élire  les  offi- 
ciers municipaux.  2''  Que  les  assemblées  seraient  présidées 
par  le  bailli  qui,  seul,  indiquerait  les  jours  de  tenue.  S""  Que 
les  douze  députés  réunis  éliraient  six  notables.  4<'  (Qu'ensuite 
les  douze  députés  et  les  six  notables  réunis  éliraient  le  maire 
et  detix  éch^vins  am  lieu  d'un  seuU  5°  Enfin ,t  que  left  seuls 
notables  éliraient  à  leur  tour  trois  conseillers  de  ville»  un 
receveur-syndic  et  un  greffier.  Les  auteurs  de  cet  ^t  au- 
raient été  dignes  de  4gt^*e^  de  ng^  jours  dans  une  as3emblée 
de  députés  conservateurs. 

Les  élections  eurent  lieu  en  ooBformitê  de  l'édit  ;  le$  éeax 
échevins  forœt  MM.  Antoine  Gbevallier,  pceoaier  éebevin, 
et  René  Mîcbel,  second  écbevin  ;  quaot  h  la  oomîDatîoo.du 
maire,  elle  se  trouve  rédigée  en  ces  terBOies  sur  le  registre 
des  délibérations:  «  Sur  ce  qu'il  n^usa  été  représenté  par 
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le$  mwta  maîret  àchevins»  dépatéâ  et  MtaUei  ci-dessus 
Dowmte  que  la  vilte  est  ea  poMeMioo  eyt  a  ocgtns  le  dreU  de 
mmtmr  un  ouke»  \eifm\  droit  ettaa  de  tempsi  immétticHnlal, 
ont  tous  dila  91e  eenforçiéiiieiit  à  Tartielc  1^  da  dit  4dit 
et0M»letoik{iMtirHrdeSaMa!^  il  convmaîtrde  c<mi(w 
mtÊÊT  la  dit»  poêBiSÊton^  et  à  cet  ^et  décl|ui(  qu'ib  coQUimcnt 
peut  attife  la  peRsonne  de  M.  Etienne  Charbonnier  , 
avocat  m  la  cour  et  en  ce  siège,  pour  le  temps  d'un  an.  » 
Ces  opération^  (erfttiftée9«  la  liste  des  officiers,  municipaux 
et  un  état  de  la  population  furent  adressés. à  Tintondant 
d'Orléans  :  cet  état  constatai!  un  nomlire  de  douze  cents  ha- 
bitants et  cinq  oçnts  feux. 

Un  acte  d'ambition-  rotiMri^e  eonronna  d-ene  manière 
toute  féodale  les  œuvres  de  la  nouvelle  nâagistraiure  :  le 
31  déceinbre,  M.  Àiexandrc-Ursjn  Micbal,  tfèete,  4«  n»ar- 
chand  René  Michel,  deuxième  échevin,  flt  transcrire  sur  le 
re^stre  de  la  mairie  ses  lettres  de  constitution  de  la  charge 
de  veneur  de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  d^Orléans  avec 
approbation  du  roi  ;  cette  charge  lui  conférait  tous  leshon-- 
mmfêt  auêariti$,ppéroifàtiv6$,  privilèges  y  franekisêSi  libertés f 
fruit$^  ppofits,revenus4t^emokmi^  y  êtPribuéSf  et  m^éàQÉset 
droits  qui  seraient  réglés  quand  il  plairait  ao  premier  prince 
da  sang.  Yoilà  donc  un  niain  aMbli  qui,  se  pavanant  avec  or- 
gueil de^  sa  domeslicité^  devait  jouir  4e  toutes  sortes  é'imiQu-' 
nilés,  pour  |B«ftre  fait  coqducteur  de  valets  de  chiens  !  Cet 
homme  était'ûer,  ditron  :  c'était  joindre  Tinsolence  à  la  bas-' 
sesso  des  si^ntknents. 
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Une  nouvelle  ère  adaiiajstraUve  et  financière  seniblaU 
devoir  s'ouvrir  en  1766.  Jnsques-là  tout  s*est  passé  sans 
ordre  et  sans  liaison  ;  c'était  un  véritable  chaos  ;  la  mofiîci*- 
palité  va  tenter  de  le  débrouiller  ;  y  réussira-t*elle  ?  La  suite 
va  nous  l'apprendre.  Le  premier  travail  auquel  elle  se  li^ra 
ut  ce  que  nous  appelons  aujourd*hui  la  budget.  Il  était 
loin  d'être  prospère:  les  dépenses  annuelles  de  la  ville  s'éle- 
vaient à     .     .     , 493 1. 3  d, 

Elle  devait»  pour  dépenses  extraordinaires» 
200  livres,  dans  laquelle  somme  entrait  mo- 
destement celle  de  96  livres  pour  frais  des  en- 
trées de  nos  seigneurs  l'archevêque  et  le  duc, 
avaqv^h  les  habitants  étaient  assujétis^  ci    •     .    âOO     » 

Et  pour  dépenses  imprévues.    .....     134     » 
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Tous  les  revenus  de  la  ville  consistaient  dans  la  minime 
somme  de  soixante-quatre  livres  huit  sols,  et  la  caisse  était 
vide! 

Quel  moyen  allait-on  employer  pour  combler  ce  défîoit? 
Celui  qui  prévalut  fut  une  supplique  au  roi,  en  voicirana* 
lyse: 

On  exposait  que  la  charge  de  maire  était  dévolue  ea 
propre  aux  habitants  de  Saint-Aiguan,  l'ayant  acquise  de 
Sa  Majesté  en  1742  ;  qu'à  la  vérité  la  ville,  trop  pauvre,  ne 
put  en  acquitter  le  prix»  pas  même  le  premier  terme  fixé  à 
huit  cents  livres  ;  mais  qu'elle  suppléa  à  ce  défout  de  paye- 
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ment  par  rimpôt  volontaire  auquel  elle  s'était  soumise,  de 
douze  sob  par  pœnçon  de  vin  consommé  dans  toute  l'éten- 
due de  la  parcMSse:  impôtconstamment  perçu  par  les  agents 
dufisc^et  qui,  selonles  calculs  dont  on  pouvait  justifier  Texac- 
titude,  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  trente  mille  livres  depuis 
Tannée  1742  jusqu'à  4766.  Le  Mairat  était  donc  bien  acquis 
à  la  Tille»  te  titre  lui  en  appartenait  d'après  Tédit  de  1743, 
paarq[u<M  Sa  Majesté  était  suppliée  de  le  confirmer  de  nou* 
veau,  d'ordonner  la  suppression  de  l'impôt  du  dan  gratuit, 
et  d'enjoindre  aux  commis  aux  aides  de  restituer  à  la  ville  ce 
qui  arait  pu  être  perçu  depuis  ce  laps  de  temps  au-<lelà  de 
la  permission  accordée  par  le  roi  ;  et  comme  ta  population 
s'âevait  alors  k  deuo;  miUe  habitants,  que  d'après  Tédit  de 
^74*2  elle  se  trouvait  autorisée  à  posséder  un  maire  sous  le 
(on  plaisir  du  rot»  elle  se  proposait  de  se  conformer  à  ses 
dispositions^  en  élisant  à  la  prochaine  promotion  du  maire, 
trois  candidats,  parmi  lesquels  Sa  Majesté  désignerait  celui 
qu'elle  jugerait  le  plus  digne  d*en  remplir  les  fonctions. 

Ce  dernier  engagement  fut  religieusement  observé  ;  les 
fonctions  du  maire  actuel  étant,  expirées  quelques  temps 
après,  les  trois  candidats  furent  furésentés  au  roi  ;  MM.  Ale- 
xandre^Ursin -Michel ,  Antoine  Ghevaliiar  et  Delaborde , 
avocata,  avaient  obtenu  la  majorité  des  suffrages.  Cinq  mois 
s'étaiait  écoulés,  et  le  roi  n'avait  point  encore  fait  son 
choix;  l'anxiété  était  pénible.  Ëofin,  le  6  mai  ^767,  Sa 
Majesté  rendit  l'ordonnance  dont  voici  le  texte  : 

«  Sa  Majesté,  s'étant  fait  représenter  Tacte  d'assemblée 
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des  prinqiiit^iix  habitante. et  officiera  aiMiBirîpaux^  de  lii  yille 
deSamt^iiignao»  coavoq^ée  Qa  VBôtel-4e-vmete:4)wyiWi 
80  63^éGUtioa  de  1  édit  du.  moki  d^  jmv)^  4765i«  coateoaAt 
régl^m^ot  pcHtf  L-admoi^tr^iofl  d«»  vito  Qt  bourgs  dix. 
royaume^  par  lq$quelâ  ik  a^raieat  pr^se«^t6  à  8«  M^MfaS 
troi»  sujets  pow  ^tr^  par  elle  fisMt  choix  i^  Yun  ^'m%  pour 
reaii^ir  la  ylace  de  maire  de  la  dltt  ntte  ;  el  Sa  AlAJeaté 
étaAt  ioformée  du  leèle  pour  sou  $erYice  et  de  la  bOfqAe  ew* 
duité  du  sieur  Delaborde  qui  a  m  militer  Te^wQ  de  ae^ 
cwcitoyens,  Sa  Majesté  a  fait  eboix  du  dit  DeIabond«  pour. 
remplir  la  place  de  maire  de  la  dite  ville  ;  voulant  qu'il  - 
jouisse  eu  la  dite  qualité  des  booneura,  rajigs?  et  siiaiieea^  at^ 
tribués  à  la  dite  place  pendant  le  temps  accoutumé,  à  patriiv 
du  t"  janvier  dernier.  » 

Grande  fut  la  joie  dans  la  cité  ;  ses  droits  était  enfia  re- 
connus pâP  le  monapque  lûi-mème  ;  elle  allait  être  iiMteôi- 
nisde  setM  ses  Tœux  cte  tous  ses  sacrifiées*  tes  munieipaax 
se  mirent  bleàfèt  h  F<BU¥re  :  aetffi^et'laborieux  \  leiltis  solba. 
s'éflepdireAt  6uf  ta«teâ  les  partii^  de  l-admiaîstraliieMi».  Aux 
termes  cteaj^ts^  le  oewbrc  des  notaibWs  et  4is^  conmlJ^a 
fui  augjnoaté,  des  s^rgws  d^  vill^dtabUn»  dein  sagcj&^&miiiee 
îQStiHi^i  lesçbevÀnavéparés,  la  police  exero^e^  les  paiiiTf tas. 
soulagés  ;  ei  taut  d^  Ubews  et  de  veilles;  ae  éiimffs^mmi. 
point  ces  iafatîg^blQS  nnagislratis  au  milieu  de  ^e^x^jQ^ux 
funestes  :  la  grêle,  qui  ravagea  toutes  lei  caœipiaga^i,:  et  la. 
dyssenterie,  qui  depuis  j^ès  de. quatre  ans  damait  la  paj^*- 
latioa.  Mais  tandis  que  des  fonctionnaires  intègres  et  po- 
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pulatf «B,  nMif  ebttti  tMo  le?4e  dais  la  sécuritô  de  leur  cous-  ' 
àmc^  efaéffia  et  re^^peisUfl  de  le.urft  concitoyens,  acGompKs- 
saient  ainsi  lears  devoir^  avqc  lële  el  ddsiotéreesement,  un 
orag^Molentgreltidail  sarleaNtdtes:  ils  allaienf  passer  par 
lec ynsfgÊS  ibexorables  de  la  féodalité. 

A'  ptiné  de  retour  dans  sa  terre,  Monseigneur  le  dnc 
donne  à  son  iotendamt  l'ordre  d'écrire  en  son  nom  h 
MS^  léainajre,  écbevins,  conseillers  et  notables»  pour  qu'ils 
aient  k  se  rendre  à  wk  cbâleau,  le  iS. octobre  1767  à  Tissue 
des  Vêpres,  i,  Teffet  de  recevoir  ses  remontrance»  suir  YiHé-- 
giiimiti  deipwvQirsi  dont  iU^soi^t  revêtus.  U  était  déjà  trop 
tiurd  pour  que;  ces  formes  absolues,  émanant  d'un  seigneur 
bmat.  accueillies  :  le  reCiis  d'obéir  à  cette  injoDuc^n  e0\,  una- 
nime ;  on  répond,  que,  malgré  le  ju^ond  respect  dû  à  Mon- 
seigneivCi)  M  Sffandeur  est  suppliée  de  confier  la  teneur  de 
ses  pcopositions  à  son  intendant,  pour  ôtre  transmise  au 
conae^»  ,et  qpCaprës  connaissance  parfaite,  il  en  sera  déli- 
béré* Cette^rési&tance  plébéienne  UitU»  le  duc  et  pair,  son 
aau)ur-{iropreene^  vivement  blessé  ;  nue  guerre  sourde  se 
prépare  ;  le  cbàteau  etto  peuple  sont  en  rumew.  T^tefois  la 
mairie  ne  diéeempace  pa^;  plusieurs  dignités,  l'une  d'éebevin, 
lesautres4e  notables  sont  à  renouveler  ;  le  maire  Delaborde 
CQttYaqoe  l'assemblée  pour  procéder  aux  électicms  ;  le  bailli 
intervenant^  s'y  oppose.  On  passe  outre;  Téchevin  et  lies 
nou^veanK  notables  sont  élug.  L'exaspération  des  esprits 
est  à  son  comble  des  deux  côtés.  Cependant  un  c^lme  trom^ 
peur  succède,  pendant  pi  us  d'une  année,  à  cette  agitation  ex- 
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traordinaire.  Le  châttou  dresse  ses  batteries»  tandis  que  la 
ville,  sans  crédit,  sans  appui  quelconque,  se  fiant  à  la  jus- 
tice de  sa  cause,  reste  calme  et  paisible. 

Enfin  la  bombe  éclate,  le  42  décembre  1768  t  les  oflBctars 
municipaux,'  convoqués  à  ta  hâte,'se  raâemblenf  en  grand 
nombre  et  en  tumulte  ;  le  maire  paraît,  son  air  de  dignité 
impose  ;  le  silence  règne,  il  prend  la  parole  : 

«  Messieurs,  dit-il,  on  vous  conteste  un  droit  légitime, 
celui  de  nonmier  un  maire  :  droit  conféré  et  sanctionné  par 
Tautorité  royale,  à  laquelle  il  a  plu  dem*honorer  de  ce  titre. 
Depuis  bientôt  deux  ans  que  J'exerce  ces  nobles  fonctions, 
je  crois  avoir  rempli  mes  devoirs  ;  mes  pensées  et  mes  ac^ 
tions  n'ont  eu  qu'un  seul  but,  le  bonheur  de  mon  pays.  Si 
cependant,  contre  mes  intentions,  j'ai  pu  commettre  des  er- 
reurs, des  fautes  même,  accusez-moi  ;  votre  jugement  sera 
respecté.  Si  c'est  à  moi  seul  qu'on  en  veut,  qu^on  le  dise,  je 
suis  prêt  à  me  retirer  ;  si  c'est  au  contraire  ta  suppres^on  de 
votre  droit  d'élire  qu'on  prétend  exiger,  vous  devez  le  sou- 
tenir :  vous  l'avez  légitimement  acquis  au  prix  de  nom- 
breux sacrifices.  Eh  bien  oui,  Messieurs,  c'est  ce  droit  sacré 
qu'on  veut  vous  ravir  ;  il  n'est  plus  permis  d'en  douter. 
Vous  êtes  assignés  dans  la  personne  de  vos  magistrats  à  ta 
requête  de  M.  le  procureur  ducal,  et  tenus  de  comparaître 
dans  trois  jours  devant  M.  le  bailli  du  duché  pfoor  voir 
prendre  contre  vous  des  conclusions  dans  ce  but  litiérticide. 
Vous  n'aurez  plus  le  droit  d'élire  un  maire  ;  le  nombre  de 
vos  ofiiciers  municipaux  sera  réduit  à  deux  seuls  échevins^ 
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trois  conseillers  et  six  notables  ;  défenses  seront  faites  à 
votre  maire  actuel»  au  quatrième  consdiler  et  à  quatre  des 

dix  notables  d'exercer  leurs  fonctions...  »  (violents  mur- 
mures) •  H.  Delaborde  reprit:  «  Je  vois  avec  plaisir  vos  pro- 
testations énergiques  ;  soutenez  vos  justes  droits»  il  y  va  de 
votre  intérêt  et  de  Tbonneur  de  vos  magistrats  en  soutenant 
leur  élection  :  brevetés  du  roi,  agréés  du  ministère  public» 
reçus  à  serment  par  le  juge  même  devant  lequel  ils  sont  in- 
troduits comme  intrus,  quelle  cause  est  plus  juste  que  la 
leur  qui  est  aussi  la  vôtre?  » 

(De  toutes  parts]  ;  oui  !  oui  I  nous  plaiderons. 

Le  silence  rétabli»  M.  Sylvain  Gaultier»  l'un  des  écbevîns 
firle  à  8<m  tour  : 

c  II  y  a  péril  pour  vos  libertés  et  déshonneur  pour  vos 
magiatrats  légalement  élus  par  vous,  s*écrie-t-il  ;  Te  jugé  de- 
vant lequel  vous  êtes  assignés  est  incompétent  en  pareille 
matière  :  l'article  K  de  là  déclaration  du  roi  du  1 5  avril  1766 
s'y  oppose»  il  porte  :  Que  les  juges  des  seigneurs  connaîtront 
ptyvisoirement  des  contestations  qui  naîtront  pendant  Ta 
teDue  des  assemblées  pour  l'élection  des  officiers  munici- 
paux» jusqu'à  ce  que  ces  élections  soient  solennellement 
consommées  ;  les  vôtres  le  sont»  votre  maire  est  en  exer- 
cice depuis  deux  ans  en  vertu  d'un  brevet  de  Sa  Majesté  ; 
nul  juge  de  seigneur  n'en  peut  suspendre  l'exécution.  L'ar- 
ticle 54  du  même  édit,  veut  à  la  vérité  que  dans  la  ville  où 
il  existe  moins  de  deux  mille  habitants,  le  corps  municipal 
ne  soit  composé  que  de  deux  échevins,  trois  conseillers  et 
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six  notables  ;  mais  cette  disj^ition  ii*est  appfioable  <[u*aax 
villes  où  la  change  de  mairat  a  été  suppriiBée  par  redit  du 
roi  da  mois daout  il^k.  Celle  de  Sanit^Aigoan  ne  l'a  pas 
été  r  eHe  a  été  acquise,  elle  lui  appartient  ekpress^mettt  au 
déSt  de  Varticle  1*'  de  l'édit  de  1765.  VousdèvëzArtïc  ipro- 
tester  confare  tonte  atteinte  portée  k  vos  droits,  ^  antoriâer 
votre  imaîfe  à  les  faire  valoir  dèvatit  tous  juges  tompëtens  ; 
aneetne  puissance  sur  la  terre  ne  pmit  s'égaler  &  celle  deiios 
rois  (Vifs  applaudissements).  » 

Tous  les  échevinsy  conseillers,  notables  adhèrent  spolîlà- 
nément  à  ces  propOisitionB  ;  un  seal  notaMe,  M.  lifamrai, 
notaire,  s'op^se  à  l'adoption. 

«  Il  est,  dit-il;  honorable  pour  la  ville  d'avioir  na  ttaire 
et  d*en  soutenir  Téleclion  ;  mais  il,  serait  peut-être  mieux 
dans  ses  intérêts  qu'il  n'y  en  eût  point.  Y<)us  avea.  Ailt  fane 
pétition  pour  obtenir  une  diminution  d'iny^  ^^^j  a'n  pts 
été  fovorablement  accueillie,  et  cependant  |poiir;Piiew 
réussir^,, vous  avez  dissimulé  le  dDiffire  de^  pof^u^tÎMreii  )fi 
.fixant  à,  1256,.  tandis  que  ràelloineiit  îl.^'élémiàiqptw  4e 
20Q0.  C!est  une  faute...  (vous  n'ê^  pasflAfi^  la  «uestiw). 
Eh  biop^  à  mes  yeux,  rélection  de  QI.  Belal^de 'es):'COi^ 
tjcaice  aux  dispositions  de  Tédit  de  476^.  P^sister  dftu.'iv«6 
prétentions^  c'est  violer  la  fidélité,  du  t^^piapt.ii^.iiol» 
avons  prêté  devant  le  premier  juge  A^  iiwk^  Mi9f^0lAîr.  tt 
maitre^  Je  proteste  contre  tout  ce  qui  sera  d^i))éré  :dans  ci^Hb 
assemblée,  d  —  Uoe  voix  :  «  On  voit  bien  queviws  vonleti 
devenir  procureur  ducal.  »  •    '    . 


DE  SiURST-AlGNAN.  145 

Durant  ces  débaU,  le  proeare&r  ducal  Chapellot,  entré 
dans  la  salle»  interpelle  les  maire  et  échevins  de  lui  déclarer 
par  quels  motifs  ils  ont  négligé  de  convoquer  è  ce  jour» 
M.  le  liattlii  pré$id$nî*4U  de  toutes  les  assemblées  munici- 
paleiSi,  ainsi  qoe  lui»  interpellant,  h  cause  de  sa  qnàtité.  Il 
hai  ert  ré]ponda  que  s'agissant  uniquement  de  délibérensur 
la  demaade  extra -Judiciaire  formée  à  la  requête  de  Mbusei  - 
gdfftet  contre  les  magistrats  de  la  ville,  ceux-ci  ont  cru,  par 
cette  seale  raison^  devoir  s'en  dispenser.  A  quoi  il  est  Té- 
pKqdë  par  M.  ChapeSlotqae  si  rassemblée  se  borne  à  cette 
seule  ifttestion,  il  est  prêt  a  se  retirer  ;  qu'avant  de  le  faire, 
cependant  ilprot^te  de  nullité  contré  toutes  délibératiensqu} 
«mieikit  été  prises  sur  d'autres  matières»  hors  la  présence  de 
M.  le  bailli  et  la  sienne  ;  se  réservant  de  signer  son  dire  après  la 
répnsede  MM.  les  maire  et  échevins  ;  mais  ceulc*Gî  déser- 
tent la  salte*  Rentrés  un  instant  après»  ils  4éckrënt  «e  point 
reconnaître  la  juridiction  de  M.  le  bailli  de  ce  dtiehé  dans 
ralbfaré  dMt  il  s*agit»  et  considérant  que  plusieurs  notables 
et  coMBeillMi  nV>Ért  j^s  voulu  donner  leur  avis  à  caîrsè  4e  la 
pîégeftee  du  sieur  Gbapellot»  la  séance  est  remise  au  len- 
demaki. 

Tous  les  membres  se  présentent  à  l'exception  de  M.  Ha- 
zaraj.  Les  maire  et  échevins  s'élant  bornés  tout  simplement 
à  fSifre  foira  une  invitation  verbale  par  l'entremise  de 
M.  Callot,  notable,  à  MM.  tej>dilttet  le  procureur  ducal, 
eeux^ci  ont  cru  devoir  se  dispenser.  La  question  remise  sur 
le  tapis,  il  est  arrêté  :  1°  Sur  la  question  de  savoir  si  la  ville 
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doit  avoir  un  maire  ou  non,  oo  s'en  rapporte  à  droit.  2*  Le 
maire  est  autorisé  à  soutenir  les  droits  de  la  ville  par  devant 
tous  juges  compétens.  3""  Enfin,  en  attendant  la  décision  des 
cours  et  tribunaux»  M.  Delaborde  continuera  d'exercer  ses 
fonctions  de  maire  jusqu'à  l'expiration  de  ses  trois  annéesf 
sans  avoir  égard  à  toutes  sentences  de  juges  incompitoM  ; 
et  ont  signé  Delaborde,  maire»  Gaultier,  Michel,  Jacques 
Aucœur,  Lefebure,  Mouzai,  Gharluchet,  Callot^  Bafibor, 
Morisset. 

Le  surlendemain  i  6  décembre,  la  cause  ayant  été  appelée 
devant  M.  le  bailli  du  duché,  et  malgré  son  incompétence 
inyoq\]ée  par  la  ville,  celle-ci  fut  condanmée  ;  mais  Tappel 
interjeté  au  parlement  de  Paris,  laissa  les  choses  dans  le 
statu  quo. 

Il  dura  toute  l'année  1769,  au  milieu  de  la  fluctuation 
des  opinions  :  telles  on  voit  les  oscillations  de  flux  et  reflux 
de  la  mer.  La  municipalité  fonctionnait  tant  bien  que  imal, 
tantôton  la  laissait  faire»  tantôt  on  t'entravait,  selon  la 
bonne  ou  mauvaise  humeur  du  château  oui  de  ses  agma;  car 
pour  ceux-ci,  ils  flottaient  souvent  de  caprice  en  caprice. 
Cependant  les  afiaires  publiques  ne  pouvaient  sonfibrir  de 
négligence,  celles  surtout  d'un  intérêt  majeur.  Selon  les 
ordres  de  l'intendant  d'Orléans,  les  jeunes  gensayant  atteint 
l'âge  requis  pour  tirer  à  la  milice  devaient  préalablement 
se  faire  inscrire  à  la  mairie.  Ils  s'y  présentèrent  au  nombre 
de  39.  Là  ils  exhalèrent  des  plaintes  fondées,  eux  'pour  la 
plupart  mbérables  ou  peu  fortunés,  étaient  dans  la  stricte 
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obligation  d'aller  au  tirage  à  Romorantin,  voyage  dispen- 
dieax  qa*on  pourrait  leur  éviter  si  cette  opération  s'effec- 
oait  â  Saint- Aignan,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  Jadis.  La 
mairie,  n'étant  pas  compétente  pour  faire  droit  à  cette  récla- 
mation, ne  peut  que  la  transmettre  à  monseigneur  Tinten- 
dant;  mais  celui-ci,  habitué  à  se  prélasser  dans  la  capitale, 
ao  lieo  de  s'ennuyer  en  province,  laissait  le  S6m  de  ses  af- 
faires à  ses  subdéléguéSy  qui,  souvent,  ne  s'en  occupaient 
gaères,  et  les  pauvres  miliciens  étaient  forcément  obligés  de 
se  défrayer  eux-mêmes  pour  le  bon  plaisir  d'être  soldats  du 
roi. 

On  n'avait  point  chicané  le  maire  dans  cette  dernière 
«tance  i  les  affaires  locales  n'étaient  point  en  jeu:  il  s'était 
agi  de  l'intérêt  général,  qui,  quelquefois,  fait  taire  les  inte- 
rdis particuliers;  mais  l'indulgence  a  son  terme.  D'eux  réu- 
nions sont  convoquées,  Tune  pour  élire  un  second  échevin, 
en  remplacement  de  Sylvain  Gaultier  qui  a  fait  son  temps , 
l'antre  pour  nommer  les  collecteurs  de  la  taille,  cette  mânc 
sacrée  de  tout  bon  gouvernement  monarchique  et,  aussi, 
pour  la  réparation  de  plusieurs  chemins.  Convocations  su- 
perflues! Le  maire  prêche  dans  le  désert,  point  de  notables: 
le  courage  leur  a  manqué.  H  faut  pourtant  que  les  im- 
pôts soient  |H3r{us«  se  dit  le  maire  ;  je  vais  écrire  à  l'inten- 
dant.  En  un  cas  semblable  la  réponse  ne  se  fait  pas  atten- 
dre :  H.  l'intendant  menace,  les  municipaux  s'effrayent,  les 
collecteurs  sont  nommés,  les  corvées  ordonnées  ;  et,  dans  ces 
occurrences  ,  quel  est  le  rôle  du  château?  purement  passif. 

\0 
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Il  eu  cbangea  bientôt;  autorisé  par  un  arrêt,  il  va,  dans 
sa  colère,  déployer  toute  sa  rigueur  hautaine.  Bien  rensdgné 
sur  rissue  fovcNrable  du  procèSi  le  bailli,  et  non  plus  ternaire, 
convoque  rassemblée  pour  le  26  décembre  1769  et  préâde. 
Les  trois  années  de  l-exerdce  de  M.  Delaborde  étaient  expi« 
réesy  il  fallait,  à  tont  prix,  empêcha  une  réélection  bour- 
geoise* Cependant  M.  Delaborde  la  provoque  lui-même  ;  le 
procureur  ducal  s*y  oppose,  excipant  de  l'instance  pendante 
au  parlement,  dont  on  doit  attendre  la  dédsion.  Le  Juge- 
président  de  rassemblée  municipale,  ainsi  convertie  en  cour 
judiciaire,  faisant  droit  au  réquisitoire  de  son  compère  Cha-' 
pellot,  cn*donne  qu'il  sera  sursis  à  toutes  les  élections  jusqu'au 
prononcé  de  Varrit  de  nos  seigneurs  du  parlement  ;  que,  pro-^ 
vis<»rement|  la  ville  sera  administrée  par  les  deux  premiers 
conseillers  de  ville;  puis,  s'apercevant  assez  tard  du  petit 
nombre  d'auditeurs  qui  l'entourent,  il  amplifie  son  arrêt,  en 
prononçant,  ex  abrupto^  la  peine  dedix  livrçs  d'amende  con- 
tre ceux  qui  manqueront  d'assister  aux  prochaines  séances. 
C'était  un  rude  bailli  que  M.  Oudard,  d'orgueilleuse  mé- 
moire ! 

On  était  en  lévrier  1770;  tout  sommeillait  depuis  deux 
mois  ;  de  même  que  les  portes  du  temple  de  Janus,  celles  du 
palais  municipal  étaient  restées  fermées  ;  elles  forent  edfln 
ouvertes  à  tous  les  principaux  habitants  par  ordre  de  H.  le 
bailli,  chargé  de  leur  apprendre  la  victoire  signalée  rempor- 
tée sur  eux  par  monseigneur.  Aux  termes  de  l'arrêt  du 
parlement,  du  20  décembre  précédent,  la  ville  n'était  plus 
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en  possession  du  droit  d'avoir  uo  maire  »  il  lui  suffisait  de 
deux  écheviiis ,  trois  conseillers  et  six  notables.  On  passa 
de  suite  au  scrutin,  M.  Poitelon-Du tarde  fut  élu  premier 
éekevin ,  B|.  Hazuray^  deuxième  :  ce  dernier  recevait  déjà 
la  réocHnpense  de  son  zèle  féodal  j  plus  tard»  il  devint  pro-^ 
careor  ducal.  On  le  voil,  nos  députés  conservateurs  n*ont 
rien  inventé. 

La  nouvelle  administration  débuta  par  un  acte  de  bienfai- 
sance, dont  le  principal  mérite  remontait  à  la  royauté. 
L'année  précédente  avait  été  très-calamiteuset  celle-ci  s*an- 
OMifait  sous  de  pareils  auspices  :  le  blé  valait  trois  livres 
douze  sols  le  boisseau.  La  triste  position  de  nombreux  indi- 
gents réclamait  de  prompts  secours  ;  Sa  Majesté  rendit  on 
édit  portant  établissement  de  bureaux  de  subiistances  dans 
les  villes  et  bourgs  du  royaume.  Pour  Texécution  de  cet  édit, 
rassemblée  des  habitants  de  Saint- Aignan  ftat  convoquée  A 
l'effirt  d'ouvrir  des  souscriptions  volontaires  ;  elles  produisi- 
rent spontanément  376  livres  18  sols  et  4  5  boisseaux  de  fro- 
ment ,  qui ,  avec  tOO  livres  argent  et  300  livres  de  riz ,  en- 
voyés de  Tordre  du  roi  par  l'intendant,  furent  distribués  par 
IL  Tabbé  Meunier,  chargé  de  cette  pieuse  mission.  Une  dis- 
tribution de  i  ,700  livres  de  pain,  chaque  semaine,  se  fit  ré- 
gulièrement. Toutefois,  il  ne  paraît  pas  que  cette  noble  ins* 
litotion  ait  été  renouvelée  les  années  suivantes. 

Le  fameux  arrêt  du  parlement,  tout  en  résolvant  en  fa- 
veur de  monseigneur  la  question  du  droit  d'élection  des 
échevios  et  conseillers,  n'avait  rien  statué  positivement  sur 
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celle  du  maire  ;  le  duc  n'était  point  formellement  autorisé  à 
s'en  emparer,  aussi  n'avait-il  pas  cru  devoir  encore  s'attri- 
buer ce  droit.  La  ville  était  donc  sans  maire,  et  s*en  conso- 
lait, parceque  personne  ne  pouvait  lui  en  imposer  un. 
Cette  position  mixte  n'était  point  du  goût  du  château  ;  od  ^ 
résolut  d'en  sortir  à  l'aide  d'un  moyen  légal  en  apparence. 
Le  28  octobre  1770,  les  municipaux  sont  convoqués  extraw- 
dinairement,  sous  le  prétexte  réel,  mais  spécieux,  d'aviser 
an  remplacement  d'un  instituteur  secondaire  à  la  place  da 
sieur  Lhullier,  devenu  vieux  et  infirme.  Après  s'être  borné 
à  voter  ane  supplique  à  monseigneur,  pour  qu'il  ait  à  faire 
choix  d'un  candidat,  l'assemblée  croyait  n'avoir  plus  qo'à 
se  séparer,  lorsque  M.  Poitelon^Dutarde,  premier  échevin, 
prenant  inopinément  la  parole,  fit  tout  doucement  cette  es- 
pèce d'allocution  :  «  Messieurs,  ce  fut  un  grand  tort  aax  ha- 
bitants de  Saint- Aignan  de  s'être  ingérés  de  i'élection,  non 
seulement  des  écfaevins,  conseillers  et  notables,  mais  encore 
de  celle  du  maire,  sans  la  participation  de  M.  le  bailli.  G*é- 
tait  une  fansse  interprétation  de  l'arrêt  du  conseil  de  ilA2  ; 
oe  tort,  il  faut  l'expier  ;  M.  le  bailli  a  toujours  été  de  droit 
maire  perpétuel  :  celui  actuel  en  a  exercé  les  fonctions  pen- 
dant vingt-cinq  ans  sans  interruption,  à  l'instar  de  ses  pré- 
décesseurs. Reconnaissez  donc  aujourd'hui  votre  faute»  et 
suppliez  monseigneur  de  reprendre  ses  droits,  et  d'en  user 
en  dotant  la  ville  d'un  maire  de  son  choix.  »  Cette  proposi- 
tion inattendue,  est  votée  unanimement  et  par  acclamation  ; 
ainsi,  et  du  même  coup>  les  droits  de  la  ville  lui  sont  ravis 
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et  les  pouvoirs  royaux,  qui  les  avaient  sauctioDoés,  mécou- 
Qus;  par  qui  ?  Par  les  créatures  de  monseigneur.  Et  que 
Ton  vienne  nous  dire i  après  ceU ,  que  Bichelieu,  puis 
Loms  XIV,  avaient  porté  le  dernier  coup  à  la  féodalité.  Elle 
déposait  sans  doute  son  sceptre  à  la  grille  de  Versailles  ; 
mais,  partout  ailleurs,  elle  le  faisait  peser  sur  les  popula- 
tions, mteie,  comme  on  vient  de  le  voir,  au  mépris  des 
dnrfts  suprêmes  de  la  monarchie. 

Néanmoins,  on  ne  garda  pas  rancune  au  duc  :  ce  seigneur, 
ajani  perdu  un  Dis  quelques  mois  après,  au  récit  de  cette 
ikheu^''  nouvelle,  les  corps  ecclésiastique,  judiciaire  et  mu- 
nicipal réunis,  décidèrent,  qu'en  reconnaissance  des  bontés 
de  monseigneur,  une  messe  solennelle  serait  célébrée  de  la 
manUre  ia  plus  décente^  pour  le  repos  de  Tâme  du  défunt, 
dans  l'église  des  révérends  pères  capucins,  et  que  la  dépense 
sortit  supportée  par  tiers  entre  les  trois  corps;  un  seul 
membre  du  barreau,  M.  Eustache,  avocat,  refusa  de  parti- 
ciper à  cette  œuvre  pieuse. 

Une  discussion  ecclésiastiquci  d'une  nature  assez  cu- 
rieuse j  occupa  l'assemblée  municipale,  au  printemps  de 
177S.  M.  Meunier,  desservant  de  la  paroisse,  vint  expo- 
ser, qtt*en  exécution  d'ordonnances  de  monseigneur  l'arche- 
vêque de  Bourges  )  il  se  disposait  à  faire  les  processions  or- 
dinaires aux  chapelles  de  Paillandant  et  de  Saint-André,  et 
à  donner  au  peuple ,  à  la  suite  de  ces  cérémonies  ,  la  béné- 
diction du  Saint-Sacrement  avec  le  saint-ciboire.  Mais  il 
ajouta  que  Messieurs  du  chapitre,  invoquant  leurs  privilè- 
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ges,  prétendaient  qae  nul  autre  que  les  chanoines  n'arait  le 
droit  d'officier  dans  le  chœur,  et  qu'ils  s'opposaiwt  formel- 
lement à  la  cérémonie:  L'assemblée,  prraant  en  grande 
considération  Texposé  ci^^dessos,  arrêta  qu'il  en  serait  réiéré 
à  monseigneur  TarcbeTèque,  en  protestant  contre  ce  relèi 
mal  fondé,  parce  que,  de  temps  immémorial^  le  cbctur  de 
l'église  était  réservé  aux  habitants  et  à  leor  pasleort  pour  y 
recevoir  la  communion.  A  quoi  monseigneur  ayant  në^ 
gligé  de  répondre,  M.  le  curé  dut  se  contenter  des 
processions ,  les  chanoines  ayant  persisté  à  se  réserver 
exclusivement  le  privilège  d'administrer  le  sacraient  dans 
le  chœur  de  l'église. 

On  vit  encore  à  cette  époque  deux  sottises  plébéiennes, 
quCt  de  nos  jours,  je  I  ai  déjà  dit,  l'on  s'apprête  à  renoo- 
vêler.  M.  Pierre  Aubry,  marchand  de  pierres  à  feu ,  ayant 
fait  dans  ce  eemmerce  une  immense  fortune ,  venait  4*96- 
qu^ir  la  charge,  réputée  honorable,  d'émyer'-imblmr  on 
officier  de  la  petite  écurie  du  roi.  Selon  les  obligations  impo- 
sées à  cette  dignité,  il  vient  ^gnifier  au  greffe  de  la  ville 
qu'il  pnrt  le  lendemain  pour  Paris,  eiù  il  fera  quinze  jours  le 
sa^vice  de  sa  charge.  H.  Michel»  de  son  côté,  vient»  iu.cmr 
traire,  déclarer  en  personne,  qu'étant  rrèi-malod^,  il  ne  peut 
faire  le  sien  en  5a  qualité  àé  veneur  du  diic  d'Orléans.  Or» 
si  ces  deux  nobles  hommes  négligeaient  de  remplir  cette 
formalité  essentielle,  ils  perdaient  leurs  titres  de  noblesse  ; 
quel  dommage  ! 

Mais  voilà  qu'au  milieu  du  calme  le  plus  profond,  par  un 
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temps  froid  et  pluvieux  du  mois  de  décembre,  la  ville  offre 
tout-à-coup  le  spectacle  inaocoutumé  d'une  place  d'armes. 
Les  tambours  battent,  les  fifres  résonnent,  les  sergents  de 
ville  portant  des  hallebardes ,  les  escortent;  une  nuée  de 
gardes-forestiers,  armés  de  fusils  et  parcourant  en  toussons 
les  rues  tortueuses,  se  dirigent  vers  le  château,  où  Ton  a 
placé  des  couleuvrines  lH*aquées  sur  hi  campagne.  Pourquoi 
cet  appareil  ?  Pour  célébrer  dignement  la  renaissance  des 
privilèges  du  sdgneur  sur  ses  vassaux  ;  les  funérailles  des 
libertés  publiques  vont  être  faites  à  grand  renfort  de  luxe 
féodal.  Aussitôt,  comme  par  enchantement,  on  voit  procès- 
sionnellement  circuler,  revêtus  de  leurs  plus  brillants  cos- 
tmones,  Jes  gros  bonnets  de  la  petite  cité,  le  courtisan  Mazu- 
ray  en  tète;  à  lui  seul,  il  représente  le  seigneur.  Une  politi- 
que prévoyante  a  éloigné  le  procureur  ducal  et  le  bailli. 
Après  viennent,  selon  les  règles  de  la  préséance,  MM.  de 
Bunnafou,  chanoine,  représentant  son  chapitre  ;  Meunier, 
faisant  les  f<mctions  du  curé  Mouzai,  interdit  à  cause  de 
quelques  pécadilles  mondaines;  le  révérend  père  gardien 
des  capqeins ,  avec  sa  longue  barbe  ètuvée  à  Veau  rose  ; 
don  Martin,  prêtre,  directeur  spirituel  des  religieuses  Ber- 
nardines, et  aussi  des  jolies  nonnes  du  couvent.  A  leur  suite, 
mardient  gravement  les  officiers  municipaux,  les  avocats» 
les  bourgeois,  les  marchands,  et,  enfin,  les  principaux  der- 
niers habitants,  au  milieu  desquels  se  tratne  péniblMient 
Tancien  maire  Delaborde,  trophée  du  vainqueur.  Cette  pro- 
cession improvisée  se  rend  à  pas  lents  dans  la  salle  de 
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rhôtely  appelé  Palais-Ducal  ;  rentrée  en  est  iolerdite  à  la 
piébe  ;  tous  les  sièges  soDt  occupés  selon  les  rangs.  Alors 
plusieiirs  décharges  de  rnoosqnelterie  et  de  petite  artillerie 
ayant  donné  le  signal»  l'avocat  en  parlement  Maxoray,  se 
dressant  de  toute  sa  hauteur,  lit  à  haute  voix  rordonnance 
en  style  de  bon  plaisir,  dont  void  la  teneur  : 

«  Nous,  Paul-Hyppolite  de  Beauvilliers,  duc  de  Saint- 
Aignan,  pair  de  France,  etc.,  sur  le  bon  et  loyal  rapport  et 
connaissance  que  nous  avons  de  la  personne  do  sieur  Poite- 
lon-Dutarde,  licencié  en  droit,  et  de  ses  sens,  suflBsanee, 
probité,  capacité,  et  expérience  en  fait  de  Judicature,  nous 
1  avons,  de  notre  propre  volonté,  par  ces  présentes,  pourvu 
et  pourvoyons,  par  pure  gratification,  pour  le  temps  qWil 
nous  plaira .  seulement ,  des  états  et  services  de  lieute- 
nant-général de  notre  justice,  bailliage,  police  et  duché- 
pairie  de  Saint-Aignan,  maîtrise  particulière  des  eaux  et 
forêts  du  dit  duché,  et  de  maire  perpétuel  de  notre  dite  villei 
de  Saint-Aignan,  pour  les  exercer  et  en  faire  toutes  les  fonc- 
tions y  attachées;  pour  en  jouir,  par  le  dit  sieur  Poitelon- 
Dutarde,  aux  honneurs  et  droits,  prérogatives  et  préémi- 
nence qui  y  appartiennent  ;  à  l'effet  de  quoi  nous  avoog 
pris  et  reçu  de  lui  le  serment  requis  et  accoutumé;  mandons 
au  bailli  et  maître  particulier  des  eaux  et  forêts  de  notre  dit 
duché  de  Saint-Aignan,  de  reconnaître,  installer  et  faire 
reconnaître  le  dit  sieur  Poitelon-Dutarde  aux  dites  qualités 
de  lieutenant-général  de  notre  justice,  bailliage,  police, 
maîtrise  particulière  de  notre  dit  duché,  et  de  maire  per- 
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péttÂôl  de  notre  dite  ville  de  Saint-Aignao,  en  témoin  de 
quoi  nous  avons  accordé  ces  présentes,  signées  de  notre 
main,  et  contresignées  de  notre  secrétaire,  qui  y  a  apposé  le 
sceau  de  nos.  armes.  Donné  en  notre  château  de  Saint- 
Aignan,  le  20  novembre  4772.  » 

Tout  était  consommé  ;  il  demeurait  établi  que  le  roi  avait 
failli ,  que  le  peuple  était  zéro ,  et  le  duc  et  pair  seul  sou- 
verain absolu. 

Il  Tétait  en  effet  ;  ainsi  que  de  nos  jours,  entre  souverains, 
l'entente  cordiale  unissait  les  rois  et  les  seigneurs  :  celui  de 
Saint- Aignan  obtint,  sans  de  grands  efforts,  le  1 4  janvier 
^773,  une  ordonnance  de  Sa  Majesté  tout-à-fait  en  contra- 
iiction  avec  celles  des  l^""  juillet  1759  et  6  mai  1767.  Telle 
était  alors  la  conséquence  du  bon  plaisir,  cette  pâte  malléable 
([De  rintrigue  pétrissait  sans  obstacle,  pourvu  que  Louis  XV 
couvrît  à  son  gré  le  livre  rouge  d'allocations  scandaleuses, 
et  que  personne  ne  troublât  ses  délices  du  Pare-aux-Gerfs. 

La  nouvelle  déclaration  royale  était  ainsi  conçue  :  «  Sa 
Majesté,  s'étant  réservé  par  l'article  6  de  son  édit  de  novem- 
bre ITTif  portant  rétablissement  et  gestion  ès-titre&  des 
officiers  municipaux  dans  les  villes  de  son  royaume,  de 
pourvoir  à  ceux  des  offices  qui  n'auraient  point  été  levés 
aux  parties  casuelles  dans  l'espace  de  six  mois,  à  compter  de 
l'enregistrement  du  dit  édit;  étant  informé  qu'aucun  des  dits 
offices  n'ont  été  levés  dans  la  ville  de  Saint-Aignan,  Sa 
Majesté  a  voulu  y  pourvoir  ;  et,  à  cet  effet,  elle  a  nommé  le 
rieur  Pierre  Aubry  pour  remplir  celle  de  premier  échevin  ; 
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et  lesiear  Michel,  pour  remplir  celle  de  second  écheyin;  le 
sieur  Anbry,  marchand,  pour  remplir  celle  de  receyeor  ;  et 
le  sîeur  Géré,  pour  remplir  celle  de  gr^er.  Veut,  Sa  Ma- 
jesté,  que  tous  les  officiers  ci-dessus  nommés  remplissent  les 
dites  places,  et  autant  qu'il  plaira  h  Sa  Majesté,  et  qu'ils 
Jouissent  en  ces  qualités  des  honneurs,  rangs»  charges  et 
exemptions  qui  y  appartiennent;  veut,  Sa. Majesté,  qu'à 
mesure,  qu'aucunes  des  dites  places  seront  levées  aux  parties 
casuelles>  et  que  l'impétrant  aura  obtenu  l'agrément,  il 
puisse,  aussitôt  qu'il  en  aura  été  pourvu,  en  remplir  les 
fonctions,  et  que  celui  qui  se  trouvera  ainsi  remplacé  cesse  le 
service  sans  aucune  difficulté.  » 

Singulière  prévoyance,  étrange  anomalie  lUn  doc  a  le 
droit  de  nommer  le  maire ^  première  autorité  d'un  corps 
municipal,  tandis  que  le  roi  n'a  que  celuld'élire  les  officiers 
subalt^nes;  quel  renversement  du  bon  sens! 

On  n'était  pas  à  bout  de  cmfusion  ;  le  règne  de  Tordon- 
nance  royale,  du  14  janvier  1773,  ne  fut  pas  delonguedu- 
rée;  il  en  intervint  une  autre  le  2  mars  suivant.  XieHe-ci 
permettait  à  monseigneur  le  duc  d'acquérir  Um  les  offiden 
municipaux  créés  en  la  ville  de  Saint^Aignan,  avec  Esorité 
de  chcâsir  et  iionuner  des  sujets  capables  de  nemplir  ks 
dits  offices.  Or,  l'acquisition  aussitôt  faite,  mogwm^ 
finance f  monsei^eur  s'empressa  d'user  de  ses  droits  dans 
toute  leur  éi<mdue;  en  délivrant  d^  provisi«BS  aux  magis* 
trats  émanés  de  sa  haute  volonté,  dans  l'ordre  suivant  : 
Après  M.  Poitelon-Dutarde,  maire  perpétuel, 
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l""  Charles-Marie  Ghapelloi,  Heotenant  de  maire  ; 

2^  Jean-Baymond  Mazuray,  premier  éche?iD  ; 

3^  ÉUMme  Anbry  Tatoé,  deuxième  édievio  ; 

^^  FrâBçoii  Paul,  notaire,  pr^noiier  oonsdller-asiBaMeQr; 

8^  Michel  Bigot,  marchand,  deoxitaie  con«eUler-aiMS- 


6^  Philippe  Cbapellot,  procareor  do  roi  m  la  Tilie  ; 

7*  François-Grégoire  Glivol,  notaire,  secrétaire-greffier, 
garde  des  archives  de  la  ville  ; 

8*  Pierre  Ceré ,  notaire ,  greffier  do  bailliage  et  du 
duché* 

Dans  tontes  ces  nominations,  le  civil  et  le  judiciaire  se 
ttonraient  confondus;  quel  chaos!  Et  par  on  étrange  onbli, 
00  plutôt  par  dédain  des  simples  notions  du  pouvoir,  le  duc 
ordonnait  et  le  roi  sanctionnait  la  volonté  du  doc  !  Avec  de 
Targont  on  obtenait  les  plus  étranges  transactions  ;  et  les 
finances  alors  avalent  un  si  heureux  cours,  qu'il  ne  fallait 
P^  y  regarder  de  si  près. 

Ainsi  composée,  la  nouvelle  administration  ne  manqua 
pas  aux^voir^  de  la  reconnaissance  ;  les  protestations  de  la 
soviisalon  la  plus  respectueuse  aux  ordres  de  monseigneur 
loi  Carrât  humblement  adressées  ;  sa  réponse  ne  se  fit  ipoint 
atteudre^lavoici: 

c  Paris,  4»  9  juillet  1773^  Messieurs,  tont-à-^it  toudié 
des  sentiments  que  vous. voulez  bieo  me  témoigner  par  rap- 
pwt  à  ce  que  j'ai  fait  pour  chacuu  de  vous  ;  persuadé,  autant 
que  je  Tétais,  que  je  ne  pouvais  procurera  votre  ville  des 
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sujets  plus  propres  à  bien  remplir  les  emplois  dont  il  m*a 
paru  de  sod  ayantage,  que  j'acquitte  pour  toujours  sa  dispo- 
sition :  je  ne  puis  assez  vous  remercier,  en  vous  exhortant  à 
ne  rien  oublier  de  tout  ce  qui  dépendra  de  vouâ  pour  Justi- 
fier de  plus  en  plus  mon  choix,  et.  en  votis  apurant  de  num 
attention  à  vous  prouver^  dans  les  occasions,  avec  comhieD 
de  reconnaissance  je  suis  et  serai.  Messieurs,  votre  très- 
affectionné  serviteur,  le  duc  de  Saint-Aignan.  » 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  tirr^olst* 
rites,  ou  plutôt  les  injustices  criantes,  commises  au  pr^Uo* 
dice  des  intérêts  les  plus  chers  d'une  population  tout 
entière. 

Selon  Aulugelie,  Loyseàu,  et  autres  jurisconsultes  célë- 
bres,  les  officiers  municipaux  sont  distingués  des  officiers 
royaux,  et  de  ceux  des  seigneurs;  ils  sont  éltAS  pour  défen- 
dre les  intérêts  d'une  ville,  comme  les  maires,  échevins,  et 
autres  magistrats  populaires.  Par  Tédit  de  ^33,  ces  offices, 
d'abord  supprimés,  sont  rétablis  et  réunis  en  corps  de  ville, 
lesquels  élisent  un  maire.  -*  L'arrêt  du  conseil  de  174S 
consacre  positivement  ce  droit  aux  communes,  et  on  «<itfe 
édit  do  roi,  de  juillet  1750,  cité  plus  haut,  en  fait  Vappji-' 
cation  spéciale  à  celle  de  Saint-Aignan.  —  Le  roi ,  en  A  767| 
approuve  Télection  de  trois  candidats  présentés  par  la  ville, 
parmi  lesquels  il.choispit  un  maire;  nouvelle  conHtmation 
du  droit  acquis  par  elle.  —  Cette  acquisition  résultie  d'un 
surcroît  de  l'impôt  du  don  gratuit  qu'elle  a  volontairement 
consenti  et  payé  pendant  plus  de  dix  ans,  ce  qui  résulte  des 
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rôles  de  cet  impôt  qai  portent  le  chiffre,  perçn  durant  cette 
période,  à  quinze  et  seize  cents  livres  par  année  ;  tandis  qae, 
postérieorement  à  4775,  cette  augmentation  se  trouvant  né- 
cessairement supprimée,  il  ne  s'était  plus  élevé  qu'à  700  li- 
tres. La  ville  ayant  acquis  et  payé  ce  privilège ,  a  été  mise 
m  possession  par  le  roi  lui-même  ;  le  duc,  ea  lK>nne  con- 
sôence,  était  donc  inadmissible  i  le  revendiquer  ;  et,  puis* 
qa  on  youlait  enfin  faire  une  mauvaise  action,  ne  devait-on 
pas  hiHiorablement,  du  moins,  rembourser  la  ville  du  prix 
éDorme  de  soq  acquisition  ?  On  ne  s'en  est  pas  soucié,  d'a- 
près ce  dicton  à  l'usage  de  la  finance  :  «  Ce  qui  est  bon  à 
prendre  est  bon  à  garder.  » 

Vais  quelle  justice  pouvait -on  attendre  d'un  régime 
ilsola  puisque ,  de  nos  jours,  les  gouvernements ,  dits  re- 
préseataUfs ,  se  targuent  des  mômes  abus  ^  si  quelquefois  il 
ne  les  surpassent. 

Les  travaux  des  nouveaux  officias  municipaux  ne  furent 
ni  importants  ni  multipliés  pendant  les  années  qui  suivirent 
lear  installation,  et  les  événements  publics  et  particuliers 
n'offrent  rien  non  plus  de  remarquable,  jusque  vers  l'époque 
intéressante  qui  fut  lé  prélude  de  l'imposante  révolution  de 
1789.  Cependant  je  vais  rendre  un  compte  exact,  mais  suc- 
cinct de  tous  les  faits  qui  m'ont  paru  dignes  de  fixer  l'atten- 
tion de  mes  concitoyens  :  . 

Tous  les  chemins  vicinaux,  ceux  surtout  qui  entourent  la 
ville  se  trouvaient  tellement  impraticables,  qu'il  devenait 
imoossible  de  vova^er  sans  courir  des  risques.  Les  répara- 
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lions  étaient  urgentes;  mais,  pour  se  mettre  à  lœuvre,  la 
permission  de  l'intendant  était  indispensable;  on  en  référa 
h  cette  puissance  qui,  selon  sa  louable  coui^ime,  ne  répon- 
dit point.  Alors,  le  peuple  se  disposa  à  faire  luinaiême  ses 
aflEwes  :  ceux  de  Saint-Aignan,  Seigi^GbâteairrieQX,  «le., 
en  grand  nfUDobre^  offrirent  spontanément  leurs  braa»  che- 
vaux, Toitures  ;  cet  élan  gàiéreux  fut  mis  k  profltt^mali^ 
le  défaut  de  forme,  Michel  Bigot,  ayant  été  ncmmié  mapeo- 
teur  des  travaux,  les  voies  publiques  se  trouvèrent  réparées 
comme  par  enchantement.  Pauvre  peuple,  toiqoura  prêt  aux 
sacrifices  et  toujours  naéconnu  ! 

Vers  le  même  temps,  une  cérémonie  funèbre,  au  lieo 
d'attrister  la  population,  provoqua  au  contraire  son  Ula- 
rite,  indécence  inexcusable,  puisqu'il  s'agissait  d'unscrviee 
pourlerepoide  l'âme  de  S.  M«  Louis  XY,  le  btM-^rânéi 
décédé  en  mai  1774.  Par  quelle  faute  arriva  le  scamdalef 
Par  ceHe  de  mesrieurs  du  chapitre,  coutomiers  du  fait.  Ce 
clergé  hautain,  foulant  aux  pieds  les  convenances,  se  sorrit 
de  son  bedeau  pour  notifier  à  Tautoriié  municipale  l'invita- 
tion d'assister  à  la  fête  ;  celie-d,  également  fière  de  ses  pré- 
rogatives, croyant  ausri  se  venger  d'un  mauvais  procédé, 
députa  auprès  du  chapitre  assemblé  trois  de  ses  membres 
et  un  fwiaire^  à  l'eflet  de  le  sommer  de  déclarer  ^qplelles 
places  occuperaient  dans  le  chœur  les  mnmcipaux^  qui  pré* 
tendaient  <fae  celles  de  gauche  leur  étaient  réservéea  de 
temp  simmémorial.  Les  chanoines  répondirent  que  fus- 
sent-elles vides ,.  ils  ne  les  aurairat  pas;  qu'ils  acc<Nrdaient 
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seulement  qaatre  sièges^  savoir  :  deux  dans  les  stalles  bao- 
tes  et  deux  dans  les  basses  ;  que  s'il  se  présentait  plus  de 
quatre  ufiiciers,  ils  les  metk'aient  hon  du  ehcmrde  Véglise.  A 
qu<M  fut  répliqué  par  les  oootimissaires  dvils,  que  les  offl- 
den  muniGipaux  se  borneraient  à  assister  k  la  cérémonie 
m  habit  de  êervke  et  aoa  de  cor]»i^  etqpe  monseigneur  le  duc 
et  M.  le  diancelier  seraient  prévenus  de  la  conduite  impolie 
du  cbapitre.  Les  chanoines  se  rirent  de  la  menace  verbali*- 
flée:  la  gent  ecclésiastique  ne  s'effraie  pas  de  si  peu. 

L'année  i  775  fut  assez  stérile  en  événements  :  elle  s'ouvrit 
par  la  bénédiction  de  la  croix  du  pont,  placée  sur  la  pyra- 
mide récenmient  érigée  par  les  soins  et  la  piété  de  monsei- 
(peur  le  duc.  Au  mois  d'août  suivant  fut  chanté  un  Te 
Deum    k  l'occasion  [du    coaronnement  de  Sa  Majesté 
Louis  XVI  y  suivi  d'un  feu  de  joie  sur  le  pont ,  en  face  de 
la  croix^  auquel  assista  un  simulacre  de  milice  bourgeoise. 
On  vit  en  septembre  deux  nouveaux  anoblis  :  M.  Louis 
Poitelon-Dutarde,  maire,  fit  enregistrer  au  greffe  de  la 
nlle  ses  provisions  accordées  par  le  roi,  de  V office  de  seeri^ 
taire-greffier  du  point  dhonneur  en  ladaché-fairie  de  Saint- 
Aignan;  et  M^  Michel-Gabriel-Bernard  de  Yillequetout, 
celles  de  l'office  de  ropipor^etif  et  secrétatre-greffier  du  même 
point  d'honneur.  Encore  deux  gentilshonunes,  moyennant 
finances,  Yanitae^  vanitatum  t 

Pins  nous  avançons  vers  les  dernières  années  d'un  régime 
agonisant,  plus  les  faits  que  j'ai  à  décrire  sont  tristes  ou 
fastidieux.  A4a  fin  de  janvier  4776,  on  apprit  la  mort  de 
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monseigneur  le  duc  Paul-Byppolite  de  Beauvilliers  qui  avait 
vécu  92  ans  au  sein  des  grandeurs  et  de  toutes  les  gloires , 
et  rempli  les  postes  les  plus  élevés.  Fils  du  célèbre  gouver- 
neur du  duc  de  Bourgogne,  cet  élève  cbéri  de  Fénélon,  il 
fut  tour  à  tour  militaire,  ambassadeur  et  académicien.  Haï- 
gré  la  perte  de  leurs  franchises  municipales  dont  il  les  avait 
privés  j  les  habitants  de  Saint-Aignan  le  regrettèrent ,  il 
était  puissant  et  généreux. 

Un  éloge  historique  de  ce  seigneur  académicien  fut  pro- 
noncé à  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
par  le  savant  Dupuy,  son  secrétaire  perpétuel,  dans  la  séance 
après  la  St-Martin  de  1776.  On  y  remarquait  ces  paroles  : 
a  Des  plumes  éloquentes,  en  payant  un  tribut  dû  à  la  mé- 
moire de  M.  de  Saint- Aignan,  ont  peint  les  qualités  pré- 
cieuses d'un  grand  sans  faste  et  sans  orgueil  ;  d'un  courti- 
san sans  intrigue,  d'un  citoyen  aussi  estimable  par  la  dou- 
ceur de  son  commerce  et  par  la  bonté  de  ^n  cœur,  que 
par  l'austérité  d'une  v^tu  sévère  pour  lui  seul ,  indulgente 
pour  les  autres,  d 

Voici  encore  la  notice  que  j'ai  recueillie  sur  le  compte  du 
noble  duc  et  pair,  dans  un  livre  intitulé  :  Mémoires  secrets 
pùur  servir  à  l'histoire  de  la  république  des  lettres  en  France, 
ou  journal  d'un  observateur,  imprimé  à  Londres  chez  John 
Adamson,  1784.  «  24  janvier  1776,  M.  le  duc  de  Sàint- 
Aignan  vient  de  mourir  dans  sa  92*  année.  Ce  ligueur, 
avant  d'expirer,  a  rassemblé  tous  ses  enfants  et  petiCs- 
cnfants,  et  leur  a  fait  un  discours  austère  suf  rinconduife 
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dont  ils  sont  presque  tons  capables  ;  il  les  a  vertement  cha- 
pitrés. Il  laisse  une  place  vacante  à  TAcadémie  française;  il 
avait  eu  la  manie  de  solliciter  le  bâton  de  maréchal  de 
France  à  la  dermëre  promotion  ;  le  ministre  de  la  gaerre  lui 
représentant  qu'il  n'avait  aucun  titre  de  service,  il  répondit 
qu'il  n*ayait«  en  effet,  jamais  servi  sous  Louis  XY  ;  mais 
que  ce  n'était  pas  sa  faute.  Que,  lors  des  descentes  des  An- 
f^s  en  Normandie,  il  avait  offert  ses  services  au  feu  roi, 
qui  lai  avait  déclaré  que  ce  serait  M.  le  duc  d'Harcourt  qui 
eoaunanderait;  que,  sur  cette  réponse,  il  avait  dit  à  Sa  ma- 
jesté qae»  quoique  ce  militaire  fût  son  cadet,  il  servirait  sous 
Hê  ordres;  à  quoi  le  monarque  lui  avait  répliqué  qu'il  le 
init  avertir  s'il  avait  besoin  de  lui  ;  ce  qu'il  n'avait  pas  fait, 
fti  reste,  il  ne  manquait  pas  d'esprit;  il  faisait  des  chlto- 
aona  ;  il  avait  été  quelque  temps  à  la  mode  sous  Louis  XV  ; 
il  avait  été  envoyé  en  ambassade  ;  il  jouissait  surtout  d'une 
tranquillité  d'âme,  d'un  sang-«froid  uniques,  qui  n*ont  pas 
peu  contribué  à  prolonger  ses  jours.  » 

Aucun  de  ses  enfants  et  petits -enfants  ne  vécut  assez  long- 
temps pour  hériter  de  ses  titres  ;  M.  Paul-Marie«Victoire  de 
Beauvillier,  son  arrière  petit-fils,  fut  celui  qui  devint  son 
successeur  immédiat. 

Une  anecdote,  tirée  des  Mémoires  du  comte  de  MaurepaSâ 
ministre  de  la  marine,  publiée  à  Paris  par  M.  de  Norvins 
en  1824,  donne  la  mesure  exacte  de  la  justesse  des  reprocher 
adressés  par  le  duc  mourant  à  ses  enfants  et  petits«*enfants.; 
je  cite  textuellement  : 

if 
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d  M.  Honoré  de  Beauvilliers  de  SainUAignao,  après  avoir 
joué  la  dévotion,  a  Saint-Sulpice,  fut  fait  grand-vlcaîre 
d'OrléanSt  puis  évéque  de  Beau  vais.  Il  se  contraignit'si  peu 
dans  cette  dernière  ville,  avec  inademoiselle  de  Lacroix^  sa 
maîtresse,  qu'on  disait  partout  :  Vévêque  de  Beauvais  est  un 
saint  homme^  on  le  trouve  toute  la  journée  aux  pieds  de 
Lacroix.  Gomme  il  ne  ménagea  pas  davantage  sa  réputation, 
on  lui  enleva  cette  maîtresse,  qui  fut  enfermée  à  la  Flèche, 
dans  une  maison  de  force.  Ensuite,  il  se  mit  à  voir  des- filles 
à  Paris,  faisant  le  métier  d'escroc,  et  dupant  tous  les  mar- 
chands qu'il  pouvait.  Après  sa  démission  qu'on  exigea,  il 
s'éprit  de  la  femme  d'un  nommé  Martineau,  contre  lequel 
elle  plaidait  en  séparation.  Elle  fat  enfermée  à  la  Salpôtilëré; 
puis  aux  Filles-Anglaises  ;  et,  comme  on  sut  que.  l'évêque 
voulait  Tenlevcr,  on  la  mit  à  la  Flèche,  avec  la  den^selie 
Lacroix.  L'évêque  continua  la  même  vie,  et  finit  par  être 
enfermé  au  monastère  de  Gîleaux  ;  mais  il  s'en  échappa 
déguisé  en  bernardin.  On  le  poursuivit,  et  on  l'atteignit  à 
huit  lieues  de  là.  On  fut  obligé  de  le  mettre  sous  la  garde 
d'un  officier  des  Invalides,  avec  défense  de  sortir  sans  Im, 
et  à  condition  que  les  fenêtres  de  son  appartement  seraient 
grillées.  Ce  prélat  a  publié  une  traduction  de  la  Bible,  où  il 
parle  de  la  religion  comme  un  saint.  «> 

Cependant  quelles  que  soient  les  grandes  (qualités  tant 
préconisées  des  souverains  et  des  seigneurs,  je  crois  que  c'est 
ici  le  lieu  de  raconter  deux  anecdotes  historiques,  à  l'aide 
desquelles  on  peut  facilement  apprécier  le  cas  qu'ils  faisaient 
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de  la  fortune  et  mémo  de  la  vie  des  hommes^  Le  doc  Pàul- 
HjrppoUte  plaidait  depuis  fort  long-temps  avec  le  chapitre 
poar  certains  droits  féodaux  opiniâtrement  contestés  ;  malgré 
toute  son  influeDcOf  raffaire  tirait  en  longueur  ;  ce  retard  le 
rendit  soucieux.  Un  soir,  le  roi  s*en  apercevant  :  a  Qu'as-* 
ta  donc»  Saint-Aignan,  lui  àit*il|  que  tu  me  parais  si  mo- 
rose?-—Ces  maudits  chanoines,  sire,  ils  me  feront  mourir  ; 
je  n'en  peux  venir  à  botit.  —  Gomment,  le  procès  n*est  pas 
^core  terminé  ?  —  J'ignore  même  quand  il  le  sera.  —  Est- 
ce  qa'il  n'y  a  pas  une  rivière  à  Saint-Aignan?  —  Pardon  ! 
sire,  le  Cher.  —  Eb,  bien,  la  chose  est  toute  simple,  si  on  les 
;  jetait,  le  procès  aérait  fini.  -—  Le  duc  sourit  et  ne  répond- 
ît pas.  Le  lendemain,  au  grand  lever,  Sa  Majesté  ne  voyant 
jNûit  paraître  le  duc  :  ai  Pourquoi,  dit-elle,  Saint-Aignan 
Q,'e3t*ii  pas  ici?  —  Sire,  il  est  parti  cette  nuit  pour  user  de 
la  permission  que  vous  lui  avez  octroyée  hier.  -*-  Gomment, 
CDinment,  mais  c'est  une  plaisanterie,  que  diable!  Il  a  eu 
tort  de  prendre  cela  à  la  lettre  ;  vite,  vite,  courez  après  lui,  et 
qu'on  le  ramène  promptement.  Il  était  temps,  les  courriers 
Tattrappèrent  entre  Orléans  et  Blois  ;  un  peu  plus  tard,  q(ie 
(ùt-il  arrivé  aux  chanoines  ? 

Dans  ses  ambassades. d'Espagne  et  de  Rome,  le  duc'  étala 
UD  faste  qui  détruisit  bientôt  sa  fortune,  toute  immense 
qu'elle  ;était.  Il  eut  recours  à  M.  Diipin  de  Cbénéncèaû,  tët- 
mer  généra^  qdi  lui  prêta' des  fonds  considérables  ;  ïûahiie 
duc,  ne  pouvant  plus  s'acquitter  de  ses  obligations;  Dupia 
exerça  des  poursuites  jusqu'à  la:  saisie  réelle  de  la  terre  de 
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Saint-Aignaa ,  affiches  et  mise  en  vente.   Le  duc  était 
eonsteroé  ;  le  roi,  sachant  ses  cbagrins*  tout  en  cherchant  à 
le  consoler»  lui  dit  :  — je  verrai  Dupin.  De  tristes  peniséer 
obsédaient  leduc  ;  que  pouvait  faire,  se  disait*il.  Sa  Majesté» 
en  de  telles  extrémités?  Cependant,  Dupin  ayant  été  appelé 
auprès  du  roi;  Sa  Majesté  lui  dit  :  «  Ne  faites-vous  pas  vendre 
la  terre  de  Saint-Aignan?  —  Oui,  sire.  —  Le  duc  voos  dmt 
donc  beaucoup?  —  Plus  que  la  valeur  de  son  bien.  —  Com^ 
ment  avez-vous  po  lui  avancer  des  sommes  aussi  considéra- 
bles? —  Avec  mon  argent,  sire.  —  Où  sont  vos  titres?  — 
Sire,  les  voilà.  x>  Le  roi,  après  les  avoir  parcourus  :  «  Ah! 
ah  !  c'est  fort  bien,  vous  dites  que  c'est  avec  vos  d^ers  que 
les  prêts  ont  été  faits;  moi,  je  prétends  que  ce  sont  loi 
miens,  et  j'acquitte  Saint-Aignan.  »  En  disant  ces  mots,  les 
titres  jetés  au  feu  ne  fur^t  bientôt  plus  que  des  cendres,  et 
sur  un  signe  Dupin  sortit  ;  il  fallait  bien  qu'il  ea  prtt  soci 
parti.  Le  duc  étant  rentré  chez  le  roi  :  «  Tu  peux,  lui  dit  le 
monarque,  faire  enlever  les  affiches  de  Dupin,  tes  dettes 
sont  payées.  —  Comment  cela,  sire  ?  —  Il  n'a  plus  de  titres 
contre  toi,  je  les  ai  jetés  au  feu.  »  On  conviendra  que  voiUi 
une  étrange  contre-partie  de  la  magnanimité  de  Trijan, 
brûlant  les  témoignages  d'une  conjuration  pour  acquitter  les 
coupables.  Mais  depuis  Tiliustre  Romain ,  le  bon  plaisir  avait 
singulièrement  changé  de  caractère.  Du  reste,  je  m'abstièn* 
draide  toutes  réflexions  sur  ces  deux  anecdotes,  confirmées 
par  la  tradition  ;  c'est  au  lecteur  de  les  faire. 
La  ville  de  SaintrAignan  était  dans  de  vives  alarmes  ; 
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durant  toute  la  saiscm  de  Tbiver,  dea  vois  hardis^se  com- 
mettaient, des  brigandages  s'exerçaient  dans  toute  la  con- 
trée sans  qu  on  pût  en  arrêter  le  cours  ;  une  femme,  nommée 
Heunier,  venait  d'être  assassUiée  en  plein  Jour  dans  la  forêt 
par  une  bande  de  malfaiteurs  ;  la  frayeur  était  à  son^mble, 
et  cependant  nulle  force  publique  n'était  à  la  disporition 
des  autorités.  Terrifiées  elles  mêmes»  elles  s'asseqiblent 
néanmoins  en  désordre  le  lendemain  de  l'aisassittat  et  pour 
toutes  ressources  dans  cette  crise  affreuse,  elles  réclamaient 
des  autorités  supérieures  le  prompt  établissement  d'une  bri-^ 
gade  de  maréchaassée;  vaines  supplications  !  Ni  le  duc  de 
Fleury,  tuteur  du  jeuue  duc  de  Saint-Aignan,  ni  le  ministre 
le  la  guerre,  auxquels  on  eut  recours»  ne  purent  Caire  droit 
k  des  besoins  si  pressants  ;  la  révolution  seule  devait  y  sa- 
aisEaire. 

Les  maux  du  pays  s'aggravèrent  encore  par  deux  espèces 
de  fléaux,  la  guerre  et  le  surcroît  d'impôts  ;  les  passages  des 
triNipeg  étaient  fréquents  et  le  tirage  au  sort  de  la  milice 
ravit  beaucoup  de  jeunes  gens  à  leurs  familles.  La  misère 
était  grande,  et  cependant  personne  n  avait  égard  à  une  po- 
sition aussi  fâcheuse.  Les  fermiers-généraux,  contre  l'anti- 
que usage,  exigeaient  le  paiement  du  droit  sur  les  boissons, 
Qimmi  leur  cùmommaiion»  La  ville  forma  opposition  à  cet  acte 
arbitraire;  die  ea  fut  déboutée,  et  les  habitants  furent  pour* 
sttivbavecplusde  rigueur.  On  projeta  d'appeler  de  la  sentence 
inique,  impuissants  efforts  !  Le  fisc  impitoyable  ne  lâcha  pas 
sa  proie  ;  à  défaut  d'argent^  les  meubles  étaient  vendus  et, 
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non  content  de  ce»  vexations  exercées  dans  la  viHe,  il  obtint 
de  les  £aûre  sàbir  à  la  eampagiîe  qai^  }asqa*^Iors,  en  aVait 
été  exemptée.  L'année  smyantelTTT,  la  gféle  fit  de  grands 
rayages^onréeliUnades'secbar^oii  une  diminution  de  la 
taiUe;  mais,  eonune  toujours^  l'intendant  fat  sourd  atA: 
plaintes.. 

'  lia  pauvre  cité  éprouva  eafseke  et  fort  long-temps  le  dééa- 
gfément  d'être  privée  d'un  bon  jhstiteur  primaire  ;  dejpulg 
la  rretraite  du  savant  et  vénérable  Lhullier,  les  foùct^^ 
avoient  étéTempties  accidentellement  par  trois  autres  lufi"- 
vjklii3;  mais  leur  incondaite  ou  l'incapacité  notoire  les 
obligea  de.  déguerpir.  Enfin,  sous  les  auspices  de  mon^- 
g^ur  i'ai'clievèque,  il  se  présenta  un  personnage  se  disant 
tonsuré  de  V église  de  Bourges;  sa  moralité  et  sa  capadté  re^ 
connues,  il  fui  agréé  d'un  consentement  unanime  :  lé  lïOâ^ 
veliostituteur  s'appelait  Jlndsré  Foussedoire;  il  était  d'Issôu- 
dop.  Qui  pourra  prévoir  les  caprices  de  la  destinée?  ce  jetiitë 
tonatoré  devait  un  jour  prendre  ran^  parmi  les  fé^^aiétirs 
de  ta  France  :  Quantum  mutcOus  ab  illo.  "  ■" 

Vers  le  même  temps  des  fonctions  non  moins  tespecCsl- 
bles^  depuis  long-temps  vacantes,  ^Il^e^  de  curé,  furent  cm- 
liées  à  un  ecclésiastique  d'un  mérite  distingiié,  M.  £oiiib- 
Pierre  Jucbereau,  de  Yicq-sur-Nahon  ;  il  prit  possession  du 
presbytère  à  la  fin  de  1778.  Les  noms  de  ces  deux  Uotimiès 
figureront  souvent  dans  cette  histoire  à  des  titres  div^s.  '  - 

On  vil  encore  M.  Auguste  Paillard  de  Clermont  venif  dé- 
clarer au  greffe  ^oa  retour  de  Paris,  d^où,  éi  sa  qualité  de 
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lieuienant  des  fauconniers  du  cabiaot  du  roi,  il  venait  de  ren^ 
dre  son  service  à  Sa  Majesté.  Décidémeot  nos  ancêtes  étaient 
sujets  à  des  vertiges;  se  croire  noble  parce  qu*on  aacquis  le 
droit  de  dresser  et  de  gouverner  des  oiseaux  de  proie  des-* 
Unes  à  la  chasse  d'un  roi  I  Mon  aïeul,  Jacques  Delorme,  ûh 
d'un  marinier  devenu  richei  prétendait  aussi  se  faire  ano- 
blir de  cette  sorte,  s'il  ne  fût  mort  misérable  ;  pitié  I 

La  naissance  d'un  dauphin  (Louis  XYII),  arrivée  en  oc- 
tobre 1781,  donna  lieu  à  un  Te  Deum  chanté  dans  l'église 
collégiale,  en  présence  de  toutes  ie3  autorités,  et  pour  tenir 
lien  de  réjouissance,  qu'on  n'osait  se  permettre  dans  ce^ 
temps  calamiteuK,  mille  livres  de  pain  furent  distribuées 
inz  indigents. 

L'année  suivante  (1782),  l'offre  généreuse  d'une  récom- 
pense offerte  à  la  pudeur  devint  le  sujet  d'une  querelle  très- 
animée  entre  deux  hommes  que  les  dignitéS'dont  ils  étaient 
revêtus  auraient  dû  rendre  circonspects;  Tun  et  Tautre, 
d'nn  caractère  irascible,  firent  assaut  d'esprit  caustique  et 
égayèrent  merveilleusement  les  ofiiciers  municipaux. 
MM.  Dobin,  chanoine,  et  Duplessis-OlUvaut,  intendant  du 
duché,  exposèrent  que,  voulant  donner  des  marques  de  leur 
(Utachement  à  la  famille  royale,  et  pour  la  conservation  des 
jours  précieux  de  monseigneur  le  dauphin^  ils  étaient  prêts  à 
verser,  dans  la  caisse  municipale,  chacun  la  somme  de  trois 
cents  livres  pour  être  employée  à  la  dotation  de  deux.filles 
qui  seraient  choisies  parmi  celles  jugées  les  plus  vertueuses. 
M.  Michel  Bigot,  Tua  dei^  conseillers,  s'opposa  à  l'accepta- 
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tion  de  ce  don  avant  que  chacun  des  membres  eût  consigné 
sed  observations  sur  le  registre  ;  à  cette  réclamation  intem* 
pestive  tout  le  monde  se  récria  d'étcmnement,  blâmant  for- 
tement le  malencontreux  dispnteur  :  mais  celni*ci,  opiniâtre 
et  pdntilleux,  persistant  de  plus  belle,  les  cris  étouffèrent  sa 
voix.  Au  milieu  de  ce  vacarme,  Dobin  et  Bigot  se  joignirent 
conune  pour  en  venir  aux  mains  ;  on  les  sépara.  Alors  Bigot 
vomit  quelques  injures  entrecoupées  >  dont  le  sens  asseï 
bien  compris,  semblait  dire  :  «  que  pour  hoftartr  la  pudeur, 
il  fallait  être  pudique  soi-même f  »  ajoutant  à  ces  paroles  le 
titre  de  maître  Dobin,  au  lieu  de  celui  de  monsieur.  Dobin 
demanda  actedeTinsulte;  mais  le  maire,  ne  pouvant  apai- 
ser le  tumulte,  leva  la  séance.  Elle  fut  reprise  dans  la  lol- 
rée^  en  l'absence  de  Bigot  ;  les  offres  furent  agréées,  et  les 
donateurs  comblés  d'éloges  et  de  remerciements.  Les  deux 
filles  vertueuses,  choisies  par  une  commission  nommée  ad 
hoCi  furent  mesdemoiselles  Radegonde  Lefebvre-Duverger, 
et  Anne  Marteau  ;  elles  choisirent  bientôt  chacune  ud  époux, 
la  dot  Idor  fut  délivrée,  et  le  jour  de  cette  double  union  fut 
consacré  par  des  fêtes  de  toute  espèce. 

A  partir  de  cet  événement  jusqu'en  4787,  les  registres 
municipaux  présentent  une  lacune  désespérante  ;  la  ville  ne 
fut  plus  administrée,  aucun  des  officiers  publics,  un  seul 
échevin  excepté,  ne  remplissait  les  devoirs  de  sa  charge  ;  le 
découragement  devint  général  :  résultat  ordinaire  des  ri- 
valités, des  haines  de  petite  ville,  et  aussi  de  la  misère  du 
peuple.  Cependant,  dans  cet  intervalle  de  silence  adminis- 
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tratiU  la  tradition  nous  a  appris  quelques- faits  assez  intéres- 
sants qae  je  ne  laisserai  point  ignorer  à  mes  lecteurs. 

Le  chapitre,  plialange  macédonienne»  toujours  si  étroite* 
mrat  anie  contre  ses  nombreux  adversairesi  comportait  ce^ 
pendant  dans  son  intériair  des  germes  de  divisions  qui  de-^ 
Tident  nécessairement  éclater  à  Tapprocbe  de  l'élection  d- on 
doyen  ;  aussi  s*éleva4-il  bientôt  deux  partis  dans  son  sein  et 
deux  compétiteurs  ;  mais  ni  Vûn  ni  l'autre  n'qbtinrent  le 
prix  de  leur  convoitise.  Un  nouveau  Perrin-DandiUi  impru. 
demment  pris  pour  juge,  allait  avaler  Thuttre.  Gomme  j'ai 
raconté  cette  scène  curieuse  dont  le  feuilleton  du  tourner 
ds  Loir'-êt'^herj  du  36  mars  1 8&0,  je  )crois ne  pouvoir  mieux 
firt  que  de  la  transcrire,  le  récit  est  parfaitement  bistori* 
fue  : 

»  Le  S5  septembre  1782  fut  un  vrai  jour  de  deuil  pour  la 
population  entière  ;  H.  Alexandre  Delaborde,  doyen  du 
diapitre,  venait  de  mourir.  Prêtre  vertueux  et  bieidhisant, 
sa  vie  fut  tonte  consacrée  à  consoler  les  affligés,  secourir  les 
malheoreux,  soigner  et  panser  lui-même  les  infirmes  ;  la 
douleur  des  citoyens  fut  encore  augmentée  par  deux  prodi- 
ges ;  on  ressentit  ce  jour-là  un  tremblement  de  terre,  et  on 
raonarqua  avec  un  religieux  étonnement  qu'une  colombe, 
d'une  blancbeur  éblouissante,  ne  cessa  de  voltiger  au-dessus 
de  l'habitation  du  vénérable  moribond,  durant  son  agonie, 
et  qu'elle  s'envola  dans  les  deux  dès  qu'il  eut  rendu  le 
dernier  soupir. 
Cette  perte  douloureuse  absorba  tellement  les  esprits, 
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qu'on  fut  loDg-temps  sans  songer  à  donner,  un  successeur  au 
défunt  ;  sa  vie  de  84  ans  avait  été  si  pure^  si  exemplaire,  gae 
personne n*osa  d^abord  revendiquer  un  td  héritage; cepen- 
dant toutes^les  passions,  suspendues  psff  la  dpuleur,  rejpnr 
rent  leur:  cours,  le  chapitre  avait  besoip  d-un  chef,  Ijl:  Wil* 
titude  réclamait  un  père,  on  dédda  réduction  d'un  nouveau 

ft  Deux  partis  MenpronoDCé3  divisaient  )e  corps  d^  pba^ 
uoines;  les  esprits  étaient'  violemment  aigris,  à  la  suite  de 
querelles  intestines,  surtout  depuis  la  mort  du  verU^soti 
Dèlaborde.  Le  chanoine  Dupont  était  le  chef  des  sageS;,  Dqt 
bin  celui  des  corrompus.  On  s'assemble  >;  on  délibère  iR 
scrutin  est  ouvert  :  le  résultat  donne  six  voix  à  Doltta,feiiM| 
à  Dupont;  au  moment  où  Dobin,  secrétaire,  se  dispose  à 
proclamier  son  nom^  son  concurrent  se  permet  cette  apos- 
trophe: ■■      '  \   .■■ 

«^t'espère  que  vous  n'aurez  pas  l'impudence  de  mus 
proclame*.  .        .  ■.:;..  r 

^  -^  Pourquoi  pas?  Si  cela  vous  contrarie,  Caites-le  k  ma 
place. 

~  Au  contraire,  je  proteste.  Votre  élection  est  nulle  ;  die 
est  le  jrésultat  d'une  intrigue  ténébreuse  ;il  y  a  malentendo. 
Jamais  nous  ne  souffrirons  pour  chef  l'homme  dissolu^  le 
prêtre  pervers  dont  nous  n'avons  déjà  que  trop  à  rougir. 

■?—  Insolent  !  je  le  serai  malgré  vous. 

«  Des  injures  et  des  menaces,  on  allait  en  venir  aux  voies 
de  fait,  quand  le  vacarme,  causépar  les  chanoines  en  fu- 
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rear,  retentissant  3ous  la  nef,  provoqua  rarrlvéeau  lieu  des 
stenceade  quelques  fidèles;  ils  parvinrent  bon  gré«  malgré, 
à  séparer  ces  j^êtres.irrités»  déjà  prêts  h  combattre. 

»  LeS' partisans  de  la  faction  Dobia  ^'étaient  pas  les  plus 
spjritiids,  mais  leur  chef  avait  assez  d'esprit  pour  eux  tous  ; 
rusé*  adroit,  il  projetait  déjà  pour  le  lendemain  laconsécra* 
tion  immédiate  et  publique  de  sa  nouvelle  dignité  ;  il  lui 
saflkait  de  s'emparer  du  bâton  pastoral,  et  d'entonner  le 
pronier  au  chœur  te  psaume  par'  lequel  s^ouvraient  ordi- 
oairemrat  les  matines. 

»  Maïs  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  lorsqu'il  s'aperçut  que 
les  acellés  avaient  été  apposés  sur  les  armoires  de  la  satrïs^ 
ièf  et  qù'iin  double  cadenas  comprimait  juridiquement  le 
missel  attaché  au  pupttre.  Son  dépit  se  manifesta  plus  vio- 
lemment encore  lorsqu'on  lui  remit,  de  la  part  du  bailli,  la 
protestation  de  ses  collègues,  appuyée  des  motifs  suivants  : 

!•  L^  chanoine  Silvain  Gaultier,  compris'au  nombre  des 
Totants  en  faveur  de  Dobin,  déclaré,  au  Contraire,  avoir 
voté  contre. 

2P  Le  chapitre  n'étant  pas  au  nombre  complet,  l'élection 
ne  peut  être  valide. 

5^  Dans  tous  les  cas,  un  nouveau  doyen  ne  doit  point  être 
reconnu  comme  tel,  s'il  n'a,  au  préalable,  ireçu  Tobédience 
de  l'archevêque  de  Bourges. 

»  Alors,  Dobin  furieux,  s'écria  :  «  Vous  voulez  plaider, 
misérables  !  eh  bien  !  vous  verrez  ce  que  vaut  un  aVocat 
en  parlement.  Il  l'était  en  efiC^. 
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9  Mais,  malgré  ses  menaces  et  ses  tentatives,  il  ne  put  dé- 
traire  le  statu  quo  ordonné  par  l'archevêque  ;  le  plus  anden 
des  chanoines  exerça  les  fonctions  de  doyen  par  intérim.  Ce 
provisoire  dora  plus  d'une  année,  au  bout  de  laquelle  le 
chanoine  Gaultier  étant  venu  à  décéder,  lé  chapitre  se 
trouva  réduit  à  dix  membres. 

»  Mais  bientôt  un  nouveau  titulaire  vint  se  mettre  en  pos^ 
session  du  bénéfice  du  défunt.  Homme  de  paix  et  de  cood-» 
liation,  il  proposa  on  accommodement^  on  transigea.  M*  Ja« 
chereau,  curé  de  la  paroisse,  fut  choisi  d'une  voix  unanime 
pour  se  rendre  auprès  de  monseigneur  Tarchevèque,  à 
Bourges,  à  reffet  de  conférer,  avec  sa  grandeur^  sur  la  queft^ 
tion  desavoir  lequel  des  deux  candidats  ballottés  devait  ôtre 
reconnu  doyen,  déclarant  s'en  rapporter  à  la  décision  de 
ces  deux  illustres  et  doctes  personnages. 

»  M.  Juchereau  eut  hâte  de  remplir  sa  mission.  Il  fut 
bientôt  de  retour.  Aussitôt  les  visites,  les  questions  indis- 
crètes l'accueillirent  ;  mais,  avec  son  sang-froid  ordinaire, 
il  se  borna  à  répoudre  avec  bienveillance  à  tous  les  curieux 
et  n'en  satisfit  aucun.  Toutefois,  les  chanoines  s'étant  réu- 
nis en  chapitre,  il  leur  rendit  compte  de  sa  mission  en  ces 
termes: 

«  Le  jour  de  Saint-Ursin,  à  matines»  vous  connaîtrez 
»  votre  doyen  ;  il  m'est  interdit  de  vous  le  nommer  plus  tôt; 
»  tels  sont  les  ordres  de  monseigneur.  »     - 
»  Il  fallut  obéir. 
«  Enfin  vint  ce  jour  désiré  par  les  uns,  redouté  des  autres  ; 
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c'était  le  29  déœiqbre  1783.  Tout  était  dignement  préparé 
pour  célébrer  avec  pompe  la  fête  solennelle  de  Saint-Ursin, 
apôtre  du  Berri,  premier  archevêque  de  Boorged.  Malgré 
toute.  la  diligence  des  prêtres  à  se  rendre  au  temple,  au  mi- 
lieu do  la  profonde  obscurité  qui  règne  ordinairement  dans 
cette  saison  h  cinq  heures  du  matin,  ils  eurent  bien  de  la 
peine  À  traverser:  une  foule  inunense  pour  arriva  Jusqu'au 
diœor  ;  il  était  tendu  des  plus  belles  draperies.  En  un  clin 
d'oBil^  des  milliers  de  cierges  éclairèrent  la  nef  ainsi  que 
toot  l'édifice;  les  chanoines  revêtus  du  camàil»  portant 
l'anmosse  et  le  surplis,  figuraient  dans  leurs  stalles,  ayant 
Chacun  vis-i-vis  de  soi  une  petite  table  sur  laquelle  brd- 
taU  la  bougie  qui  réclairait;  la  banquette  préparée  isolé- 
tmat  pour  M.  Jucbereau  était  seule  privée  de  lumière.... 
n  n'avait  pas  Thonneur  d*être  chanoine. 

w  Alors,  profitant  du  silence  auguste  qui  régnait  dans  le 
temple,  voulant  d'ailleurs  prévenir  l'initiative  du  doyen 
provisoire,  M.  Judiereau  se  prit  à  entonner  d'une  voix 
forte  :  Venite  eofultemus  Domino,  juèilemus  Deo  salutari 
imlro. 

»  Un  coup  de  foudre  survenu  à  Timproviste  n'eût  pas  ter^ 
rifié  davantage  les  auditeurs.  Quelques  cris  retentirent  :  A 
bas,  à  bas  !  M.  Jucbereau  ayant  repris  avec  force  :  Ego 
tum  decanus....  oh  !  alors  ce  fut  un  brouhaha,  un  tapage  A 
ne  plus  s'entendre.  Cette  scène,  renouvelée  d'un  pape  célè- 
hre^  Sixte-Quint,  exaspéra  les  esprits  déjà  Uen  échauffés  ; 
les  chanoines  quittèrent  précipitamment  leurs  bancs,  se  di- 
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Figeant  vers  celui  de  Jachereaui  les  uns  poor  le  maltraiter, 
les  autres  pour  le  défendre.  Au  nombre  de  ces  deniers 
étaient  Dupont  et  les  siens  rangés  depuis  peu  sous  ses  éteoN* 
dards  ;  ils  le  préseryërent  des  mauvais  traitements  des  ftn 
rienx  daUnistes.  Dès  ce  moment,  une  rixe  générale  sembla 
s'organiser,  le  désordre  parvint  à  son  comble  ;  on  )ie  poQvMt 
s'atteindre  que  de  fort  près^  les  coups  portaient  à  &ux,  taiit 
la  foule  se  pressait;  Des  flots  de  peuple,  semblables  à  cent 
d'une  mer  agitée  par  une  violente  tempête,  tendant  S  9é 
mêler  au.combat.  Chacun  voulait  y  prendre  une  part  acfiviei 
les  massiers  armés  de  la  masse,  les  bedeanx  de  la  baleiiié| 
les  sacristains  des  chandeliers,  les  sonneurs  avec  les  gKM 
bouts  de  leurs  cloches,  tous  frappaient: au  hasard  âÉii 
l'obscurité;  Tillumination  avait  totalement  àispaiU  dans  ^ 
horrible  vacarme..  ;  -      .•: 

«  L'effet  le  plus  bizarre,  le  plus  pittoresque  de  celte  lugu- 
bre cacophonie  fût  lé  tintement  continu,  sans  règle  ni  mésttve^ 
des  sept  cloches  de  l'église  ;  ce  tintamarre  effroyable  irrita^ 
davantage  la  population,  en  même  temps  qu'il  excitait  là 
rage  des  furieux.  Cependant  le  jour  vint  à  poindre,  on  put 
se  reconnaître.  Dès  lors  la  scène  changea  de  face  to'ut-à- 
coupji  }e  tragique  fit  place  au  comique  ;  les  espiègles^  to 
jeunest  geds,  les  gamins  mêmes,  devinrent  les  principaux 
acteurs.:  Oubliant  la  sainteté  du  lieu,  ils  faisaient  voler. en 
éclats  mouchoirs,  chapeaux,  bonnets,  peiruques;  ici  ils 
s'accrochaient  aux  cordes  des  cloches  et,  laùcôs  dansFôspace 
an  mpyen.  de  la  rotation, .  ils  tombaient  'sur  la  multitude 
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agglomérée  qui  les  relançait  de  nouveau.  Ailleurs,  ils  bapti- 
saient par  immersion^  en  plongeant  des  tètes  dans  Teau  des 
bénitiers  ;  pins  loin,  des  gamins  mal  avisés,  montés  dans  les 
orgues  ou  sur  le  jubé,  aspergeaient  les  combattants  avec  des 
geoinUoiis.  Enfin,  grâce  à  ces  espiègleries,  les  magistrats,  la 
maréchaussée  et  la  milice  bourgeoise  parvinrent  à  se  faire 
Jour  à  travers  cette  multitude  acharnée  :  prêtres  et  peuple, 
tout  fût  chassé  hors  du  temple,  les  portes  barricadées  et  le 
service  divin  interrompu. 

La  lutte,  cependant ,  ftit  plus  opiniâtre  que  sanglante  ; 
fortoe  contusions,  peu  de  blessures  dangereuses,  deux  fem- 
mes étouffées,  voilà  le  triste  résultat.  Là  plupart  des  pré- 
lies  firent  preuve  de  tact  et  de  prudence  »  ils  avaient  pu  se 
smver  intacts  dès  l'issue  de  la  mêlée  générale. 

Quelques  jours  après,  on  rouvrit  les  portes  de  Téglisç, 
et  le  service  se  célébra  comme  de  coutume;  on  ne  parla 
plus  d'un  doyen ,  on  craignait  encore  une  collision  fâ* 
diense,  tant  que  le  turbulent  Dobin  vivrait.  Enfin,  ce  prêtre 
Bialfaisant  mourut  le  1^'  octobre  ITS^-.  X.  compter  de  ce 
jour,  M.  Jucbereau  put  en  toute  sûreté  se  mettre  en  pos- 
session de  son  doyenné,  avec  lapprobation  unanime  des 
chanoines  qui  ne  soupiraient  qu'après  la  paix  et  le  repos. 

Une  autre  aventure  tout  à  la  fois  scandaleuse  et  tragique, 
arrivée  quelque  temps  avant  celle-ci,  et  qui  trouve  ici  na- 
turellement sa  place,  achèvera  de  peindre  et  le  caractère  de 
ce  chanoine  Dobin,  et  montrera  combien  il  était  odieux  au 
public.  Selon  Tusage  antique  et  solennel,  les  fidèles  de 
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Saint-Aignan,  le  curé  à  leur  lête^  étaient  allés  en  proces- 
sion à  Téglise  de  Notre-Dame  de  Naateuil,  près  Montrichard  ; 
ordinairemeut  les  cloches  de  la  collégiale  étaient  mises  en 
branle  au  départ  et  au  retour  :  cette  fois  lorsqu'en  reyenant 
elle  se  trouvait  déjà  à  une  lieue  de  la  ville,  un  exprès  fat 
dépèdié  auprès  du  sonneur  pour  l'avertir  de  carillonner. 
Il  allait  se  mettre  à  l'œuvre ,  quand  parut  tout-à-coup 
M.  Dobin  qui  le  défendit,  prétextant  que  sur  sept  clodiai 
qui  garnissent  le  clocher,  une  seule  appartenant  à  la  p^ir 
roisse,  les  six  autres  ne  devaient  résonner  que  pour  le  cba- 
pitre.  Après  quelques  pourparlers  avec  Tenvoyé  et  quelques 
citoyens,  il  consentit,  h  titre  de  faveur,  à  la  sonnerie  de 
trois  cloches  seulement.  Alors,  on  se  dispute,  on  ae  loe^ 
nace  ;  le  chanoine  à  Taide  des  affldés  de  la  sacristie  fait  sor^ 
tir  les  mutins  et  fermer  les  portes  de  l'église.  Cependant  la 
procession  arrive  aux  portejs  de  la  ville  où  elle  s'arrâte.  La 
nouvelle  du  refus  de  Dobin  la  met  en  grande  rumeur  ;  des 
démarches  itératives  sont  tentées,  il  est  inflexible  et  cepan* 
dant  la  plupart  de  ses  confrères  n'opposent  aucune  mioir* 
vaise  volonté,  mais  les  clefs  de  l'église  sont  en  la  possession 
du  chanoine,  il  en  refuse  la  remise  avec  duretés  Oh  !  alors 
la  colère  du  peuple  n'a  plus  de  bornes  ;  la  procession  se  di*- 
bande,  hommes,  femmes,  enfants,  tous  se  précipitent  dans 
le  domicile  de  Dobin,  dont  les  portes  sont  enfoncées >  avec 
la  ferme  intention  de  lui  ôter  la  vie;  par  bonheur  il  aie 
temps  de  se  sauver,  mais  en  un  clin^d'œil  ses  meoMes  sont 
mis  en  pièces,  la  maison  est  saccagée  de  fond  en  comble  et, 
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dans  sa  fureur  le  peuple  fait  encore  de  longues  et  minutieu- 
ses recherches  pour  assouvir  sa  vengeance.  C'est  en  vain  ; 
parvenu  à  se  cacher  dans  une  gouttière  très  élevée ,  le 
cbandiie  a*en  descend  qu'à  la  nuit,  quand  tout  péril  a 


J'ai  toujours  ouï  dire  par  les  anciens  que  si  le  peuple  eût 
fiiit  Justice  de  ce  boute-feu,  chargé  de  malédictions,  qu'on 
eAt  négligé  de  poursuivre  les  coupables.  Toujours  est-il  que 
le  danger  pa^,  il  fut  sourd  à  toutes  sollicitations  en  fiaveur 
de  la  clémence  ;  plusieurs  citoyens  plus  égarés  que  coupa- 
bles! furent»  à  sa  demande,  condamnés  k  la  peine  capitale  et 
pendus  ea.effigiej  notamment  les  Sieurs  Ledoux,'Gerizier, 
Qiarlier,  etc.  ;  après  son  décès  les  condamnés  furent  amnis- 
tts  et  rentrèrent  dans  leurs  foyers;  mais  que  de  ibànx  irré- 
parables cet  homme  justement  abhorré  avait  fait  an  pays  ! 
disons  en  terminant  que  sa  mort  fut  une  époque  de  réjouis- 
tance  pour  ta  population  qui,  ayant  remarqué  que  pendant 
nn  agonie  plusieurs  corbeaux  s'étaient  abattus  sur  sa  mai- 
Mtt  en  croassant,  disait  que  c'étaient  autant  de  diables  qiri 
ss  disputaient  son  flme. 

I^  Joie  ne  fut  pas  de  longue  durée,  le  peuple  rentra  bien- 
tôt dans  sa  oiisëre  comme  devant ,  Tannée  1783  vint  en 
aggraver  le  poids.  J'ai  trouvé  sur  les  variations  atmosphé- 
riques de  cette  époque  et  sur  leur  triste  influence,  une  note 
instructive  du  curé  Gorbin,  successeur  immédiat  dé  M.  Ju- 
chereau,  je  ne  peux  mieux  faire  que  de  l'analyser  : 

Après  un  hiver  excessivement  rude  et  long  el  une  grande 

12 
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at)OB(lance  de  neiges,  l^aonée  semblait  promeiire  ud  prin- 
temps plus  doux,  one  récolte  précoce;  ce  fut  tout  le  con^ 
traire,  à  peine  s*apperçut-on  de  la  végétation  au  mois  df 
maif  .tant  If  froid  avait  été  ipteose  en  mars  et  avril;  lèi 
chaleurs  de  mai  bâtèrent  cependant  son  développement  à 
tel  point  que  les  espérances  se  ravivèrent,  œat$  pour  mieux 
s'évanouir.  Unç  longue  et  brûlante  sécheresse  desiïécbii  ici 
plaptes  et  les  herbes  jusqu'à  la  racine;  lemaUd^e  ded  afih 
maux  devint  excessif,  on  manqua  abaolument  de  pAtarè  et 
de  fourrages  ;  le  foin  valut  jusqu'à  douze  livres  to quintal  et 
n'en  avilit  pas  qui  voulait»  Le  bétail  tomba  à  vil  prix;  pin* 
sieurs  le  tuèrent  ne  .pouvant  le  nourrir  ai  le  vei^dre.  Là  «a- 
turf  ue  fut  pas  si  avare  en  oéréalësv  le  prix  du  blé  bien  que 
de  médiocre  qualité,  ne  fut  pas  exhorbitant^  la  livre  de  {mûh 
ne  dépassa.pas  deux  sols  six  deniers*^  mais  ce  qui  mit  le 
con^ble  à  la,détresse,.ce  fut  la  prodigieuse  quaniiAà  de  raisin 
^i  fut  récoltée:  de  mémoire  d'homme  on  n'avait  yunas 
te^e  abondance,  elle  f^i  ruin^se  pour  tout  le  moiiAe,  les 
fais  de  poinjipi&s  se  vidaient  dowie  et  quatorze  Uvjretila 
pièce,  chacun  était  remplie  de  vin  pour  six  livres,  on  Ifof* 
frait  à  ce  prix,  personne  n'en  voulait;  beaucoup  de  néoultes 
restèrent  à  {aire,  il  y  avait  plus  de  proGt  qu  a  \e$  ven- 
danger. ,  ^^   ; 

Tapldc  calamités  contribuèrent  à  grossir,  la  liste  de»  în« 
digentS)  aussi  celte  situation  inspira*t-«elleà  des  cœurs  con^ 
palissants  l'idée  philanthropique  de  l'établissement  d'ui^  }ài^ 
reau  de  charité  permanent  ;  je  laissp.  parler. sur  ce  sujet  le 
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curé  Corbin  lui-même,  c'est  le  récit  d'un  homme  de  bien  : 
«  Une  heureuse  impulsion  donna  le  branle  à  toute  la  villoi 
quelques  bons  exemples  et  le  spectacle  de  la  misère  intéres- 
sèrent les  cœurs  et  délièrent  les  bourses  ;  la  mendicité  fut 
banaie,  dix-huit  administrateurs  dont  quelquessins  trien- 
naux se  répandaient  dons  le$  tristes  habUations  et  avec  eux 
la  consolation;  une  cotisation  libre  fournit  aux  besoins; 
presque  toutes  les  personnes  aisées  se  firent  un  plaisir  de 
ONdtribuer  au  bien  général.  Le  total  de  la  recette  de  cette 
année  monta  à  plus  de  deux  mille  francs;  la  répartition 
de  ees  aumôpesfut  faite  avec  ordre:  on  donnait' le  pain  les 
i^,  7,  15 et  32 de  chaque  mois;  la  viande  jusqu'à  six  livres 
par  semaine,  et  le  bois.  L'ingénieuse  charité  des  admînis^ 
irateurs  se  fit  même  un  devoir  de  fournir  des  outils  aux 
pauvres  valides.  i> 

En  parcourant  ces  lignes  de  M.  Corbin»  inscrites  sur  les 
dernières  pages  du  registre  des  actes  civils,  on  y  voit  l'em- 
preinte de  la  douceur  mélancolique  ;  des  pensées  chagrines 
confiées  au  papier  pour  soulager  un  txBur  encore  tout  trou* 
blé  d'une  position  nouvelle.  La  conduite  équivoque  de 
M.  Jucbereau  dans  Tadiaire  de  son  doyenné,  arrache  à  son 
successeur,  une  critique  fine,  mesurée»  instructive,  malgré 
ses  rélicences;  citons  textuellement; 

a  Celte  an^ée  a  vu  une  révolution  qui,  quoique  peu  inté- 
ressante par  elle-même,  fera  date  dans  le  chapitre  de  cette 
ville.  Le  curé  de  cette  paroisse ,  M.  Juchereaui  témoin  des 
débats  qui  causèrent  la  mort  de  son  prédécesseur,  ne  se 
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dôQtait  pas  qo'il  y  fàt  intéressé;  il  Ait  appelé  au  doymfioe 
par  Ugr.  l'ardieTéqne,  qui  mit  le  bénéfice  déroluté,  et  vou- 
'  lut  user  de  son  droit  contesté  par  le  chapitre.  P^orté Scelle 
place  nar  une  main  étraiigère^  il  ne  fut  pas  tu  de  boiiiofl  ; 
on  lui  nomma  un  compétiteur.  De  là  le  procès  qm  poiiviit 
rèndi^éliien  désastreuse  laft^éur  de  rarcbe^éfue.  L*âUM 
liiehereaû  n'était  j^s  soi»  inquittude,  les  àppàrenoes' Aialeikt 
inéiiie  ilontre  lui,  lorsque  d*un  seul  coup,  il  vit  se  rompre 
le  n<eud  de  la  difficulté,  les  prétendants  s'écarter,  là  {Àaee 
se  vider  d'étrangers.  Il  était  au  plus  grand  feu  des  contestA^* 

r 

lions,  lorsque  la  mort  vitit  diviser  les  cootendanis  et  le  reiK 
dre  paisible  possesseur.  Il  vit  maintenant  du^  fruit  de-  quel- 
ques frayeurs  ..s 

H.  Côrbin  en  terminant  extiale quelques  plaintes,  Taveiifr 
semble  Teffrayer  ;  laissons-le  parler  encore  :  «  Celle  traoslar 
trou  a  laissé  la  cure  ^acaÂte,  j'ai  été  nommé;  je  ne  piiis 
dire  si  c'est  pour  môfi  liônheur  ou  pour  mon  malbeur; 
Nôttfmë  Ife  W  novembre  478%,  j'en  vins  prendre  posses^on 
W^  avril  tT85.  Je  crus  que  c*ètait  assez  tôt.  Je  lais^ft  la 
postérité  à  s'applaudir  ou  à  s*attrister  selon  que  j*àurai  bien 
^mal  mérité  de  mon  siècle,  ma  demeure  en  ce  pays  pro* 
Mira  l'un  ou  l'autre  effet  ;  lequel  ?  c'est  un  mystère  dont 
elle  me  dérobe  la  connaissance.  Me  voilà  cependant,  et  ma 
potiitro'n^  n'est  pas  des  plus  beurétises  ,  j'aime  à  croire  que 
'e' temps. ..  »  (te  reste  de  deiix  lignes  entières  est  rayé  illi- 
siblement).  Cet  bomme  availHl  -un  pressentiment  de  sa  triste 
deitinée?... 
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Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  depuis  cinq  à  six  aus, 
radministration  civile  ne  fouctiounait  plus;  M.  Slazuray, 
premier  échevin,  au  mépris  de  randenne  ordonnance  du 
feu  duc,  convoqua,  selon  Tancien  usage,  le  giniral  des  habi- 
tants (la  généralité), et  le  26  septembre  1787,1a  municipalité 
fat  recomposée  au  scrutin.  M.  Mazuray  Tut  élu  maire. 
Mil.  Antoine  Chevallier  et  Michel  Bigot,  échevins,  Gharlu- 
chet,  lieutenant  du  maire ,  Céré  et  Rouet  ,  conseillers,  et 
Cheyallier-Perreau,  secrétaire.  Cette  réélection  ne  remédia 
pmiit  à  Tapathie  générale  ;  les  esprits  restèrent  assoupis  jus* 
qu'au  jour  où  Tétonnanle  révolution  Trançaise  se  prit  à  se- 
couer l'engourdissement  des  âmes  :  nous  allons  donc  entrer 
dans  cette  ère  nouvelle  que  je  n'aborde  pas  sans  être  effrayé 
de  la  difficulté  de  la  tâche  que  j'ai  entreprise  et  de  la  fai- 
blesse de  mes  moyens. 


CHAPITRE   XL 

(1788  à   1792). 
AssEMBLÉK  Constituants.  —  LÉtiisLATivE. 


Un  onrâgan  farieux  survenu  à  Saint-AIgnan  le  onze  août 
1788,  fut  commue  lépréfode  de  la  terrible  épopée  révolu- 
tionnaire ;  tout  lepatyn  fut  dévasté  ;  6û  réclama  des  secotirs, 
mais  MmmenlpôtiVoir  subvenir  à  des  maux  partiels,  quand 
eeaxde  la  France  entière  réclamaient  d'énergiques  rérhëdes! 
(^pendant  le  gouvernement,  tuut  en  manifestant  de.4  Inten- 
tions favorables,  voulut,  avant  de  faire  droit  aux  réclaitha- 
tiens,  qu'if  lui  fdt  communiqué  un  tableau  véridique  de  la 
situation  du  pays;  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  la 
statistique  de  Saint- Aignan,  adressée  ofiicicllement  à  Tau- 
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torité  supérieure,  par  les  oflSciers  municipaux  le  1 6  décem* 
bre  1788,  en  voici  l'analyse  : 

La  perte  causée  par  la  grêle  s'élève  à  800  francs. — La 
population  de  Saint- Aignan  est  de  1856  âmes  ainsi  répartis: 
4701iommes.  480  femmes,  446  enfants  masculins  et  460 
réminins. — Quoique  le  climat  soit  vif  et  sain,  les  fièvres 
tierces  et  quartes  y  régnent  chaque  année  en  août  et  sep- 
tembre.— Depuis  six  à  sept  ans  il  n'y  a  eu  que  deux  enfants 
trouvés. — Le  tirage  au  sort  de  la  milice,  conjointement  avec 
trois  paroisses  limitrophes ,  fournit  chaque  année  trois  mili- 
ciens. —  On  comptée  Saint-Aignan7â8  petits  fabricants  de 
draps  en  6/anc,  occupant  environ  cent  individus,  les  maîtres 
d'ateliers  peu  fortunés  et  obligés  qu'ils  sont  de  transporter 
leurs  étoffes  a  Paris ,  d  y  séjourner  six  semaines ,  vendre  à 
crédit,  et  essuyer  des  banqueroutes,  sont  peu  a  l'aise  ;  d'ail- 
leurs les  draps  de  Romorantin  ont  prévalu  sur  les  leurs. 
— Quatre  tanneries  occupent  douze  ouvriers  du  pays  et  au- 
tant de  compagnons  étrangers;  elles  trouvent  les  déhits  de 
leurs  cuirs. — Sixmarchandsen  détail  d'étofiEes  et  d'épiceries 
font  très-mal  leurs  aflipûres;  la  concurrence  incessante  4es 
colporteurs  les  prive  d'une  vente  fmçUiause. — ^Le  surplus 
des  habitants  exerce  des  arts  mécaniques,  toute  leur  fS«r|iine 
git  dans  leurs  bras.— La  ville  est  surchargée  de  t^  laille* 
488  feux  taillables  supportent  en  taille  et  capitation  97;|Ç 
livres,  7  sous»  6  deniers,  a  quoi  ajouter  448  livres  IG  soi|S 
pour  industrie,  et  t ,  1 1 1  livres  de  corvée ,  total  1 1  >346  li- 
vres, 3  SQU5,  4  deniers.  H  n'existe  dan<  Saint- Aignan  qu'un 
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seul  bourgeois  taillable  ,  huit  petits  fabricaots  de  draps,  six 
marchands,  quatre  tanneurs  dont  la  fortune  est  médiocre  » 
tout  lô  reste  est  imposé  au-dessus  de  ses  facultés.  » 

A  la  suite  de  cette  statistique  ou  établit  une  comparaison 
entre  deux  villes  :  Romorantin  dont  le  nombre  des  tailla- 
Mes  s'élève  à  4 ,500,  paie  22,000  livres,  et  Saint-Aignan 
taxé  à  9,786  livres  sept  sous  six  deniers ,  ne  devrait  payer 
que  7,215  livres  quatorze  sous  huit  deniers ,  dont  cette  dté 
sopporle  injustement  une  taxe  arbitraire  de  2,570  Virvës. 
Ce  travail  qui  n'est  qu'une  ébauche  imparfaite  né  fait 
mention  de  Tagricullure  que  pour  constater  l'existence  de 
400  arpents  de  vignes,  produisant  du  vin  de  médiocre  qua- 
Mi  partant  d'un  vil  prix.  Quant  aux  terres  elles  sont  li- 
vrées à  la  petite  culture.  On  termine  par  réitérer  des 
plaintes  sur  le  défaut  d'une  maréchaussée  en  résidence  dans 
la  ville  où,  depuis  deux  ans  surtout,  il  se  commet  des  vols 
fréquent^.  En  voyant  ce  tableau  sombre  et  naïf  des  misères 
de  nos  ptees ,  quelle  ftme  assez  dégradée  pourrait  désirer 
le  retour  du  régime  stupidesous  lequel  ils:  vivaient. 

Hais  les  idées  avaient  déjà  fait  bien  du  chemin  ;  toutes 
les  villes  de  France  furent  autorisées  par  lettres  patentes 
da  roi  du  24  janvier  4789,  à  adresser  les  fameux  cahiers 
Gonleoant  leurs  plaintes  et  remontrances:  celle  de  Saint- 
4ignan  ne  resta  pas  en  arrière ,  quatre  de  ses  députés  se 
rendirent  à  Blois,  h  rassemblée  générale  du  Tière^Ètat,  te- 
nte le  9  mars.  Cette  pièce  intéressante,  signée  par  plus  de 
cliquante  de  nos  ancêtres,  sous  le  titre  de  Doléances,  mé- 
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ritejde  figurer  en  ealier  daus  riiistoire  du  pays.  (  Voir  aux 
pièces  justificatives  ^  n""  â.  ) 

Au  momeot  où  l«s  cœurs  souriaient  à  respéranced'nn 
BMiltour  avenir,  un  cri  général  se  fit  entendre  ;  des  bri- 
gands se  répandaient  daas  les  campagnes,  pillant,  daaasa* 
criant,  mettant  tout  à  feu  et  à  lang  ;  tout  Je  monde  les  avait 
vus  et  reconnus,  dans  feis  cliamps,  dans  tels  bois,  sur  telle 
route  ;  ils  vont  venir....,  ils  arrivent!  s'écriait*on.  JLa  peur 
gagne  toutes  les  âmes,  on  se  rassemble  en  désordre»:  m 
s'arme,  on  s'organise;  une  garde  nationale  est  formée, 
Lelarge^  ancien  major,  est  improvisé  commandant  ;  Borin, 
Morisset*Rouet,  Ghevallier-Pierreau,.  Lorieux»  Salbrunne, 
soufi*ofGcier^;  on  reste  jour  et  nuit  sous  les  armes  ;  puis,  las 
d;attendre  les  brigands,  on  marcbeà  leur  rencontrot  oQles 

cbercbe,  on  ne  les  trouve  nulle  part on  eç^  fut  quitte 

pour  la  peur  Couvée,  comme  on  sait,  dans  toute  la  Erimce 
au  même  instant  i  cette  expression  la  peur  a,  depuisxette 
époque,  une  siguifleation  politique  bien  comprifte^ . 

L'effroi  s'était  tellement  répandu  dans  les  campagneSk 
que  la  ville  de  SaintrAignan  fut  encombrée  de  fuyards;  ou 
y  ^it  arriver  en  toute  li&te,  M.  Amelot,  seigneur  de  la  terre 
do  iGué-Péan,  commune  de  Uonthou-sur-^er,  avec  toute 
sft  Camille,  traînant  av^  elle  une  Imm  (tniiér$  enci^ntwk 
humide j  chargée  dans  4es  voitures  avec  les  meubles  et  eiïeb 
les  plus  (NT^eux.  Un  autre. M«  Amelot  et  sa  femme,  vs* 
oant  de  Paris  dans  une  voituie  particulière,  se  dirigeant  à 
sa  terre  de  Ghaillou,  près  Gbâtillon-sur-Indre,  furent  in* 
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cootineat  arrêtés  par  la  garde  nationale  dans  la  ferme 
croyance  que  ces  deux  voyageurs  n'étaient  autres  que  le 
roi  et  la  reine  quittant  la  France  sous  des  noms  supposés  ; 
la  méprise  fut  bientôt  reconnue. 

Après  la  panique  on  retomba  dans  la  disette  ;  2,000  Tr. 
ftnrent  réalisés  par  souscriptions  volontaires  pour  achat  die 
grains;  on  put  enfin  s'en  procurer;  mais  la  distribution 
épqoavà  de  grandes  difQcnltés;  on  n*y  parvint  qu'à  l'aide 
da  concours  de  la  milice  bourgeoise,  à  laquelle  on  donna 
de  nouveaux  chefs,  MM.  Ducanet ,  colonel ,  et  Lelarge , 
màjor. 

Cependant  les  affaires  se  compliquaient  ;  la  révolurion 
ï?ait  éclaté:  cette  lutte  incessante  entre  le  pouvoir  et  le 
ifûit,  dont  notre  génération  ne  verra  pas  lé  terme,  venait 
de  commencer  dans  la  capitale,  sentinelle  avancée  de  la 
France  dans  toute  guerre  de  principes.  Depiïis  la  Journée 
du  l4i  Juillet»  une  effervescence  toujours  inquiète  et  sou- 
vent turbulente  agitait  tous  les  esprits;  les  pouvoirs  qui 
gonvernalent  la  France  étaient  loin  d'être  homogènes  ;  une 
certaine  tiédeur  révolutionnaire  animait  déjà  quelques- 
uns  ;  la  création  d'une  administration  plus  active  et  plus 
populaire  se  faisait  sentir.  Cependant  une  affreuse  disette, 
résultat  d'un  hiver  excessivement  rigoureux)  et  peut-^trc 
aussi  de  la  malveillance;  'ajoutait  aux  craintes  des  émeu- 
tes ;  il  fallait  les  prévenir.  Pour  atteindre  ce  but  salutaire, 
la  ville  de  Saint- Aignan,  à  l'instar  de  presque  toutes  les 
villes  du  royaume ,  créa  dans  son  sein    (  4  septembre  ) 
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un  corps   municipal  avec  le  titre  de  comité  permanent, 
composé  de  vingt-un  membres,  auquel  furent  attribués 
provisoirement  tous  les  pouvoirs  administratib  et  de  police; 
les  huit  orCciers  municipaux  ators  eu  exercice,  eu  firent 
partie  de  droit,  les  autres  furent  pris  dans  toutes  les  classes 
de  la  société.  Il  est  à  remarquer  que  ce  qu'on  appelait  filon, 
les  corporations  y  étaient  toutes  représentées  :  en  preoiière 
ligne  figurait  le  clergé,  en  seconde  les  privilégiés;  venaient 
ensuite  les  arts  et  métiers;  Mgr.  le  duc,  le  bailli,  le  procu* 
reur  DucaV,  le  curé  et  le  commandant  de  la  milice  faisaient 
aussi  partie  essentielle  du  comité^  comme  membres  nécessait^ 
et  inamovibles.  M.  Jucliereau,  doyen  du  chapitre  fut  élu 
président,  M.  Ducanet,  chevalier  de  Saint-Louis,  vice- 
président  ;  M*  foussedpire,  secrétaire.  Survient  une  décla- 
ration rédigée  au  palais  ducal,  le  12  décembre  1789,  qui 
définit  les  attributions  de  ce  comité^  tenant  ordinairement 
seê  séances  au  château  seigneurial.  L'article  7  de  cet  acte 
mérite  de  fixer  1-attention  ;  il  conférait  au  coniitéje  pouvoir 
de  juger  toutes  les  afiaires  de  police,  de  concert  avec  le  juge 
ordinaire;  mais  ce  juge  qui  n*était  autre  que  le  bailli  du 
duché,  consigna  au  procès-verbal  cette  protestation  :  a  Je 
sigaesans  adhésion  ni  approbation  de  Tarticie  7  et  sous  la 
réserve  de  mes  droits  déjuge  civil,  criminel,  police,  voirie, 
eaux-et-forêts  et  consuls  du  bailliage  auxquels  je  n'entends 
préjudicier  ;  signé  Gaultier*  ^  Ce  bailli  avait  la  vue  biea 
courte  si  à  la  fin  de  \  789  il  ne  voyait  pas  tout  le  néant 
<le  cette  protestation.    Deux    membres  de   l'assemblée, 
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M  iVf .  Callot  avocat,  et  Massicard,  greffier  du  bailliage,  refa- 
sërenl  de  figurer  et  se  retirèreot.  La  chicane  et  la  vénalité 
se  -rév6ltaient  déjà  contre  la  justice  populaire. 

L'opposition  du  bailli  ne  fût  pas  la  seule  ;  le  chAteaui  dont 
le  bailli  Gaultier  n'était  que  l'organe,  les  petits  privilégiés 
à  Ja  suite ,  une  partie  du  barreau  et  quelques  charlatan ts 
usurpateurs  d'une  réputation  de  passade,  jaloux  de  voir  la 
saine  portion  de  la  nation  se  mettre  sérieusement  en  pos  • 
session  de  ses  droits  en  leur  lieu  et  place»  décrièrent  è  Tenvi 
la  création  et  le  personnel  du  comité  et  lui  dressèrent  des 
embàchcs;  il  en  marcha  d'un  pas  plus  ferme  et  rapide  dans 
l'accomplissement  de  ses  devoirs.  Voici  à  ce  sujet  une  anec- 
dote assez  divertissante:  MM.  Dupont,  chanoine,  et  Fran- 
çois  Pean,  marchand;  tous  les  deux  membres  du  comité, 
faisant  en  cette  qualité  la  surveillance  du  marché  aux  grains, 
M^  Callot,  avocat,  les  apostropha  publiquement,  les  traitant 
depetUs  juges  du  comité^  leur  déclarant  qu'ils  ne  dureraient 
pas  long-temps,  et  que  ce  comité  n'était  que  de  la  fi^  . 
drogue.  Peaa  jet  Dupont  verbalisent  ;  on  délibère  ;. M*  Callot 
est  sommé  de  comparaître  devant  le  comité  municipal  ;  il 
répond  que  si  l'on  voulait  l-y  contraindre  ce  ne  seraitpas 
trop  que  de  Venvoyer  quérir  par  des  fusiliers.  Or,  le  comité 
n'osant  juger  dans  sa  propre  cause,  imagina  d'en  .référer  à 
nos  seigneurs  de  l'Assemblée  Nationale  ;  cette  simpleri^éponse 
de  son  président  du  26  novembre,. fut  tout  ce  qu'il  obtint  : 
f  Le  comité  des  rapports^  messieurs,  a. jugé  que, 3ur lies 
plaibtcs  portées  par  votre  comité  contre  le  sieur  Callot, 
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avocat,  vous  pouvez  vous  adresser  au  pouvoir  judiciaire 
si  vous  le  voulez;  j'ai  Thonneur,  etc.,  F»-C.-M..  évéquede 
Saint-Plour,  président.  »  Le  comité  permanent  obligé,  peu 
de  temps  après ,  de  céder  ses  fonctions  à  une  autorité  plus 
régulièret  Taffaire  en  resta  là. 

Quoiqu'il  en  soit  des  reproches  adressés  aux  membres  du 
comité,  soit  contre  eux  individuellement,  soit  contre  leur 
origine  révolutionnaire,  il  n'en  reste  pas  moins  avéré  que  sa 
formation  fut  d'une  nécessité  indispensable  dans  les  circons- 
tances difficiles  où  Ton  se  trouvait,  et  que  par  sa  conduite 
aussi  sage  qu'énergique  il  avait  rétabli  l'ordre  et  Tactivité 
dans  les  affaires  de  l'administration ,  et  rendu  de  grands 
services  au  pays.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  passer 
en  revue  les  divers  travaux  auxquels  il  dut  se  livrer. 

Achats  et  distributions  de  blé,  réorganisation  de  là  milice 
bourgeoise,  surveillance  active  des  malfaiteurs ,  enhardis 
par  le  manque  absolu  de  toute  force  armée  »  police  desniar- 
chés  et  autres  lieux  publics,  établissement  de  passerelles  sur 
les  arches  du  pont,  qiii  s'étaient  écroulées,  souscriptions  de 
dons  patriotiques  s'élevant  à  plus  de  six  mille  francs;  telle 
^t  en  somme  la  récapitulation  des  soins  du  comité  dans  k 
court  espace  de  quatre  mois.  En  se  dévouant  ainsi  à  la  chose 
publique^iquelles  contradictions  ne  fallut-il  pas  essuyer,  avec 
quelle  prudence  ne  fallut-il  pas  agir  dans  des  moments  si 
critiques,  où  toutes  les  idées  se  choquaient,  à  l'aurore  d'une 
révolution  encore  incompréhensible.  La  situation  de  ces 
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hommes  généreux  fut  vraiment  délicate  et  embarrassante  ; 
les  faits  suivants  vont  le  démontrer  t 

Le  comité  eut  à  remplir  une  triste  et  lugubre  tâdie^  celle 
de  proclamer  la  fameuse  loi  martiale  contre  les  attroupe- 
ments; cette  publication  fut  iaitë  dans  tous  les  carrefours  à 
rissue  de  la  messe  paroissiale  ;  cinquante  hommes  armés,  de 
la  milice  bourgeoise,  commandés  par  M.  Ducanet,  escor- 
taient le  drapeau  rouge  et  accompagnaient  les  proclama- 
leurs  ;  cette  cérémonie  laissa  dans  bien  des  cœurs  un  profond 

sentiment  de  colère  et  de  terreur  ;  quelques  jours  après,  les 
citoyen^  furent  partout  désarmés. 

Les  commis  aux  aides  vinrent  déclarer  au  comité  <|tte 
létant  présentés  chez  Mi.  Gabriel  Leclert,  fabricant  de  draps, 
(NHir  lui  représenter  qu'à  tort  et  avec  indiscrétion  il  répan- 
daitdans  la  ville  qu'on  était  exempt  de  payer  aucun  droit 
sur  les  vins,  que  nième  il  avait  également  tort  et  se  rendait 
répréhensible  d  avoir  fait  entrer  en  ville  quatre  poinçons  de 
vin  sans  aucune  déclaration  de  sa  part  ;  qu'à  ces  observa- 
tions Leclert  s'emporta,  disant  qu'ils  n'avaient  aucun  droit 
de  se  présenter  chez  lui,  qu'ils  étaient  des  coquins  et  des  vo-- 
leurs  ;  qu'ensuite  se  saisissant  d*un  morceau  de  bois>servant 
de  traverse  à  son  métier  à  faire  du  drap,  il  les  en  eut  frappié 
s'ilf  ntC  se  fussent  prudemment  retirés.  Sur  cette  plainte,  le 
comité  ordonna  la  coiQparution  de  M.  Leclert,  qui  niad'a- 
bord  les  injures  et  les  voies  de  fail>  et  prétendit,  ce  qui  était 
fondé,  que  n  étant  point  débitant,  les  employés  des  aides 
Q'avaieojt  pas  le  droit  d'entrer  chez  lui.  Quelques  mois  plus 
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tôt»  Leclert  cât  été  puni  ;  il  fut  absous  par  le  comité,  le  co- 
mité fit  bien  ;  Leclert  n*était  alors  que  l'ého  du  peuple,  le 
précurseur  instinctif  de  la  chute  d'un  droit  oppressif,  et  ce- 
pendant renouvelle  de  nos  Jours  !  tant  il  est  vrai  i(j[ae  les 
nécessités  gouvernementales  autorisent  souvent  Toppres* 
sion. 

Le  comité  fut  peut-être  moins  sage  en  condamnant  à  l'a- 
mende les  coiltrevenants  aux  ordonnances  de  police  pres- 
crivant la  fermeture  des  boutiques  les  jours  de  dimanche  et 
fêtes.  Ils  avaient  cependant,  eux  aussi,  le  pressentiment  de 
la  prochaine  déclaration  de  la  liberté  des  cultes,  mais  lés 
impressions  de  respect  pour  les  anciennes  habitudes  reli- 
gieuses étaient  encore  si  fortes  dans  les  esprits  qu*6h  n*6sait 
les  heurter.  Et  puis  les  ecclésiastiques  dominaient  dansr  le 
comité.  On  fit  la  remarque  que  le  jour  oii  cette  condaihna- 
tion  fut  prononcée  fl9  novembre) ,  Mgr.  le  duc  de  Saint- 
Aignan  assistait  à  la  séance  dont  il  signale  procès- verlialt  ^^ 
que  ce  fut  la  seule  fois  qu'il  parut  àù  comité.  ' 

Ce  corps  administratif  exceptionnel  remit  enfin  ses  pOQ- 
voirs  temporaires  à  la  municipalité,  qui  venait  d*êtré re- 
constituée régulièrement  par  l'élection  populaire,  en  vertu 
du  décret  de  l'Assemblée  Nationale  dn  29  décembre;  ERe' rie 
composa  de  cinq  officiers  municipaux,  douze  notables  "eCtin 
procureur  de  la  commune  ;  M.  Michel  Bigot,  marchand  ^ 
géomèlrc,  fui  le  maire  nouvellement  élu  ;  on  eàt  pu  faire 
un  meilleur  choix. 

En  entrant  en  fonctions,  la  municipalité  populaire  mit  au 
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rang  de  ses  premiers  devoirs,  l'exécQUon  du  décret  de  ras- 
semblée nationale,  qui  prescrivait  à  toutes  les  communautés 
religieuses  de  fournir  le  compte  exact  de  leurs  fonds  et  rêve- 
Bos;  celui  du  chapitre  de  Saint-Aignan  lui  fut  présenté  le  28 
février  1790»  en  voici  le  résultat: 

Le  produit  des  rentes  et  fermages  des  biens  fonds,  en  ar« 
gui,  8'élevaitàla  somme  de    .     .     .     il,4.&21.     6s. 

Celui  des  rentes,  dixmes  et  fermages 
en  grains,  à  celle  de 6,522      6 

Total  des  revenus     .....  46,964.      12 
Les  charges  annuelles  du  chapitre,  s*é- 
levaientà 6,124      1 


Il  restait  en  caisse  chaque  année    .     .     10»S4.0      14 


Tous  les  biens  de  ce  chapitre  ne  furent  pas  évalués  à  leur 
véritable  prix  ;  les  ventes  faites  plus  tard  devant  radminis- 
nistration  du  district,  s'élevèrent  à  plus  de  cent  mille  francs, 
valeur  réelle. 

Pendant  que  la  municipalité  se  livrait  à  ses  premiers  tra- 
vaux; cette  nouvelle  administration  du  district  entrait  en 
activité,  conformément  au  décret  de  TAssemblée  Nationale 
(5  janvier  1790),  qui  ordonnait  une  nouvelle  distribution 
du  territoire  de  la  France,  en  départements,  districts  et 
municipalités.  Elle  se  composa  primitivement  de  MM.  Ju« 
chereau,  vice-président>  Bournais  père,  propriétaire  à  Mon- 
trichard,  Terrîel,  propriétaire  à  Sambin,près  Pont-le-Voy, 
Baboteau,  avocat  à  Saint-Aignan ,  et  Glivot,  notaire  en  la 

43 


194  IliSTOHiË 

mémo  ville,  M.  Pean,  procureur-sjiidic;  M.  Gorrard^  an- 
cien receveur  des  aides,  travailleur  infatigable  ei  intelli- 
gent,;futêlu  secrétaire.  Le  directoire dudislnctyahisi  nomoié 
par  les  élecleurs  populaires,  pour  le  distinguer. du  conseil- 
général,  dont  M.  Rardon  père,  de  Chaumontrsur-Loîre, 
était  président,  se  constitua  provisoirement  et  tint  des  séan- 
ces irrégulières  dans  les  salles  du  ci-devant  couvent  des  ca- 
pucins, où  ne  résidait  plusquele  seul  père  Débrinay,  ancien 
gardien. 

Traçons  maintenant  la  faible  esquisse  des  qualités  sociales 
et  politiques  de  ces  modernes  administrateurs.  M.  Péan,  pro- 
cureur-syndic, à  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans  lors  de  son. 
élection,  dévoué  avec  ardeur  aux  principes  de  la  révolu- 
tion, joignait  à  une  probité  sévère,  une  intelligence  peu 
commune  et  une  activité  sans  bornes;  M.  Jucbereau,  prêtre 
profondément  instruit,  grave,  réfléchi,  déjà  habitué  aux 
affaires,  assidu  au  travail,  devenait  un  homme  indispensable 
dans  une  administration  de  nouvelle  création  ;  le  tbernio- 
mètre  de  ses  opinions  politiques  'paraissait  tant  soit  peu  an 
variable»  mais  sa  présence  était  un  besoin.  M.  Bournais, 
vieillard  à  bon  droit  respectable  par  son  âge  et  ses  mœurs, 
témoignait  d'un  sens  droit  et  d'un  grand  attachement  à  l'or- 
dre public,  à  défaut  de  capacités  administratives  ;  une  phy- 
sionomie toujours  gaie  et  polie,  un  dévouement  empressé  au 
nouvel  ordre  de  choses,  un  patriotisme  désintéressé»  un 
courage  civique  ayant  eu  son  origine  dans  quelques  servi- 
ces mililairci  e;  quelques  conaissancei  dirigées  par  un  sens 
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droit,teHes  furent  les  qualitésde  M. Terriet;  iM.Uaboleau.plus 
bommede  loi  qu'administrateur,  un  peu  trop  Gcr  d'une  vaino 
particule  soi-disant  héraldique,  pour  être  un  partisan  sin- 
cère de  Végalité,  paraissait  rarement  aux  séances;  M.  Glivot, 
n'était  pas  à  sa  place;  notaire  et  receveur  de  Tenregistrement 
tout  à  la  fois,  il  ne  pouvait  guère  remplir  les  devoirs  d'une 
tfcrfsiëme  fonction. 

Le  prehiier  acte  important  de  l'administration  du  district, 
fat  Tenregistrement  et  la  publication  solennelle  de  la  fameuse 
déclaration  de  TAssemblée  Nationale  portant,  art.  1''''  :  a  Les 
hommes  naissent  et  demeurent  libres  et  égaux  en  droits;  les 
distinctions  sociales  ne  peuvent  être  fondées  que  sur  l'utilité 
eommune.D  Cette  proclamation  fit  une  impression  profonde 
sor  tous  les  esprits  ;  à  quelques  exceptions  près,  la  pluralité 
des  habitants  paraissait  partager  les  mêmes  sentiments  pa- 
triotiques. 

Cependant  les  passions  s'allument;  chacun  lit  ou  s'enquiert 
avec  avidité  des  nouvelles  de  Paris;  on  les  commente  selon  ses 
Tuesou  sesintérêts;ondispnte,ons'iujnrie;laloi  qui  conférait 
exclarivement  lé  droit  d'éligibilité  à  ceux  qui  payaient  une 
imposition  directe  de  la  valeur  de  trois  journées  de  travail, 
était  surtout  le  texte  quotidien  de  controverses  et  d'aigres 
diseusnons;  cette  loi  serait  largementpopulaire  aujourd'hui. 
A  bas  l'aristocratie  !  à  bas  le  marc  d'argent  !  s'écriaient  les 
uns;  yive  la  justice  I  point  de  mendiants!  disaient  les  autres, 
et  les  têtes  de  s'échauffer, 
Uorage  des  passions  n'empêchait  pas  le  district  et  la  mu- 
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nicipalité,  chacun  dans  ses  attributions,  de  veiller  à  I  exé- 
cution des  lois  d*ordre  et  de  salut  public,  que  nécessitaient 
les  circonslances;  la  garde  nationale  fut  définitivement  et 
légalement  organisée,  elle  prêta ,  en  plein  champ,  le  serment 
constitutionnel.  Ce  spectacle  d'une  garde  nationale  en  qni- 
forme,  vu  pour  la  première  fois,  était  magnifique  et  impo- 
sant. Le  serment  fut  également  prêté  par  MUt.  Jucbereau, 
Pierre  Aubry,  Ducanet  et  Ëustacbe  père,  récemment  appe- 
lés aux  fonctions  de  notables  criminels ,  institution  nouyelle 
ridiculement  dénommée,  créée  par  lettres  patentes  daroif 
mais  qui  ne  fonctionna  jamais.  On  exigea,  conformément  à 
la  loi,  des  titulaires  chanoines,  moines,  prêtres  et  autres,  la 
remise  de  leurs  titres  et  bénéfices.  Des  dons  patriotiques  af- 
fluant de  toutes  parts,  des  listes  nombreuses  en  furent  en- 
voyées à  Tadministration  départementale;  enfin  les  autorités 
rivalisaient  de  zèle  pour  Taccomplissement  de  jeurs  devoirs. 
Mais  ce  qui,  par  dessus  toutes  choses,  préoccupait  et  ani- 
mait violemment  les  esprits  à  cette  époque  où  lepatriotisme 
se  témoignait  par  toutes  sortes  de  voies,  c'était  le  grand 
projet  de  pacte  fédéra tif  des  milices  du  royaume;  il  était  en 
pleine  exécution  dans  beaucoup  de  départenients  ,  on  ne 
rignorait  pas.  Les  journaux  avaient  appris  que  le  pacte  des 
ci-devant  provinces  de  Bretagne  et  d* Anjou  avait  été  apjj^audi 
par  l'Assemblée  Nationale,  imprimé  par  son  ordre  et  envoyé 
à  tous  les  corps  constitués.  Le  signal  étant  parti  d'Orléans, 
les  pays  environnants  y  répondirent  ;  Saint-Aignan  s*émut  à 
son  tour;  le  mouvement  fut  électrique. 
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Le  3  mai,  une  députation  fut  chargée  d*a1ler  fralerniser 
avec  les  gardes  nationales  d'Orléans,  auxquelles  se  réutiis- 
saient  celles  de  Montrichard»  Contres  et  Blois;  un  grand 
nombre  d'ofiSciers,  sous«officiers  et  soldats  en  firent  partie. 
A  leur  retour  ils  rendirent  compte  de  leur  mission  :  la  réu- 
nion avait  été  nombreuse,  magnifique  et  imposante.  Tous 
avaient  juré  sur  Tautel  d'être  unis  par  les  liens  indissolubles 
d'une  sainte  fraternité,  et  d'être  fidèles  à  la  nation,  à  la  la 
l<Het  au  roi;  L'accueil  amical  de  leurs  frères  d'Orléans  et  de 
Blois  avait  été  si  touchant,  qu'en  faisant  leurrécit,ils  étaient 
encore  émus  d'attendrissementr 

Le  même  pacte  fédératif  devait  se  cimenter  à  Tours  le  18 
mai.  Dès  le  13,  une  autre  députation  fut  chargée  d'y  assis- 
ter ;  elle  reçut  à  Tours  le  même  accueil  flatteur  qu'à  Orléans; 
partout  les  mêmes  sentiments,  le  même  enthousiasme  ani- 
maient les  fédérés.  A  son  passage  à  Montrichard ,  la  dépu- 
tation fut  fêtée  par  les  habitants.  A  leur  tour,  ceux  de  Saint- 
Aignan  offrirent  un  banquet  civique  aux  gardes  nationaux 
de  SeHes-sur-Cher,  qui,  eux  aussK  revenaient  également  de 
la  fédération  de  Tours. 

Gê8  réunions  de  gardes  nationaux,  qui  avaient  lieu  par 
toute  la  France,  devinrent  une  nouvelle  occasion  pour  la 
manifestation  de  l'esprit  public,  mais  elles  ne  furent  que  le 
prélude  de  plus  fortes  démonstrations  civiques  qui  se  prépa- 
paraient  pour  la  grande  et  générale  fédération,  à  l'occasion 
du  premier  anniversaire  de  l'étonnante  révolution  du  14 
juillet  1789. 
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Lfe  U  juin,  une  circulaire  du  miaislre  de  Sl-Priest  donne 
des  ordres  à  cet  effet;  dès  le  19,  on  transmet  officiellement 
aux  cantons  ressortissant  du  district,  le  décret  qui  convoqae 
à  Paris,  pour  le  H  juillet,  toutes  les  gardes  nationales  da 
royaume.  Des  commissaires  pris  dans  le  sein  de  la  garde 
citoyenne,  sont  désignés  pour  assister  à  la  fédération  pari- 
sienne; des  fonds  spéciaux  sont  alloués  pour  frais  de  voyage 
et  de  représentation.  Gesdépulés,  au  nombre  de  quatre,  sont 
MM.  Chevallier-Perreau,  capitaine,  Clivol-Aubry,  porte- 
drapeau,  Morlsset-Rouet,,capitaiae,etRouillardde  Seîgy. 
On  décide  également  d'aller  fraterniser  avec  ceux  de  Blois; 
à  cet  effet,  on  fera  partir  une  escouade  de  gardes  nationaux 
avec  deux  pièces  de  canon,  et  on  entrera  dans  la  capitale  dé- 
partementale drapeau  déployé.  Après  ayoir  satisfait  à  toutes 
ces  dispositions  pour  la  splendeur  des  fêtes  extérieures,  on 
se  livre  immédiatement  aux  préparatifs  de  la  fête  fédérative 
du  pays  :  chacun  s'empresse  d*y  concourir  av^c  le  plus  pa- 
triotique.enthousiasme.  M.  de  Beauvilliers,  toujours  qualifié 
de  doc  de  Saint- Aignan,  sur  les  registres  de  la  municipalité, 
fait  don  à  la  ville  d'un  superbe  drapeau  aux  couleurs  na- 
tionales; il  est  incontinent  béni  par  M.  Morisset,  prêtre, 
aumônier  de  la  garde  civique,  en  présence  de  Madame  la 
duchesse,  aux  cris  répétés  de  vive  la  nation,  la  loi  et  le 
roi  ! 

Celte  Journée  du  1 4  tant  désirée  arrive  enfin  ;  les  corps 
constitués ,  une  nombreuse  garde  nationale,  et  un  peuple 
immense  de  la  ville  et  des  campagnes  se  rendent  Sur  la 
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grande  place  du  champ  de  foire,  au  milieu  de  laquelle  s'é- 
lève l'antel  de  la  patrie,  orné  de  feuilla{^es  et  de  rubans  tri- 
colores Le  cortëpfe  l'entoure  an  milieu  des  cris  et  des 
applaudissements.  M.  Juchereau ,  président  du  district . 
prononce  un  discours  où  respire  le  patriotisme  le  plus  pur; 
pais  le  peuple  sd  livre  à  des  réjouissances  expànsives;  feux 
de  Joie,  danses,  repas  civiques,  illuminations  générales,  rien 
n'est  épargné  pour  célébrer  dignement  cette  journée  où 
tout  se  confond  dans  une  effusion  générale  de  joie  sincère  : 
ce  fut  une  fête  vraiment  nationale,  fête  dont  Tentraînant 
enthousiasme  ne  se  reproduisit  plus;  car,  jamais  depuis,  la 
nation  tout  entière  ne  se  réunit  dans  le  même  but  et  animée 
par  un  même  sentiment  de  fraternité  sur  tous  les  points  de 
la  France. 

Cette  [émotion  fut  passagère  :  le  lendemain  les  passions 
vicieuses  reprenaieritjleor  cours. 

Aussitôt  après  la  fête,  le  premier  travail  auquel  dut  st^ 
livrer  l'autorité  municipale  fut  de  délibérer  sur  une  plainte 
formée  contre  elle-même.  On  l'accusait  d'avoir  surchargé 
la  taxe  des  contributions  de  divers  contribuables.  Cette  re- 
quête, où  l'on  s'exprimait  en  termes  impropres  et  peu  res- 
pectueux, était  signée  par  vingt  à  trente  citoyens.  Les  motifs 
sur  lesquels  ils  s'appuyaient  étaient  notoirement  injustes;  il 
existait  donc  un  but  secret  de  dénigrement  ;  on  informa  au 
grand  jour.  Chaque  pétitionnaire  fut  tenu  de  comparaître 
séparément  devant  la  municipalité;  et,  les  uns  après  les 
autres,  presque  tous  déclarèrent  qu'ils  avaient  été  circon- 
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veuus  par  l'abbé  M....;  ceux-là  déposèrent  qu'on  avait 
contrefait  leurs  signatures;  ceux-ci,  qu'ils  n'avaient  pu  si- 
gner, ne  le  sachant  pas  ;  d'autres,  qu'ils  se  repentaient  de 
ravoir  fait.  Cette  petite  levée  de  boucliers  avait  eu  pour  but 
de  déconsidérer  l'autorité  populaire  :  elle  échoua  ;  le  corn* 
plot  fut  déjoué  aussitôt  qu'organisé  ;  on  ne  conçut  pas  même 
la  pensée  de  sévir  contre  les  auteurs  de  si  ridicules  me- 
nées. 

Ce  ne  fut  pas  alors  sans  de  grandes  difficultés  qu'on  par- 
vint à  Texécution  des  lois  rénovatrices,  surtout  en  matière 
de  religion  ;  les  vieilles  idées  survivaient  encore;  on  était 
souvent  obligé  de  transiger  avec  elles  :  c'est  ce  qui  arriva  à 
l'occasion  d'une  émeute  assez  vive  qui  eut  lieu  dans  la  pe- 
tite commune  de  Thézée,  à  cause  de  la  suppression  de  cer- 
t<iines  fêtes  religieuses  ordonnées  par  une  loi.  Le  curé  de  la 
paroisse,  M.  Roger,  depuis  émigré,  ayant  signiGé  auxhatù- 
tants  qu'il  ne  chômerait  pas  le  mardi,  une  de  ces  fêtes 
supprimées,  mais  bien  le  dimanche  suivant,  ceux  ci  se  mu- 
tinèrent en  blasphémant  contre  TAssemblée  Nationale,  le 
département,  le  district,  l'évêque,  et  menaçant  le  curé  lui- 
même  de  toute  leur  fureur.  Dans  un  moment  si  critique,  le 
curé  écrivait  au  district  :  «  Ils  me  menacent  du  pillage,  si 
a  je  ne  chôme  pas  la  fête.  Je  sais  que  le  district  peut  me 
a  soutenir  par  Tenvoi  do  la  milice  bourgeoise  ;  mais  la 
«  prudence  exige  de  la  laisser  chômer  pour  éviter  de  grands 
0  malheurs,  sauf  à  prendre  des  mesures  rigoureuses  pour 
«*  maintenir  à  l'avenir  l'exécution  des  lois.  »  L'avis  du  curé 
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fut  goùlé  ;  on  lui  laissa  le  champ  libre  pour  cette  fois  seu- 
lement :  la  fête  fut  cbômée»  tout  rentra  dans  l'ordre. 

Mais  une  sédition  féminine  survenue  dans  le  couvent  des 
religieuses  bernardines  ne  fut  pas  si  promptement  apaisée. 
Le  directeur  du  couvent,  prêtre  religieux  de  Tordre  de  Ci- 
teaux,  nommé  Delatour,  était  le  principal  objet  de  la  dis- 
sension* Le  district  nomma  dans  son  sein  deux  commissaires 
pour  faire  une  enquête  sur  les  lieux.  Leur  rapport  signala 
deux  partis  bien  prononcés;  Tun  partisan,  l'autre  ennemi 
da  directeur.  Des  liaisons  trop  intimes  avec  la  dame  De- 
jamage,  prieure  titulaire,  lui  étaient  reproebées  par  ce 
dernier  parti.  Quelques  dépositions  des  nobles  sœurs  vont 
nous  mettre  sur  la  voie. 

La  sœur  Dupuis  déposa  qu'elle  avait  été  maltraitée  par 
M.  Delatour  ;  qu'il  l'avait  traitée  de  bigote^  dévote  et  Aypo- 
crUe;  que  la  supérieure  ayant  pris  le  fait  et  cause  du  di- 
recteur, lui  avait  donné  à  elle  deux  soufBets,  et  que,  par 
suite  de  mauvais  traitements,  étant  tombée  malade,  on  lui 
avait  refusé  du  bouillon  :  cette  sœur  concluait  au  renvoi  de 
M.  Delatour  de  la  maison. 

La  sœur  Aubin  ne  se  plaignait  point  de  la  prieure  per- 
sonnellement; mais  elle  se  laissait  trop  conduire,  disait  la 
déposante,  par  M.  Delatour,  despote  outré  envers  plusieurs 
religieuses;  il  était  tellement  le  maître  dans  la  commu- 
nauté, ajoutait-elle,  que  madame  la  supérieure  fermait  les 
yeux  ou  le  soutenait  dans  ses  plus  grands  travers  ;  qu*elle 
Tavait  fait  en  souffrant;  par  exemple,  qu'un  jour,  man- 
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géant  au  réfectoire,  en  compagnie  d'un  religieux  et  d'un 
ofQcier  amenés  par  lui,  ces  deux  étrangers  chantèrent  des 
chansons  infâmes  devant  toutes  les  religieuses,  sans  encourir 
le  blâme  de  la  supérieure.   . 

La  pensionnaire  Ghangy  déclara  que,  quoiqu'elle  payât 
seize  cents  francs  par  an  pour  sa  pension,  et  qu'elle  fAt  in- 
firme, elle  avait  été  maltraitée  par  M.  Délatour,  et  réduite 
au  pain  et  à  Teau. 

Une  autre  sœur  Taccusa  de  lui  avoir  refusé  Peau  bénite; 
toutes  enfin  d'avoir  de  trop  grandes  liaisons  ave<c  la  mère 
abbesse.  Elles  demandèrent  à  grands  cris  son  expulsion  du 
couvent. 

Durant  ces  débats,  le  prudent  directeur  s'était  absenté  ; 
le  district  ne  se  pressait  point  de  prononcer  son  jugement, 
lorsque  la  dame  Dejarnage,  inquiète  du  sort  de  son  direc- 
teur, écrivit  à  cette  administration  pour  la  prier  de  le  hâter. 
«  Je  vous  en  prie,  dit-elle  dans  sa  lettre  du  3  octobre  4790, 
«  faites-moi  savoir  s'il  peut  revenir  coccher  à  la  maison;  Je 
V  ne  vous  demande  point  Tautorisation  de  le  nburriir, 
«  quoique  payant  sa  pension ,  je  craindrais  polir  lui  de 
«  nouvelles  peines.  «  Cette  lettre  naïve  donna  beaucoup  à 
plaisanter;  on  décida  que  M.  Delatoor  irait  coucher  où 
il  voudrait,  cette  question  n'étant  pas  de  la  compétence  de 
l'administration,  mais  qu  il  serait  inviléde  transférer  son 
domicile  hors  du  couvent.  11  y  consentit  de  bonne  grâce,  et 
quelques  jours  après,  les  noues  elles-mêmes  vinrent  décla- 
rer qu'elles  cessaietH  la  vie  commune  et  allaient  se  retirer 
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pour  vivre  ailleurs.  Ainsi  Tmit  le  écandale  qui  de  nos  jours 
se  renouvelle,  non-seulement  parce  que  les  congrégations 
de  femmes  se  composent  en  grande  partie  de  pécheresses 
jetées  par  i*àge  hors  des  domaines  du  péché,  mais  parce 
que  ces  prétendues  religieuses  sachant  bien  que  les  ordres 
iBQnastiqaes  ne  sont  point  autorisés  par  les  lois  de  l'État,  la 
continence  sera  pour  elles  purement  facultative. 

La  fédération  de  Juillet  avait  donné  du  goût  pour  les  ré- 
aoioQS  ;  on  savait  qu'il  s'était  formé  des  clubs  dans  plu- 
sieurs villes  de  France.  Les  députés  de  la  garde  nationale 
àJagrande  cérémonie  parisienne,  avaient  rendu  compte  de 
l'accueil  flatteur  qu'ils  avaient  reçu  à  la  Société  dite  des 
imU  de  la  constitution^  à  Paris  ;  ils  exprimèrent  le  désir 
qu'une  pareille  Société  fut  fondée  à  Saint-Aignan,  afin 
d'entretenir  des  relations  fraternelles  avec  elle;  Ces  délé- 
(«es,  «'adressant  à  des  concitoyens  déjà  prévenus  en  faveur 
de  la  {iroposition,  elle  fut  incontinent  adoptée  :  la  Société 
populaire  fut  aussitôt  constituée  dans  une  des  salles  du  ci- 
detant  couvent  des  bernardines  :  c'était  alors  à  qui  se  ferait 
inscrire  pour  être  clubiste. 

A  cette  époque  on  vit  venir  le  patriote  Palloy,  entrepre- 
neur de  la  démolition  de  la  Bastille,  faire  l'offrande  à  tous 
les  districts  des  modèles  de  cette  forteresse  do  despotisme  et 
de  son  plan  encadré  dans  une  des  pierres  ie  tes  cachots- 
«  Ces  débris,  disait-il,  vous  rappelleront  le  souvenir  perpé- 
cc  tuel  des  bastilles;  vos  descendants,  en  puisant  dans  vos 
«  cœurs,  dans  vos  leçons,  le  plus  pur  patriotisme;  appren- 
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«  droDt  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  perpétuer  Tépoque  de 
«  notre  liberté  !  »  Paroles  stériles  !  les  descendants^  ou- 
blieux de  l'énergie  de  leurs  pères,  voient  tranquillement 
s'élever  autour  d'eux  vingt  bastilles  au  lieu  d'une;  et... 
pas  un  seul  Palloy  ! . . . 

L'année  1790  se  termina  par  des  travaux  de  simple  ad- 
ministration. Le  District  fit  dresser  l'état  de  la  popola- 
tion  des  quatre  cantons  qui  le  composaient  ;  le  nombre 
des  habitants  du  canton  de  Saint-Aignan  se  trouva  6tre 

de  . .       7,8^ 

Celui  de  Montrichard,  de 7^375 

Celui  de  Pont-Levoy,  de 4,211 

El  celui  de  Contres,  de 4,380 

Total  de  la  population  du  district.  .  .  .  8«1,807 
Elle  se  composait  de  5,886  Teux.  241  Français  ne  payaient 
aucune  taxe,  par  conséquent  étaient  exclus  du  droit  d'é- 
lire; 777  jouissaieqt  de  ce  droit  ;  les  infirmes  et  les  vieil- 
lards hors  d'état  de  travailler  étaient  au  nombre  de.  702: 
on  comptait  1,545  enfants  pauvres  ou  trop  jeunes  pour  se 
livrer  au  travail,  et  2,896  individus  auxquels  la  société 
devait  assistance.  Tel  était  le  résultat  de  la  prospérité  tou" 
jours  croissante  dont  on  jouissait  sous  le  gouvernement  des^ 
potique  que  le  peuple  venait  de  renverser  dans  sa  colère. 

On  procéda  à  l'élection  d'un  juge  de  paix  du  canton. 
M.  Pierre  Aubry  fut  revêtu  de  cette  fonction  conjointe- 
ment avec  quatre  assesseurs  :  le  bailli  ducal  cédait  sa  place 
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à  relu  populaire,  qui  déclara  publiquement  faire  don  de  ses 
émoluments  aux  pauvres,  et  tint  parole. 

1791. 

Les  égoïstes,  les  conservateurs  de  nos  jours,  disent  que 
t&uâ  est  bien.  Ces  bourgeois  parvenus,  ces  gras  sinécurlstes, 
ces  prirîlégiés  de  la  fortune,  parfumés  d*ambre,  passant 
des  jours  filés  d'or  et  de  soie,  nous  crient  à  tue-tête  :  Gare 
k$ révolutions l  cela  se  conçoit;  il  leur  faut  des  esclaves 
pour  absorber  à  eux  seuls,  avec  sécurité,  toutes  les  jouis- 
sances de  la  vie.  Mais  si,  en  dépit  de  leurs  clameurs  inté- 
resséeSy  éclate  la  tempête  populaire,  on  les  voit  bientôt,  bas 
et  rampants,  approuver,  carresser  les  vainqueurs  méprisés 
la  veille,  tout  en  ourdissant  une  trame  odieuse,  à  l'aide  de 
mercenaires  fanatiques  ou  soudoyés.  Alors,  à  la  faveur  des 
divisions  et  des  troubles  qu'eux-mêmes  ont  fomentés,  ils 
s'évertuent  à  vous  répéter  :  «  Voyez  les  tristes  effiîts  des  ré- 
volutions t  Insensés!  qu'avez- vous  fait?  n'étiez-vous  pas 
assez  libres?  »  Comme  si  la  liberté  pouvait  être  inséparable 
des  dangers,  de  ceux  surtout  qu'ils  font  naître;  lâches  et 
traîtres,  auxquels  on  doit  faire  cette  belle  réponse  du  pala- 
tin de  Posnanie  :  Je  préfère  les  orages  de  la  liberté  au  repos 
de  l'esclavage.  Les  événements  dont  je  vais  rendre  compte 
viennent  à  l'appui  de  cet  exorde. 

L'année  s'ouvrait  sous  d'heureux  auspices  ;  la  Municipa- 
lité reçut  la  lettre  suivante,  du  14  janvier  : 

«  Messieoas  , 
«  Dans  un  de  ces  moments  orageux  où  la  constitution  qui 
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rendra  au  peuple  ses  droits  peut  éprouver  de  nouvelles  at- 
taques, vous  ne  désapprouverez  sans  doute  pas  qu'un  amî 
de  la  révolution,  qui  a  Thonneur  d'être  l'un  de  vos  repré- 
sentants dans  le  sein  de  T Assemblée  Nationale»  vous  adresse 
une  lettre  imprimée  qui  a  été  envoyée  par  la  Société  des 
Amis  de  la  constitution  de  Paris  aux  Sociétés  qui  lui  sont 
affiliées.  Cet  ouvrage,  destiné  à  inviter  les  patriotes  à  ne  te- 
nir sur  leurs  gardes,  destiné  à  éclairer  le  peuple,  qui  pour- 
rait se  laisser  abuser  par  les  insinuations  perfides  des  enne- 
mis de  la  cbose  publique,  ne  saurait  trouver  un  organe  plus 
sûr  que  le  vôtre  pour  produire  Teffet  que  Ton  s'est  propoeé, 
et  c'est  avec  confiance  que  je  vous  l'adresse,  en  saisissant 
avec  plaisir  celte  occasion  de  vous  renouveler  les  sentiments 
du  tendre  attachement  et  de  l'entier  dévovement  avec  les- 
quels j'ai,  etc.  —  Alexandre  BEAUHARNAis,  DipuUàm 
département  de  Loir-^t-Cher,  » 

Ces  instructions  patriotiques  tombèrent  en  de  mauvaises 
mains.  Le  maire,  sourdement  hostile  aux  idées  révolution- 
naires, au  lieu  de  les  renvoyer  à  leur  véritable  adresse,  k 
la  Société  populaire,  qui  les  eût  mises  à  profit,  se  permit 
de  les  soustraire;  et  peut-être  l'absence  de  ce  document, 
empreint  d'une  franche  popularité,  fut-elle  funeste  au  père 
de  l'illustre  Eugène. 

Le  District  eut  à  s'occuper  d'une  fermentation  qui  se  ma- 
nifesta dans  le  courant  de  février,  à  Monthon-sur-Cher,  à 
l'occasion  d'un  parc  d'artillerie  qu'on  assurait  exister  au 
château  du  Gué-Pean ,  appartenant  à   l'ancien  seigneur 
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Amelot,  dans  un  but  supposé  liosliio.  La  supposition  était 
pardoonablû.  Ce  seigneur  était  le  ministre  de  Louis  XYI  qui, 
quelques  années  avant ,  avait  déclaré  «  qu'il  n'était  pas 
possible  de  gouverner  sans  lettres-dc-cachet.»  Trois  commis- 
saires du  District  furent  envoyés  sur  les  lieux  ;  M.  Amelol 
leur  li^ra  volontairement  cinq  petits  canons^  Tun  de  quinze 
pouces  et  demi  de  long,  à  partir  de  la  lumière,  sur  un  pouce 
et  demi  de  grosseur  ;  les  quatre  autres  a^ant  quatre  pouces 
et  demi  de  long  et  deux  pouces  de  grosseur  :  il  s'en  réserva 
la  réclamation  dans  un  temps  plus  calme.  Cette  artillerie  de 
modeste  calibre,  transportée  aussitôt  à  Saiot-Aignan,  la 
tr^mquilité  ne  fut  plus  troublée  daps  la  commune  j  toutefois 
\e8  soupçons  sur  les  principes  politiques  de  M.  Amelot  n  é- 
IsimJL  pas  sans  fondement  :  peu  de  temps  après  il  émigra  ; 
ses  biens  furent  vendus. 

L'administ|*alion  départementale  prescrivit  à  celle  du 
iistrict  de  faire  disparaître,  dans  le  plus  court  délai,  les  ar- 
moiries des  ci-devant  seigneurs,  qui  rappelaient  le  régime 
le  la  féodalité,  dans  les  différents  endroits  publics  où  ces 
emblèmes  se  trouvaiejnt.  Le  District  ordonna  sur-le-diamp 
â  la  Bluoicipalité  de  mettre  cet  ordre  à  exécution;  il  fallut 
une  seconde  délibération  et  des  menaces  venues  d'en  l^aut 
pour  l'y  contraindre. 

A  l'époque  où  nous  sommes,  la  grande  mesure  à  l'ordre 
du  jour  était  le  serment  des  prêtres  ;  beaucoup  s'y  refu- 
saient, d'autres  se  bornaient  à  éluder.  Cependant  la  loi, 
très-sévère  à  cet  égard,  rendait  responsable  l'autorité  locale 
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en  cas  d*infraction.  M.  fiorbia,  curé  de  Saint-Aignao,  dont 
les  principes  politiques  étaient  violemment  soupçonnés,  hé- 
sitait chaque  jour  à  se  conformer  à  la  loi  :  des  plaintes 
graves  s  exhalaient  de  toutes  parts.  Croyant  en   apaiser 
les  suites,  il  se  rendit  de  sa  personne  à  Blois,  le  S9  janvier, 
auprès  de  Tadminislration  départementale,  devant  laquelle 
il  s'excusa  sur  le  motif  d'un  gros  rhume  dont  il  avait  été  in- 
commodé ;  il  ajouta  qu'il  prêterait  son  serment  dès  le  len- 
demain devant  la  Municipalité.  H  s'y  présenta  eSectivemait 
avec  son  vicaire,  M.  Charles-Théodore  Morisset;  Ih,  ils 
prêtèrent  ce  serment  et  ne  le  signèrent  points  déclarant 
qu'ils  le  renouvelleraient  publiquement  en  chaire  le  di* 
manche  suivant*  Cette  promesse  sacerdotale  fîit  imparfaite- 
ment remplie  ;  on  crut  s'apercevoir  de  quelques  restric» 
tiens.  Deux  mois  entiers  se  passèrent,  et  le  serment  n'était 
pas  légalement  prêté.  L'autorité  prit  ombrage  ;  on  voulut 
s'assurer  du  mauvais  vouloir  du  curé*    Le  3  ^vril,  un 
procès-verbal  dressé  conjointement  par  le  maire  de  la  com- 
mune et  le  procureur-syndic  du  district,  constata  que  ces 
deux  fonctionnaires  s'étant  rendus  à  l'église  et  ayant  assisté 
au  service  divin,  M.  Corbin  n'avait  ni  prêté  le  serment,  ni 
lu  en  chaire  la  lettre  pastorale  de  l'évêque  constitutionnel 
Grégoire,  ainsi  qu'il  l'avait  promis.  Dès  lors  les  plaintes 
publiques  s'exhalèrent  plus  vivement.  Le  District,  crai- 
gnant les  suites  de  cette  conduite  du  curé  pour  le  repos  pu- 
blic, écrivit  sur-le-champ  à  la  Municipalité  : 

«  Nous  venons  d'être  informés  qu'il  se  forme  un  parti 
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oootre  le  sieur  Corbio,  à  TocGasion  de  son  refus.  Vous  savez 
comme  nous  que  les  yiolcnces  n'ont  jamais  été  permises  ; 
que  les  corps  doivent  prendre  toules  les  mesures  nécessaires 
pour  éviter  des  désordres  toujours  coupables.  Si  le  sieur 
Corbin  est  répréhensible,  il  doit  être  jugé  tel  d'une  roa- 
■iëre  légale.  Nous  vous  prions  donc,  HessieurSt  d'user  de 
tous  le  moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir  pour  arrêter  dans 
ion  principe  une  fermentation  qui  pourrait  entraîner  des 
fuites  fâcheuses  :  nous  comptons  sur  votre  zèle.  Dès  ce  soir 
nous  allons  informer  le  Département  de  la  conduite  de  cet 
ecclésiastique,  et  nous  le  prierons  de  nous  tracer  la  marche 
<|o*il  y  aura  à  tenir  à  son  égard.  » 

L'administration  départementale  ne  perdit  pas  de  temps; 
elle  arrêta  le  6  avril  :  «  Le  sieur  Corbin  sera  sommé  jurt- 
Hquement  de  déclarer  s'il  persiste  dans  son  refus  ;  et  dans 
ce  cas,  il  sera  procédé  sans  délai  à  son  remplacement.  » 
A  la  sommation  faite  par  huissier  il  fit  réponse  :  «  qu'ayant 
prêté  le  serment  civique  avec  les  restrictions,  sauf  la  fidélité 
aux  règles  de  TÉglise  et  le  respect  pour  sa  constitution  re- 
ligieuse, il  ne  pouvait  reconnaître  M.  Grégoire  pour  son 
évêque  légitime,  ni  lire  sa  lettre  pastorale.  »  Alors  le  pro* 
eureur  de  la  commune^  M.  Gallot,  récemment  appelé  à  cette 
fonction,  fulmina  un  réquisitoire  ;  le  curé  capitula.  Le  10 
avril  il  prêta  le  serment  à  l'église,  sans  restriction,  et  le  re- 
nouvela par  écrit  le  même  jour  sur  les  registres  de  la 
Municipalité;  la  lettre  pastorale  fut  publiée,  mais  d'une 
voix  éteinte  et  de  mauvaise  grâce. 

14 
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Les  tergiversations,  les  faux-(uyaDs  du  curé  devaieot  né- 
cessairement aboutir  à  une  exclusion.  Le  dimanche  11  dé- 
cembre, se  mettant  en  contravention  formelle  aux  lois,  il 
se  permit  au  prône^  de  rappeler  aux  citoyens  des  droits, 
des  titrest  et  des  qualités  supprimées ,  en  recommandant 
aux  prières  les  4iffirenU  ordres  de  VÈtaU  l'archevêque  en 
le  qualifiant  de  monseigneur ^  les  prélats  du  royaume,  et  les 
*  seigneurs  fondateurs  et  bienfaiteurs  de  l'église.  Le  procu* 
reur-général-syndic  du  département,  M.  Dupont-Veillenne, 
l'accusa  en  outre  de  se  dispenser  de  faire  mention,  dans  les 
actes  de  mariage,  de  leur  date  et  par  qui  les  dispenses  de 
ban  et  et  de  consanguinité  avaient  été  accordées*  11  prescri- 
vit  une  enquête  à  cet  égard  ;  les  registres  compulsés  la 
fraude  fut  constatée.  II  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
donner  à  M.  (k>rbin  un  successeur.  Tandis  qu'on  8*y  pré- 
parait, il  prit  les  devants  en  quittant  lui-même  sa  care.  11 
se  retira  à  Vierzon,  sa  patrie,  où  il  périt  misérablement; 
en  ouvrant  les  volets  de  sa  chambre  au  moment  où  s'éle- 
vait un  orage^  il  fut  frappé  de  la  foudre,  et  ne  se  releva 
plus.  Les  fanatiques  prétendirent  que  cette  mort  terrible 
était  une  punition  du  ciel  envers  le  prêtre  assermenté  ;  rien 
d'un  autre  côté  n'empêcha  les  patriotes  de  penser  que  la 
foudre  avait  frappé  le  prêtre  infidèle  à  son  serment. 

Une  mésintelligence  sournoise  se  glissait  entre  le  district 
et  la  municipalité,  et  entre  celle-ci  et  le  corps  des  officiers 
de  la  garde  nationale.  Les  actes  du  premier  étaient  mar- 
ques au  coin  delà  sagesse  et  du  progrès;  lautre  au  con- 
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Iraire  semblait  favoriser  les  opinions  rélrogridcs.  Cepon 
daot  Ténergique  démonstration  du  maire  el  du  procureur 
de  la  commune,  à  loccasion  du  curé  Corbin  ,  (it  taire  lin 
iostaot  les  soupçons  ;  on  témoigna  le  désir  qu'une  francle 
sympathie  untt  les  deux  corps.  Le  district  donna  un  gage 
de  sa  conGance  à  la  mairie,  en  ordonnant  le  dépôt»  dans  ses 
magasins,  des  cinq  petits  canons  trouvés  au  château  du  Gué- 
Penchez. le  ci-devant  marquis  Anselot.  Un  autre  acte  ré- 
cent de  popularité  avait  encore  ajouté  à  Tespoic  d'une  par* 
bile  harmonie  entre  les  deux  pouvoirs  :  celte  municipalité 
venait  de  formuler  une  pétition  à  l'Assemblée  Nationale 
eontr^  ie  monopole  du  papier  timbré  ;  elle  renfermait  des 
ixpressions  curieuses  pour  l'époque  et  éminemment  patrie- 
Uqoes. 

Les  bons  offices,  les  prévenaiices  ne  produisirent  pas  les 
heureux  effets  qu'on  s'était  promis  ;  les  ennemis  secrets  du 
nouvel  ordre  de  choses,  au  lieu  de  conjurer  l'orage  des 
passions  impétueuses,  soufflèrent  le  feu  de  la  discorde  ;  ils 
se  plurent  à  aigrir  les  esprits  ;  ils  s'exaltèrent  ;  alors  les  di-* 
visions  intestines  déchirèrent  le  pays. 

La  société  des  amis  de  la  Constitution,  votée  avec  en- 
thousiasme, mate  composée  d'élément  hétérogènes,  renfer- 
mait dans  son  sein  tous  les  genres  de  querelles  el  de  divi- 
sions; une  scission  devait  avoir  lieu,  elle  s'opéra,  et  les  sui- 
tes en  furent  déplorables.  On  eut ,  comme  à  Paris,  le  club 
des  impartiaux  et  le  club  des  Jacobins  ;  ceux  qui  s'appe- 
laient modérés,  mais  qu'on  qualinait  d*aristocra(cs,  (  style 
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de  répoque)  oblinreni  facilement  de  la  municipalité  des 
constitutions,  avec  faculté  de  se  réunir  dans  la  grande  salle 
du  ci-devant  palais  ducal  ;  les  autres,  désignés  soos  le  nom 
d'exaltés,  mais  qui  avaient  adopté  le  titrejde  patriotes,  con- 
tinuèrent de  tenir  leurs  séances  dans  le  local  des  anciennes 
religieuses  Bernardines. 

Les  meneurs  du  club  du  palais  étaient  :  M.  Bretheau»  ré«- 
gisseur  de  la  terre  de  Saint- Aignan  ;  Cécile.  Ck>mmîssaire- 
Terrier  de  la  même  seigneurie  ;  Gaultier,  bailli  ;  Paul*  no- 
[«lire  ;  Burin,  éhirurgien  ;  Pornay,  serrurier  ;  Pujol,  tail- 
eur  ;  et  surtout  un  certain  abbé  Etienne  de  la  Rivière,  ex<- 
génovefain,  tombé  des  nues,  et  tout-à-fait  étranger  an 
pays  A  leur  suite  ils  entraînèrent  tout  ce  qui  dépendait  da 
château  :  marchands,  ouvriers,  laquais,  domestiques.  Dés 
que  cette  société  fut  installée  régulièrement,  ses  premiers 
actes  furent  des  hostilités  ;  se  sentant  appuyée  par  la  mani- 
cipalité,  elle  tenait  à  être  la  seule  légitime,  et  réclamait  à 
grands  cris  la  suppression  de  Tautre. 

De  son  côté  le  club  des  Bernardines  ne  resta  pas  oisif;  il 
réclama  aussi  une  autorisation  qu'on  ne  put  lui  refuser. 
Parmi  ses  chefs  se  distinguaient  en  première  ligne  la  plu- 
part des  membres  du  district,  et  MM.  Cbarluchet,  notaire, 
Foussedoire,  Clivot-Aubry,  Rouet-Trinquart,  Chevallier- 
Perreau  ;  en  général  beaucoup  de  bourgeoisie  et  un  bon 
nombre  de  marchands  et  d'ouvriers,  tous  indépendants  des 
anciennes  supériorités  sociales. 

Mirabeau,  le  fameux  tribun,  justement  suspecté,  venait 
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de  mourir  (2  avril  1791);  on  préparait  en  toute  hàtc  do 
magnifiques  funérailles;  on  prétendit  que  la  société  des 
Bernardines  avait  le  projet  de  s'opposer  k  cette  manifesta- 
tion de  la  douleur  publique  ;  le  5  mai,  elle  protesta  contre 
celte  accusation,  en  prenant  la  délibération  dont  la  copie 
est  entre  nos  mains  ;  en  voici  le  contenu  :  a  la  société 
voulant  9  à  Timitation  de  toutes  celles  du  royaume ,  faire 
rendre  à  la  mémoire  de  Mirabeau  les  honneurs  funèbres 
qu'il  a  mérités  par  son  dévouement  à  la  chose  publique,  a 
arrêté  que  samedi  prochain,  à  dix  heures  du  matin,  elle  fera 
célébrer  dans  l'église  paroissiale  un  service  pour  Mirabeau  ; 
que  messieurs  les  officiers  municipaux  et  les  autres  corps  de 
cette  ville,  seront  priés  de  s'y  trouver;  signé  Pean,  prési- 
dent, Morisset-Pean  et  Foussedoire,  secrétaires.  »  La  fête 
funèbre  eut  lieu  le  7  mai  ;  toutes  les  autorités  y  assistèrent  ; 
mais  la  garde  nationale  fit  défaut.  Le  1 1  mai,  le  conseil  gé- 
néral de  la  commune  assemblé,  intervint  une  délibération 
contre  M.  Lelarge,  major,  accusé  d'avoir  refusé  de  la  con- 
voquer. Les  considérants  de  cet  acte  disent  expressément 
que  rinfluence  du  club  des  Bernardines  a  contribué  à  ce  dé- 
faut de  convocation,  que  M.  Lelarge  a  encouru  des  peines 
sévères,  et  pour  que  l'application  en  soit  faite,  copie  de 
l'arrêté  sera  envoyée  à  l'Assemblée  Nationale  et  au  départe- 
ment. Autant  de  mensonges,  autant  d'indignités^  la  céré- 
monie avait  été  faite  au  nom  de  la  société  des  patriotes  et 
Lelarge,  dans  un  mouvement  décolère,  condamnable  il  es 
vrai,  n'avait  pas  convoqué  par  la  seule  raison  que  le  maire 
l'avait  injurié. 
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La  querelle  eulre  ios  deux  sociétés  s'envenimait  plus  que 
jamais  ;  elle  se  glissa  bientôt  plus  fortement  dans  le  sein  des 
deux  corps  constitués  ;  chacun  d'eux  prit  avec  chaleur  le 
parti  des  siens  ;  il  se  forma  deux  camps  bien  distincts^  où 
Ion  sembla  se  présenter  au  combat.  Les  deux  épithètes  d'à- 
ristocrates  et  de  patriotesy  consacrées  par  la  dispute,  excité* 
rent  davantage  la  fureur  des  partis  ;  Tune  était  repoussée, 
Tautre  ridiculisée. 

Le  local  des  Bernardines  étant  devenu  domaine  de  la  na- 
tion, ceux  du  palais  prétendirent,  dans  une  pétition,  que  les 
patriotes  qui  l'occupaient  devaient  en  payer  le  loyer  ;  la 
municipalité  prit  un  arrêté  dans  ce  sens;  le  district  Tannula. 
De  là,  conflit  de  juridiction  ;  pour  le  juger  on  appela  en- 
core au  département,  qui  donna  gain  de  cause  aux  pa«* 
triotes. 

Une  lelM'e  était  adressée  à  la  Société  des  amis  de  la  Cons-^ 
titution,  à  Saint-Aignan^  sans  désigner  laquelle,  ses  auteurs 
ignorant  probablement  qu'il  en  existât  deux.  Chacune  d'el* 
les  prétendit  se  l'approprier  ;  nouveaux  débats,  autres  dis* 
putes  accompagnées  d'injures.  Le  maire  crut  devoir  trancher 
la  diflQculté  ;  l'ouverture  de  la  dépêche  fut  faite  çn  présence 
des  chefs  des  deux  clubs;  c'était  une  circulaire  de  la  5o-> 
ciété-mère  de  Paris.  Mais  cette  autre  question:  A  qui  devra- 
l-elle  appartenir?  ne  se  trouvait  point  jugée.  Grand  était 
l'embarras  du  maire;  un  mauvais  plaisant  l'en  tira  singuliè- 
rement, il  invoqua  le  jugement  de  Salomoo.  Cette  fois»  il  fut 
exécuté  impitoyablement ,  on  lit  deux  parts  ;  chaque  so- 
ciété eut  la  sienne;  cette  pasquinade  ne  satisfit  j^ersonne. 
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Les  causes  accidentelles,  les  choses  les  plus  frivoles  étaient 
érigées  en  délits.  Ou  fut  obligé  de  réparer  une  gouttière  de 
la  maison  occupée  par  Tadministration  du  district  ;  le  char- 
pentier chargé  de  ce  travail  avait  négligé  de  faire  enlever 
les  gravois  ;  un  procès- verbal  légalement  dressé  par  Je  com- 
missaire de  police  les  qualifie  d'immondices  ;  le  maire  fait 
assigner  le  district!..   Survient  un  arrêté  du  département 
im|Hrobateur  de  la  conduite  du  maire;  le  procureur  de  la 
commune,  Gallot,  est  suspendu  de  ses  fonctions  .pendant  un 
mois  pour  avoir  usurpé  la  qualité  de  pracureur-syndic  de  la 
manicipalité,  dans  son  réquisitoire  provocateur  de  cette 
mesure  inconvenante.  Le  maire  traita  d'arbitraire  cet  acte 
du  département  ;  dans  le  délire  de  ses  passions  il  le  dénonça 
à  l'Assemblée  Nationale  et  au  ministre  de  Tintérieur  qui  ré- 
pondit: a  L'Assemblée  Nationale  ne  m*a  point  encore  fait 
parvenir  la  lettre  et  les,observations  que  vous  lui  avez  adres- 
sées relativement  au  jugement  prononcé  par  le  département 
de  Loir-et-Cher,  contre  le  procureur  de  votre  commune  et 
dont  vous  croyez  devoir  demander  la  réformation.  Je  vous 
prie  de  croire  qu'aussitôt  que  ces  pièces  me  seront  envoyées, 
j'y  donnerai  la  plus  grande  attention  et  que  je  les  mettrai 
sous  les  yeux  du  roi  pour  y  faire  statuer.  Delessart.  » 

Ce  fat  la  seule  satisfaction  qu'on  obtint;  le  mois  s'étant 
écoulé,  M.  Callot  rentra  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. 

Au  milieu  du  choc  des  passions,  de  bons  citoyens  travail- 
lèrent au  rapprochement  des  deux  sociétés,  si  Ton  pouvait 
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les  concilier;  les  rivalités,  lesbaioes  qui  divisaienlles  deux 
autorités  céderaient  peut-être  faute  d'aliment. 

Au  jour  convenu  tous  les  citoyens,  sans  distinction  de  club 
ou  d'opinion,  se  trouvèrent  réunis  dans  Téglise  des  Capu- 
cins ;  on  pérora  d*abord  à  toit  et  à  travers  ;  on  discuta 
bruyamment;  les  débats  allèrent  crescendo  ;  de  la  dispote  on 
en  vint  aux  injures,  des  injures  aux  menaces  ;rexaspération 
des  esprits  était  à  son  comble,  quand  un  clubiste  du  palais, 
d*une  voix  de  stentor,  prononça cettecourte  harangue  :  a  Mes 
chers  concitoyens,  nous  sommes  dupes  des  haines  particu- 
lières ;  abjurons-les  toutes  et  ne  nous  occupons  que  du  bien 
public  ;  rallions-nous  tous  sous  la  même  bannière  ;  chassons 
les  brouillons  des  deux  partis  ;  restons  unis  dans  un  seul 
club  ;  jurons  tous  devant  Dieu  que  nous  serons  fidèles  à  une 
société  unique,  comme  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi  ;  moi, 
je  le  jure.  »  Dès  qu'il  eut  cessé  de  parler:  «  Vive  l'orateur  !  • 
dirent  un  grand  nombre  de  voix.  «  Point  de  serment,  à  bas 
le  renégat  !  »  s'écsria  La  Rivière.  Cette  brutale  apostrophé, 
en  ranimant  les  inimitiés,  accrut  le  désordre  de  l'assemblée; 
le  tumulte  augmentait  toujours  ;  les  hommes  sages  pré- 
voyant de  sinistres  catastrophes  eurent  la  prudence  de  se 
retirer  ;  la  foule  les  suivit.  Mais  à  la  sortie,  les  brouillons, 
de  plus  en  plus  aigris,  discutaient  toujours  avec  chaleur, 
avec  emportement. 

—  Vous  avez  eu  lort  de  causer  du  trouble  et  de  vous  être 
opposé  au  serment  d'union  qu'on  voulait  prêter  devant 
Dieu,  dit  un  clubiste  bernardin  à  l'abbé  De  la  Rivière. 
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—  Dieu  se  f ..  bien  de  nos  serments,  répondit  le  ton- 
suré. 

— Vous  devriez  mieux  respecter  celui  que  vous  avez  servi, 
répliqua  sèchement  le  procureur-syndic  Pean. 
.  A  cette  réponse,  le  prêtre  fougueux,  enflammé  décolère, 
tira  de  sa  canne  une  épée  qui  s*y  trouvait  cachée ,  et  se 
disposait  à  la  passer  au  travers  du  corps  de  M.  Pean,  lors- 
qu'un ouvrier  preste  et  vigoureux,  saisissant  avec  violence 
le  bras  de  ce  furibond,  arracha  Tarme  de  sa  main ,  la  jeta 
loin  de  lui,  après  l'avoir  brisée.  Tout  le  monde  eflrayé  s'en- 
fuit, M.  Pean  fut  reconduit  à  son  domicile  par  son  généreux 
libérateur,  le  charpentier  Blanchet.  Mais  la  vengeance  du 
prêtre  n'était  pas  satisfaite  ;  le  soir  même,  armé  de  pistolets, 
il  retrouva  Blanchet  et  le  provoqua  en  duel.  Pour  toute  ré- 
ponse, celui-ci  s'élança  sur  son  adversaire  avec  une  telle 
impétuosité  qu'il  le  terrassa  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de 
l'attaquer;  puis,  lui  mettant  un  genou  sur  la  poitrine,  il  se 
fit  remettre  les  pistolets  qui  furent  déchargés  et  déposés  au 
district. 

Tous  ces  germes  de  troubles  entretenaient  dans  les  esprits 
une  fermentatibn  violente;  radministralion  départementale 
qu'on  en  avait  informée,  écrivit  le  15  mai  à  la  municipa- 
lité: «  Nous  apprenons  avec  une  véritable  douleur  la 
désunion  qui  règne  dans  votre  ville ,  nous  ne  pouvons  même 
vous  dissimuler  combien  nous  sommes  surpris  dé  n'en  pas 
recevoir  vdirectement  de  vous  les  premiers  avis.  Réunissez- 
vous  donc  au  district  et  concertez-vous  pour  ramener  le 
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calme,  Tordre  et  la  tranquillité  publique.  «>  Pareille  invita- 
tion fut  faite  au  procureur- syndic  Pean,  qui  justifla  lesopi* 
nions  du  club  des  Bernardines  et  ajouta:  «  Je  voudrais  la 
réunion,  mais  elle  me  paraît  impossible;  ceux  du  palais  ont 
été  trompés  sur  le  but  de  leur  association  ;  on  a  eu  la  cou- 
pable précaution  de  former  ce  club  de  citoyens  honnêtes, 
aimant  la  concorde ,  mais  dont  on  a  surpris  la  religion  et 
auxquels  on  n'a  pas  indiqué ,  lorsqu'on  les  a  fait  venir  au 
ci  devant  palais,  l'objet  qui  devait  les  y  conduire  ;  la  mu- 
nicipalité est  seule  cause  de  tous  les  maux.  Cependant  Je 
vais  la  convoquer  et  tenter  tous  les  moyens  de  conciliation.  • 
Aussitôt  une  lettre  de  convocation  fut  adressée  au  corps 
municipal  :  a  Nous  vous  prions,  messieurs,  disait  cette  let* 
tre,  de  vous  unir  à  nous  jeudi  prochain  pour  concerter  en- 
semble les  prompts  moyens  d'apaiser  les  troubles  causés  par 
la  réunion  des  deux  clubs  ;  nou»  nous  flattons  que  vous  vous 
y  prêterez  d'autant  plus  volontiers  que  vous  ne  craignez 
pas  moins  que  nous  les  suites  fâcheuses  de  leur  division.  » 
La  municipalité,  ou  plutôt  le  maire  qui  la  façonnait  è  son 
gré,  ne  tint  pas  compte  de  cette  sage  invitation  ;  il  se  borna  à 
publier  une  proclamation  dont  les  termes  tendaient  plutôt 
à  diviser  qu'à  concilier. 

A  tort  ou  à  raison»  on  s'en  prit  à  M.  Callot  de  la  rMae* 
tion  de  cette  proclamation,  qui  semblait  désigner  quelques 
citoyens  à  la  haine  publique.  Les  tètes  s'exaltèrent  au  point 
que  deux  hommes  imprudents,  MM.  Dupont,  notaire,  et 
Morisset  Rouet,  munis  chacun  d'un  bâton  ferré  par  le  bout, 
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et  accoinpagDés  d*un  gros  chien,  pénétrèrent  dans  la  galerie 
de  Thôtel-de-ville,  essayèrent  de  briser  les  portes  de  la  salle 
delà  mairie, en  prononçantdesjuremensetdesimprécationsy 
dans  rîntention  de  aialtraiter  le  procureur  de  la  commune; 
ajoutant,dituoprocès*verbal,quej'aisouslesyeux,qu'ens'eD 
retournant  vers  la  porte  qu'ils  n'avaient  pu  enfoncer  et  où  se 
trouvait  M.  Gallot,  ils  disaient  hautement,  en  élevant  leurs 
bâtons:  a  Tu  nous  le  payeras,  sacré  gueux  !  »  D'un  autre 
côté,  M.  Leiarge,  major  de  la  garde  nationale,  et.  un  autre 
officier  furent  provoqués  par  leurs  antagonistes.  Le  district 
ne  pouvait  pas  rester  indifférent  à  ces  doubles  agressions; 
il  en  informa  derechef  le  corps  municipal  ;  il  répondit  qu*il 
n'était  point  en  son  pouvoir  de  rétablir  l'ordre. 

Il  fit  tout,  au  contraire,  pour  aggraver  la  position  ;  le  19 
jain^  des  élections  eurent  lieu  pour  le  renouvellement  de 
plusieurs  officiers  municipaux;  de  >son  autorité  privée  la 
municipalité  les  déclara  nulles;  le  24  elle  envoya  copie  de 
son  arrétéà  l'Assemblée  Nationale,  au  ministre  de  Tintérieur 
et  audépartement,  quoiqu'elle  n'eut  pas  encore  connaissance 
du  procès- verbal  des  opérations  de  l'assemblée  électorale, 
qui  ne  lai  fut  communiqué  par  le  président  et  les  se- 
crétaires, que  le  surlendemain,  23.  En  fait  de  règle  et  de 
prudence,  la  colère  est  une  mauvaise  conseillère. 

Le  maire,  Michel  Bigot,  irascible  et  rancunier,  avec  cela 
extraordinairement  jaloux  de  la  prépondérance  légale  du 
district,  employa  toutes  sortes  de  petits  moyens,  iit  revivre 
de  vieilles  prétentions,  de  ridicules  cérémonies,  dans  le  but 
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de  rehausser  Téclat  de  sa  magistrature,  au  détriment  du 
corps  dont  il  était  Tennemi  ;  de  concert  avec  le  curé  Corbin, 
présent  i  la  séance  municipale,  il  fit  prendre  un  arrêté  pres- 
crivant aux  officiers  municipaux  et  notables  de  porter  le 
dais,  les  cordons  et  les  flambeaux  à  la  procession  dé  la 
Fête-Dieu.  On  murmura,  on  blâma  sévèrement  cette  déci- 
sion dictée,  non  par  un  sentiment  religieux,  mais  par  une 
vanité  magistrale  déplacée. 

La  guerre  civile  allait  enfin  8*allumer  ;  qui  lancera  les 
premières  bombes  ?  Encore  le  maire  ;  cet  homme  était  incor- 
rigible. Le  second  anniversaire  du  14  juillet  arrivait;  le 
programme  de  la  fête  était  dans  les  attributions  du  maire. 
Rien  n'était  plus  facile  à  formuler  en  recourant  à  celui  de 
la  précédente  année  qui  avait  produit  de  si  beaux  résultats. 
11  n'y  trouva  pas  son  compte;  prenant  le  contre-pied,  il 
retrancha  d'un  seul  trait,  Tautet  de  la  patrie,  le  banquet 
civique,  les  danses,  les  Joies  champêtres,  les  illuminations , 
ne  conservant  que  les  céfémonies  religieuses  à  Téglrse,  plus 
une  disposition  extravagante  et  féodale  à  laquelle  il  reftisa 
toute  publicité  avant  l'exécution;  elle  ne  consistait  en  rien 
moins  qu'à  se  faire  accompagner,  de  la  mairie  à  l'église,  par 
deux  valets  de  ville  en  livrée,  portant  la  hallebarde.  Ce  cor- 
tège grotesque  et  extra-légal  ne  fut  point  goûté  par  les  pa- 
triotes; MiU.  Chevallier-Perreau,  capitaine,  et  Clivot-Aubry, 
lieutenant  de  la  garde  nationale,  s'opposèrent  fortement  à 
rentrée  des  deux  hallebardiers  dans  Tintérieur  du  temple. 
Le  maire  voulut  résister,  il  fut  repoussé.  Alors  il  prit  le  parti 
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de  se  retirer  pour  aller  rédiger^  selon  sa  coutume,  un  pro- 
cès-yerbal  dont  copie  fut  envoyée,  non-seulement  à  T  Assem- 
blée Nationale,  au  ministre  de  Tintérieur,  au  maire  de  Paris, 
mais  encore  au  battit  du  duché  qui  n'avait  plus  titre,  avec 
ordre  exprès  d'informer  contre  MM.  Chevallier  et  Glivot. 

Au  lieu  d'un  seul  et  fraternel  banquet  civique,  tel  que 
celui  ne  1790,  il  s'en  forma  plusieurs  cette  année,  au  sein 
desquels  ne  régnèrent  ni  la  joie  ni  l'union' qui  avaient  pré- 
ridé  au  pretnier»  Le  diner  des  aristocrates  (ils  avaient  répu- 
dié le  mot  banquet),  présidé  par  le  maire,  se  tenait  dans  une 
des  salles  du  ^ieur  Tanchou,  fermier  du  champ  de  foire, 
officier  municipal.  Pendant  que  les  convives  étaient  à  table, 
k  salle  se  trouva  tout-à-coup  envahie,  une  chaîne  fut  formée 
autour  d'eux  afin  qu'aucun  ne  put  échapper.  Parmi  ces 
tronble-fétes,  on  distinguait  MM.  Lelarge,  major,  Lorieux, 
Rouet-Trinquart,  Chevallier-Perreau,  Baudry,  Pétibon  et 
Burin  (ce  dernier  s*«taii  retiré  du  palaisj  ;  tous  ofûciers  de 
la  garde  nationale.  Le  major  Lelarge  s'adressant  aussitôt  au 
maire: 

—  Avez-vous  rédigé  le  procès-verbal  de  la  cérémonie  de 
ce  jour? 

— Je  le  rédigerai  quand  il  le  faudra,  je  n'ai  point  de 
compte  à  rendre. 

—  Ne  devons-nous  pas  le  signer  aussi?  Est-ce  que  par 
hasard  vous  ne  feriez  pas  mention  de  vos  deux  suisses? 

—  Vous  êtes  un  polisson  ,  un  drôle,  cela  ne  vous  regarde 
pas  ;  si  vous  persistez,  je  vous  ferai  châtier. 
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Alors  Lelarge,DatureUement  colère»  après  avoir  prononcé 
un  grand  juron  ,  s'écria  :  «  Eh  ,  bien  I  je  n'ai  qu'une  vie  à 
perdre  ;  je  veux  d'un  maire  en  faire  deux,  d  Et  tout  en  ges- 
ticulant >  il  tentait  de  s  approcher  du  fonctionnaire;  mais 
tout  le  monde  Ten  empêcha.  Au  milieu  des  vociférations  et 
du  vacarme  le  plus  complet,  Bigot  trouva  le  moyen  de  s'es- 
quiver et  recourut  à  son  thème  favori,  le  procès-verbal.  Le- 
largecourtau  district  former  sa  plainte;  les  administrateurs 
s'étant  rassemblés  en  toute  bâte  à  huit  heures  du  soir ,  il 
demande  vengeance,  sinon  que  Vun  des  deux  périra.  Yiteoo 
écrit  au  maire,  on  l'attend  vainement.  Le  leàdemain  non* 
vèlle  invitation  de  venir  s'expliquer;  pour  toute  réponse  il 
remet  son  procès-verbal  de  la  veille  dressé  contre  Leiarge 
et  les  officiers  ses  complices  ;  lui ,  le  magistrat  aggresseur,  il 
osait  invoquer  là,  sévérité  des  lois  contre  l'irritation  bien 
excusable  d'un  homme  d'honneur  indignement  offensé. 
Par  qui  était-il  encouragé?  A  coup  sûr  ce  ne  fut  pas  par 
l'illustre  maire  de  Paris ,  auquel  il  s'était  si  bizarrement 
adressé.  Il  n'en  reçut  que  cette  brève  réponse ,  à  laquelle 
j'aime  à  donner  de  la  publicité  à  cause  de  la  célébrité  de  son 
auteur  :  «  Je  prends ,  messieurs,  toute  la  part  possible  à  la 
peine  qu'a  du  vous  faire  éprouver  lamésintelligence^existante 
entre  la  garde  nationale  de  votre  ville  et  le  corps  municipal, 
et  qui  s'est  manifestée  avec  si  peu  de  ménagement  de  la  part 
de  la  force  armée.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  soit  rendu 
justice,  et  je  désirerais  pouvoir  y  contribuer,  ainsi  qu'au  ré- 
tablissement de  la  paix  et  de  la  parfaite  harmonie  qui  doit 
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régner  entre  les  citoyens  armés  et  les  corps  administratifs. 
Le  maire  de  Paris,  Bailli.  » 

Depuis  les  furieuses  provocations  du  prêtre  De  la  Rivière, 
le  district  avait  pris  un  arrêté  qui  Yinvitait  à  sortir  de  la 
yille»  comme  artisan  de  troubles,  avec  déclaration  que  s'il 
ne  se  soumettait  de  bonne  grâce,  l'autorité  supérieure  serait 
informée  de  sa  conduite,  pour  aviser  à  des  moyens  de  ri- 
gueur. Muni  de  cet  arrêté,  il  se  présenta  à  la  municipalité, 
non  pour  l'en  instruire,  elle  Tétait  déjà,  mais  pour  lui  dé- 
noncer cet  acte  qu'il  qualifia  d'arbitraire.  Il  conclut  à  ce 
que  l'autorité  municipale  se  prononçât  en  sa  faveur,  attendu 
(pHI  était  son  plus  ferme  appui  contre  les  empiétements  ré- 
volutionnaires d^une  administration  composée  d'énergu- 
scènes.  La  municipalité  adoptant  ses  conclusions  furibondes, 
déclara  officiellement  qWelle  le  prenait  som  sa  protection. 
Ici,  cependant,  en  y  faisant  attention,  on  s'aperçoit  aisé- 
ment sur  le  registre  des  délibérations ,  que  De  la  Rivière 
était  consiléré  par  presque  tous,  comme  le  principal  obsta- 
cle à  une  réconciliation  entre  les  partis.  Quoiqu'il  en  soit 
de  sa  jactance,  soit  effet  de  la  peur  ou  de  sages  conseils,  il 
disparut. 

Ces  divisions  intestines  déchiraient  le  pays  ]  elles  jetaient 
dans  les  esprits  une  licence  effrénée  qu'on  aurait  de  la  peine 
à  détruire;  l'action  de  l'administration  du  district  se  trouva 
paralysée  par  la  résistance  de  l'autorité  municipale  et  de  ses 
partisans.  Cette  position  anormale  ne  pouvait  durer  plus 
long-temps  sans  danger;  le  directoire  du  département  sen- 
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tit  le  besoin  de  metlrc  un  terme  à  ces  discordes  éternelles  ; 
il  députa  deux  de  ses  membres,  MM.  Lemaitrc  et  Dupont, 
vers  les  autorités  locales  de  Saint  Aignan  ;  ils  étaient  répétas 
de  pleins  pouvoirs  pour  travailler  à  une  réconciliation  dn-^ 
cère ,  dans  le  cas  contraire  pour  prendre  telles  mesurei 
de  sûreté  publique  qui  seraient  nécessitées  par  les  circou*» 
tances. 

Dès  leur  arrivée  (18  juillet),  les  commissaires  Orent  pré* 
venir  la  municipalité  avec  invitation  de  leur  indiquer  Theofe 
à  laquelle  ils  pourraient  lui  Taire  des  communicationfl  ci 
séance  publique.  La  requête  fut  ajournée  indéfinimenttSOBS  .' 
le  prétexte  spécieux  que  la  municipalité  désirait,  au  préala-  | 
ble  ,  être  instruite  de  leurs  pouvoirs  et  des  motifs  de  leur  J 
mission.  Puis,  de  son  autorité  privée,  elle  convoque  à  conh 
paraître  devant  c^lle  les  officiers  de  la  garde  nationale, pour 
délibérer  de  concert  sur  la  question  de  savoir  si  roû  don* 
neraaudienceauxcommissaires'départementaux;lesoflBiCMn 
refusèrent  de  se  rendre  à  la  mairie.  Cependant  œlle-d  fîit 
de  rechef  invitée  par  les  députés  en  personne  de  se  rendre  1 
au  district,  aGn  de  s'expliquer  amiablement,  en  présenoe  ' 
de  tous,  sur  les  griefs  réciproques.  Nouveau  refus  de  la  part  : 
du  maire  et  des  officiers  municipaux,  qui  se  bornèrent  à 
déclarer  :  «  quHls  veulent  bien  oublier  les  injuresi  »  JMorsIes 
délégués  de  l'administration  centrale ,  dont  la  patience  est 
à  bout,  se  retirent;  ils  se  décident  a  faire  publier  à  son^le 
caisse  une  proclamation  par  laquelle  ils  invilent  les  autori- 
tés et  les  citoyens  à  se  maintenir  dans  un  esprit  d'union,  de 
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paix  et  de  concorde.  La  municipalité  s'offense  encore  de 
cette  pacifique  publication  faite  sans  son  concours  «  et  ver- 
balise.  Les  députés  s'indignent  ;  ils  quittent  le  pays  la  dou- 
leur dans  rame,  et  sur  leurs  rapports  le  directoire  départe- 
nental  met  à  la  disposition  du  district  un  détachement  de 
cinquante  hommes  d'infanterie  et  dix  cavaliers ,  pour  y 
aiaintenir  l'ordre  militairement.  La  municipalité  verbalise 
toujours»  elle  proteste  contre  ce  déploiement  de  forces  mi- 
litaires, prétendant  que  l'ordre  n'était  pas  troublé.  Le  dis- 
trict la  somme  de  fournir  des  logements  à  la  troupe^  elle  s*y 
appose  fortement  voulant  qu'elle  sorte  à  l'instant  de  la 
ville;  toutefois  on  parvient  à  la  loger  sans  le  concours  de  l'au- 
lorité  récalcitrante. 

Dorant  ce  déplorable  conflit,  une  scène  pathétique  orga* 
aisée  dans  un  but  perfide,  se  passa  à  la  mairie  ;  l'irascible, 
mais  trop  crédule  Lelarge  est  conduit  devant  le  maire  par  le 
colonel  Ducanet;  en  présence  de  la  troupe  assemblée,  le  maire 
et  le  major  se  donnent  mutuellement  l'hypocrite  baiser  de 
paix;cequin'empêchepasplnstardLelargeettouslesofiBcierfi} 
de  la  garde  nationale  de  donner  en  masse  leur  démission. 
Ducanet  veut  proc^er  à  de  nouvelles  élections  ;  personne 
ne  veut  succéder  aux  démissionnaires  ;  la  garde  nationale 
n'a  plus  de  chefs.  De  ^on  côté  le  maire  se  porte  à  de  nou- 
veaux excès  ;  il  convoque  les  habitants  en  assemblée  géné- 
rale, àl'eflEst  de  récriminer  au  lieu  de  concilier.  Il  provoque 
el  obtient  par  surprise  une  décision  portant:  1*"  que  le  ban 
.  Mastracisme  contre  l'abbé  De  la  Rivière  sera  rapporté  ; 

^5 
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voir  sans  frémir  la  destruction  d'ao  pouvoir  que  Popinion 
lui  avait  encore  conservée»-  employa  toutes  ses^ ressources 
pour  renverser  un  établissement  qai  devait  lui  étrèiri fd* 
neste.  Son  parti  voulait  balancer  le  nôtre;  il  sèréûÀHr'feii 
club;  mais  bêlas!  que  ses  principes  éiaiérit  différénfts^iAe 
ceux  que  noud  professions.  Cette  ftmesle  divisioh:  amena  lé 
trouble  parmi  les  citoyens  ;  chaque  ]diir  vit  èùlore  des  scénà 
scandaleuses:  le  père  menaça  le  fils;  les  parents  devinrent 
ennemis  ;  Tes  doux  sentiments  de  Tamitié  fatèni  bannis  dès 
cœurs  qui  avaient  su  jusqu^alors  les  conserver.  Le  pârft* 
ducal  semblait  vouloir  nous  accabler,  et  que  né  put-il  pas 
entreprendre  lorsqult  était  si  bien  soutenu /{bfsgu*i7  poù- 
vait  compter  sur  un  corps  quHl  avait  pour  ainsi  dire 
criê.'n  *   • 

Enfln  Tagitation-,  la  foreur  des  partis  commencèrent' à  isé 
calmer  ;  la  vengeance  avait  fatigué  les  âme^;  la  paix  dë- 
vinf^tine  nécessité.  Soit  qu'il  redoutât  l'abandon  de  certai- 
nes amitiés  qui  9- usaient,  soil  qn*rl  craignît  qif  une  oppôsttiGD 
systématique  trop  long^temps  opiniâtre  ne  fui  enlevât'bead'- 
coup  de  suffrages  aux  prochiaines  élections ,  M:  Bigot  Iiii- 
méme  se  renferma  dans  un  niajestueux  silence.  Gependadll 
la  troupe  était  partie;  le  peuple  se  plaignait  encore  des  dé- 
penses  que  son  séjour  avait  occasionnées  ;  des  propos  insi- 
dieux rejetaient  tout  le  blâme  sur  te  district;  dans  lé  dési^m 
de  le^épopulariser  et  de  se  décharger  sut  lui  de' lées' propres 
torts  ;  on  finît  par  mépriser  celte  dernière  ressource  de  la 
malignité  aux  abois;  le  temps  devait  en  faire  justice. 


♦--«■i-v-ïrJM** 
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On  procéda ,  vers  La  fm  tle  celte  année ,  à  la  vente  du 
mobilier  des  couvents  et  couxmuoaotés  religieuses  des  deux 
sexes.  L*abbé  de  la  Tour,  ancieu  directeur  des  Bernardines* 
?int  déclarer  à  l'autorité  qu'il  allait  se  fixer  à  Melun ,  sa 
patrie  ;  on  présuma  que  ne  voulant  pas  prêter  le  serment 
civique,  il  voulait  se  Taire  séculariser;  il  n*en  fit  rien.  Plus 
tard  nous  le  reverrons  prêtre  constitutionnel ,  revêtu  d'une 
dignité  populaire. 

Le  calme  enfin  rétabli ,  on  put  s'occuper  des  affaires  pu- 
bliques. On  remplaça  par  voie  d'élection  les  curés  réfrac- 
taures  par  des  prêtres  constitutionnels;  la  gendarmerie  fut 
organisée;  M.  Lagravière  entra  en  fonctions  en  qualité  de 
lieutenant  de  ce  corps,  à  la  résidence  de  Saint-Aignap  ;  cet 
homme  du  midi,  joua  dans  la  suite  un  bien  vilain  rôle.  Les 
députés  de  Loir-et-Glier ,  à  l'Assemblée  Législative ,  par 
l'entremise 4e H.  Frécine,  l'un  d'eux,  envoyèrent  un  se- 
cours de  9,970  fran(*s  assignats,  pour  subvenir  aux  besoins 
pressants  de  la  classe  indigente  et,  pour  clore  l'année  1791 , 
le  district  dressa  l'état  des  dépenses  générales  à  sa  charge. 
L'ordre  et  la  simplicité  de  cette  comptabilité  méritent  de 
fixer  r.attention  de  mes  compatriotes. 

).®.  Entretiens  des  établissements 
publijcp,  ci.     é 700  1.     tt  s.     >>d. 

2^  Dépenses  du  tribunal  civil, 
irailement  des  juges  «  du  commis* 
saire  du  roi*  du.  grefller  et  d^s  qoa- 

A  reporter  700  I 


250  liisKmu: 

Keporl  700  I 

tre  justioes  de  paix  du  distriet.     .     15,911         >> 

3^  Traitanenis  des  membre  du 
distrœiVprocureor-syndto,  éeciPé- 
taire ,  employés ,  loyer  »  frais  de    . 
bureau.   .  .    ,     • 3,759      19 

k^  Taxations  du  receveur  du  dis- 
trict  3,888 

6**  Fonds  réservés  pour  dépenses 
imprévues.^- >  V  ....     .     .     .      1,200        * 


Total  général     !'    .     .       "32,058      19 
Sur  qudî  distraire  pour  les  dé- 
penses à  la  cbar^c  du  district,  pré- 
tevéeâ  à  raison  de  1  f .^  tf.  2jf5  pour 
livres  additîdnrièls.  .  .     16,9lSf        1 


f...; 
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Il  résulte  de  ce  compte  qqe  39 
communes  de  la  France ,  furent 
administrées  et  jugées  pour  la  fai- 
ble somme  de 15,4  39       17       <8 


Quelle  économie!  mais  aussi  quelte  probité  y  qtiel  diih 
sintéressement  chez  ces  honuBes  populaires,  lii  iàdigtièmënt 
persécutés!...  Vampires  du  juste-milieu,  comparez  l^oëtl 
nous  vanter  voire  prospérité,  toujours  croissathte  1^    ./^"^  ■ 

Les  scènes  tumultueuses,  ct^dessusdécrites i  îei  doiliM 
résultat  fut  si  pitoyable,  n^eurent  ûucuii:  rétentisscmeot  au- 
delà  du  cercle  où  elles  furent  fomentées.  La  France  s'occu- 
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pail  alors  dévèneiueiiU  niervoiUcux ,  suUiiii^  Ug.doimè- 
reat  une  nouvelle  impulsioQ  aux  fdapriU;  J«  fieltte.ciléde 
Sailli- Aigoaq  w  resta  paséinuigère  aa  noble  «i  cbalenrepx 
enthousiasme  d^.  la  iibertô,  dooLloutes^leiftnieai^Traâiient 
françaip^  âlai^i^l-^nflanmiàQS  ;  «lie  fit  ausai  aes  frôwos  d« 
palrioltsflae;  Fannte.oli  oouscaliods  entrer 'ivi>«dé»n<mtre# 
OQUe  v^îté,  elle  fera.  oubUer4es  erreurs  de  eaile-'Oi.'* 

i7»J»*  .  

Df puis  Meià  des  siècles  llùstoire  était  un  mefisonj^e;  les 
historiens  dont  on  nourrissait  resprit  de  la  Jeunesse,  lui  ap- 
prenaient que  les  rois  sont:d:'institQtion-divinei;  que  tous,  à 
quelques  exceptions  près  »  sont  des  anges  twëlaires  ^  devant 
^j^boi^orésàl-ègai  deDieii  mâmè;  Uaniel^iRoUint.  Vety^^r 
1^1)5, s]i|iCjcemursn!ettseigQaient  pas  auire::'Gbose.  Quelques 
âir#s  prévilépL^,  seulement,  étaient  en  possession  des  sâiné» 
kimières;  mais  la  HfuUttude  ignpranieiott  mal  instruite  ^ 
crojrait  encore  à  rmlisûllibilili&  des  monarques ^pipnd  éclata 
h  rév,olMtioi]kf  Alors  de  oouveiiux  i^naeignéments:  Tufènt 
commiHiiqués  f  les  ténèbres  da  Perreuc  scLd^isifiènlit;,  et  lé* 
jour  od  Ton  enlendit  le.savant  évÊque:Grégoire(^.priuidncer 
dans  une  auguste  asseo^blée  ces  parole; Aiômorâbles.c  a  La 
emrêsont  V atelier  des  crimes  ei  la  tanière  des  (yrans;  Vki^ 
toire  des  rai^Mt  le  martyrologedes  peuple^.  i^Os  jour,  le  fan- 
tôme, de*  Incroyante  inGailUble  avait  disparu  .pour  Ja- 
mais* 

Cependant  les  nouvelles  éleetionb  ayantrappolê  Uigot'aili 
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fauleuildde  la  mairie ,  ges  premiers  actes  démontrèrent  qu*il 
tenait  enêôre  à  son  système  iracassiev.  Il  fit  adopter  tm  long 
règlement,  en  quaraDteniii  articles;  sur  Tadministration  de 
la  fabrique  de  Véglise^  La  discassidn  fut  orageuse;  le  procu- 
reur de  la  commune  requit  et  fit  décider  contré  t'opinfoo  du 
maine,  qu'il  ne  ferait,  désormais  ^observer  aucune  firëémi* 
nence  ni  distinction  dans,  la  distribution  du  pam  6^t^  Cette 
disposition  tendait  à  ramener  au  principe  de  l'égalité  »  prê- 
ché par  Tévangile,  qu'avait  refusé  d  admettre  te  curé  Cor- 
bin  à  l'égard  de  l'ancienne  noblesse ,  et  qu'on  enfreint  en- 
core impunément  de  jios  jours. 

Depuis  sa  prise  de  possession  du  siège ,  l'évêque  Grégoire 
envoyait  en  tournée  dans  son fdiocèse  la  plupart  de  ses  vi« 
caires  épiscopaux*  chargés  de  faire  reconnaître  son  pooTdir 
spirituel  par  tous  les  curés  des  paroisses.  M.  YaugeoiSy  l-un 
d'ciiix,  arriva  à  Saint-Aignan,  le  19  février  ^  iotrodait  dies 
le  curé  Gorbin ,  qui  se  disposait  alOTS.à  partir,  celui-ei  reitea' 
de  raccompagnera  1 -église.. Veadgeoiss^âdressaolorsà  Itt^DM*' 
nidpalité,  et  l'invita  à  Ini  faire  faire  l'ouverture  des  portes 
du  lemple.  Malgré  l'opposition  du  maire,  elle  accueillit  fit- 
vorablem^nt  cette  demande ,  se  rendit  en  corps  dan» le  Keu 
saint,  où  elle  assista  pieusement  à 4a  messe  célébrée  par  lé 
prêtre  constitutionnel:  .i     - 

Surprise  autant  qu'indignéadece  qu*il  n'existait  plus  de 
société  populaire  à  Saint- Aigtian ,  celle  de  Blois  écvivîti:à< 
M.  Pean  ,  pour  lui  témoigner  son  étonnement  sur  sa  négl»M 
geqce  à  n*en  pas  reconstituer  une  autre  avec  le  concours  de 


DE  SAliNT-AlGNAN.  $55 

tous  les  bons  citoyens  :  «  Nous  avons  vu  avec  douleur,  di^ 
saieoi  les  Blaisoîs»  qu^on  ne  peul.atlriboer  votre  dissoIutMn 
qu'au  paru  formidable  que  s'est  fait  «n  votre  ville  loTct-de^ 
vont  daiM  qmne  taissait  aux  vrais  patriotes  <}ue  l'aKema- 
tiVe  d^Boe  divi^on  txHijours  fbneste^  Cependant  rélliès-les , 
la  pabll«ité4e  leurs  séances  répandra  parmi  le  peuple  l'es- 
prlt  public  qui  fait  les  bommea«  »  A  Jiiuol  le  procurem^hdic 
répondait  avec  sa  franchît  accoutumée  :  «  De  -  nouvMUW 
faite  qmêje  vous  laiss»  ignorer ',  parce  tpêe  mon  devoir  l'exige, 
sont  trop  grands  pour  qu'on  puisse  tenter  la  formation  d'un 
nouveau  club;  lintérét  attache  un  tn^  grand  nOMbréde 
pomniies  au  d'-devant  château  «  et  puis  le  fanatisme  com- 
nenoe' à  aiguiser  ses  poignards;  en  un  mot,  parler  Ici  de 
rétablissement  d*un  club ,  ce  serait  amener,  peut  Mra,  un 
aonlèvBmedt  général ,  ce  serait  préparer  des  scènes  *d'hor- 
nur  et  d- épouvante  ;  »  L'honnête  homme  disait  vrai  :  cette 
époque  fût  horriblement  contre  -  réV4!Antionnaire  pour 
Saint^Àigoan ,  nous  nous  le  rappelions  fort  Men;  si  la 
royauté  n*eût  pas  été  vaincue  au  dix  août,  les  partisans 
purs  et  sincères  de  la  révolution  eussent  été  sacrifié»*   ' 

Citons  ici  une  action  caractéristique  de  Timpu^ncedes 
tKinmiesdur  palais  :  le  peuple  ne  pouvait  plus  se  procurer 
les  objets  indispensables  à  la  vie,  la  disette  do  nmnémire 
étant  eoEiréme (  dans  cette  afiVeuse  pénurie/  le:  district  s^a*? 
dressa  à  II^^Frédae ,-  député  de  Loir-et-Cher,  qui  procura 
l'échange  d'assignats  contre  deux  mille  quatre  cents-  livres 
de  gros  80U9  »  dont  moitié  |K>ur  la  ville  de  Montricbard  et 
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douze  fieiii»  livres  j^ur  celle  (}e  $aiixltAignaQ.  .Cette  mon- 
naie précieuse. et  rare»  ayaat  ^(é.:e3L|)^(lié«>l!adreâi^.i|e 
M.  Garr0»  pëgoc^aiH  à  Afootrichard*  la  a)U)ii(#aUlt$>ll^^^*® 
dcirAî^ffi  vUle>a*eiiipressa  d*^  £aireJa  ]#st«ilNifio9.«jia  tm^ 
bii^A&;:^a.P6,se  (pratiqua  pa$  d^Ja  «ari^À^m^T^fîgiwii 
M.rBn<^h^u^  autorisé  pari  If  jnaixe,  se  didâliidl^.' pir 
Mf.iCau^éig'ilea  quafante^hnU  sacsid6>gras  mis:d6siliite.pQtir 
cette  ville;  ob  en  (it:qufii{iie$  4isisihutiQns àide^  crMoj^M 
priyil^gi^ifttelJa  plu#^  for,le  partie,  resta^eata^itoisiiMyins^de 
i/ki  le  ïï^i^emni ,  au . Hei«4e  Ifi  :4ist|»buer  ai«:7|mi)lfo>:  s'iei» 
sQrV)i|(ipowr  si»a  propf^  besoiof  ^et  dans,  son  cq^aKU*Qek  partie 
c^lier.-Mai»  le  district  nepouvait  laisser  iihipuni  uBilal alwif 
de  o0nftmpe;4l  ordonna  (tue  M»:finetheaufterait:tffi«^iMi 
lelej|(tefnai»,:  de  rapporter  ila  cônimund  les'domUtieeaM 
francâ;de  mîonnaie  de  billon,  dont  on  lui  tièvAraHiooiiiptèBii 
assignats^  et  que*  la  distribiUion  en  serait  légalement  >  finta 
am ibabilanlfi  »eS«n  les  besoins  de.cbâcnD«:OUir  àjf0il|ê 
iSJoiM^lfQAiili'étott  paadj'iini^  facile  raécn(Mn.,.iMiJ9 le jgliât^. 
tea»  ai^SiçUt^leç  (fiSk^uités  fii»reoi;applaiiieSxV|  !  . .  >;t'n  i 
La  cQn.#Hl^.44toqr»ée  ((JUik  maiire  Sigat  vitvicÀUateiifia  V^àt*. 
teationrdUiDti^partement^;. ua^antlb^  le  somma  Aeine  présen- 
ter à  ïMibarre  sous  bmtaine,  pour  en  rendue; eQnâfitft.:lt;flt 
desMouses  sfoujagréées  :.mais  prévoy^aUt  une  kle6ititelidn,rU' 
se^bâîta  daila'^réTtoir  -en  se  démettmit  dente^  iMMiimêi.ljt 
i^:a¥Fi|  ôff'procèd&à-t'éléctibiï'-d^qn  nouveau  Éiâll'e;5«ellè 
fmviësr ipatrioùn  :  l'eiAportéreAt  ;  latmaforifé  del»  aifffisagesi 
élutM.'GbarluGhet,  noiaive;  ce.fut  ane-vicloire,  Déso^ndati 
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on  cspérAtt  voir  enfin  disparaître  les  discordes  entre  le.^ 
deux  autorités  constituées ,  et  le  fiays  délivré  des  divMion^ 
iniestines  qui  décliiraieot  son  sein.  Cet  es|)oir  Hb  fût  pas 
dèfu  ;  toaltnarcha  inieuxeL  rapidement.  Oii-  procéda  iin^ 
médiatemeot  a»  renouvellement  des  officiers  de  'là  garde- 
nationale;  let^ehers.  élus  furent  MM;  (Stiovàdier'-nerréaQ, 
commandant  en  chef,  Lorleux  ;  comoMitidaot  enf^econdV 
Nanidet  ot  fiarssonnetv  ^apitainesi        '  >  '  ^ 

Le  moment  était  proplei»  fotrr  l'institulioti  d'un  club  ;  les 
répugnances  avaient  cessé,  do  sentait  le  besbiil  d4'IaréotfNtt 
des  oœurs  et  ded esprits;  bîenidt  IfMuvdlleidociétéfnl  r^ 
eoittposée  et  së  réunit  dans  un  local  du  sieur  Tanction ,  aii 
ebamp  die  foirei;  La  première  séance^f 20  mai)  fîit  ouverte 
par  «o  dififcoiirjr  do  jètine  ppocuréor-syndic  y  dan^iequet*ôn 
iraiarqnait  ces  nobles  paroles  :  «  ^Qu^âuènerae  dissensioïi  ne 
règno^pArmi  nous;tîuë  dans  nos  entretiens,  dans  nos  di»^ 
eours ,  Tamoiir  de  la  Pattie;  de  U  lilferté  ;  de  la  sotamîssidn 
aux  léfs ,  soie  -  toujours  enseigné  cbitattie  âe!t  véi^ités  '  ^né 
l'homine  né  perd  Jamais  de  vte ,  parce  quMI' sait  qu'elles 
sont  essentielles  à  son  botibecrr;  prenez  gardé  que  des  pas- 
sion^ titnn^ères  tfé  se  ftiliViirestént:  étoijffons^les  dëff  Tcfur 
aaissancié;  ou  faisons  lés  disparaître  ideV^t  Tititérêt  de  ta 
Patrie,  ^oiis  assez  raiisonnaMês' pour  fâSrè  lefsacriflceclci 
nos  opinions ,  lôHque  Ib  circonstaiibes' l*éldgeirônt.  tèè 
ftinciiodnàtres  publics  sont  vos  agents;  niais  nonblfez'pa^ 
quie'ces  bbinfhes'inéritent'dés-eftcouragcmeAls  ;  comme  voAs 
ils  ne  sont  pas  à  Tabrr  dé  rërrêur;  âiâtinjp^èz  dàn§  tbtirs 
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opérations  ce  qui  n'est  que  Teffet  de  cette  erreur,  d'avec  ce 
qui  tient  à  la  prévarication.  Dans  le  premier  cas ,  soyez 
aussi,  indulgents  qu*inexorables  dans  le  second.  Eclairez^es, 
faites  leur  part  de  vos  lumières,  lorsque  vouscroires  qa*el« 
les  pourront  leur  ^re  utiles^  eotourei^-ks  de  l-opinion  pu- 
blique qui;  £|it  toute  leur  force.  »  Ces  généreux  conseils 
fructifièrent ,  Jatdiscorde  aux  abois  ^lisparut.  t . 

L'évêque  Grégoire  devait  incessammeni  paraître  daoê 
nos  murs  pour  administrer  le  sacrement  deJa  ooefirmation; 
informées  de  son  arrivée,  les  autorités  ordonnèrent,  long- 
temps, à  I  avance  les  préparatifs  d'une  réception  solennelle: 
les  corps  constitués  et  cent  hommes  de  la  garde  natieittle 
devront  aller  au  devant  de  lui»  était-41  dit  dans  le  dispositif 
deqette  cérémonie  ;  il  fera  son  entrée  dans  la  ville  an  brttit;do 
deux  décharges  djd  petite  artillerie;  un  grand  dlnof  lui  sera 
offert  dans  rhôtel-derville  ;  pour  rendre  la  fête  plus  import 
santé,. il  sera  invité  à  vouloir  bien  couronner  la  rosière,.aum 
que  c^a  se  pratiqua  depuis  1781)^  selon  les  veeax  testamçnteir 
res d'une  ,danie  charitable!  La  société pcf^ulaire  voulut  au3pi 
prendre^  qqe  part  active,  à  cette  manifestation ipatrU^tiqnaf 
et  comme  le  local  où  se  tenaient,  les  séances  n*était  plus  ass^ 
vaste  pour  cont^ir  tous  ses  membres  ,  il  fut  résolu,  qu'on 
prierait  qi.  le  4i¥^  ^^uellemeni  à  Paris  ^  de  voulpipr  biffs 
mettre  à  I4  disposition  de  Ifi  société  npuy^Ue ,  la  salle  v^n 
can te  de  son  ancien  palais-de- justice,  qui  avait  servi  :  à  l-apn 
cienne  société  rivale.  Qn  en  reçut  bientôt  cette  f^ponse,: 
a  Vous  pouvez,  messieurs,  vous  établirdaos  Vt/inti-chambrê 
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da  palais  ;  je  sais  trës-aise  de  pouvoir  faire  ce  qui  vous  est 
agréable  ;  on  m'a  mandé  que  tout  était  calme  à  Saint*  Aignan, 
je  suis  bien  persuadé  que  la  tranquillité  a*est  due  qu'à  vos 
soins,  je  fais  des  vœux  pour  qu'elle  continue.  Agréez  etc., 
LB  BDG  dbSaikt-Ai6nan.  »  Oui,  M.  le  duc,  cette  tranquillité 
était  due  aux  bons  soins  de  la  municipalité,  mais  parce 
que  M.  Bigot  n'était  plus  à  sa  tête. 

Enfin  le  16  Juin,  les  six  clocbes  en  branle  de  la  collégiale 
annoncèrent  aux  habitants  l'approche  de  l'évèque;  il  ton* 
cbait  au  moment  daiaire  son  entrée  dans  la  ville.  On  se  dis? 
pose,  on  se  bâte,  et  bientôt  il  est  reçu  avec  les  honneurs 
(ffescrits  par  l'ordonnance  nMinicipale.  Dès  le  lendemain 
17,  après  une  station  à  Téglise,  l'évèque  et  ses  vicaires  épis- 
cçpaux,  entourés  des  curés  d'alentour,  se  rendent  à  la 
mairie  ;  la  garde  nationale,  la  société  populaire,  la  garde 
oationaliB  de  Vêspéranee ,  composée  d'adolescens ,  atten- 
daient sur  la  place  ;  le  clergé  et  toutes  les  autorités  consti- 
tuées s'étant  introduits  dans  le  milieu  des  rangs,  le  cortège 
se  dirigea  vers,  le  champ  de  foiré,  où  se  trouvait  tout  dressé 
un  autel  orné  de  guirlandes  de  fleurs ,  sur  lequel  brAialt 
déjà  Tencens.  L'évèque  célébra  la  messe  en  plein  champ, 
piecix  spectacle,  à  la  fois  simiple  et  majestueux;  ensuite  il 
improvisa  un  discours  qui  électrisa  les  ftmes  ;  puis  M;  Du- 
pont* vicaire  épiscopal,  après  une  allocution  pathétique  sur 
les  vertus  religieuses  et  privées,  couronna  la  rosiéiré  aux 
applaudissements  d^une  multitude  immense  et  ravie.  Quand 
la  cérémonie  fut  achevée,  tout  le  cortège  et  le  peuple 
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6©  rendirent  à  l'c^gUfcv  Qp  cbaq^a  aj^TeJJeum,,  el  T^vêque 
(f^na  ia.}^|à(iédi€,Moo»  AJamrti^.:4:U  .(eiqpla  •. I^4)réldt mo- 
deste reccM^kduîsit  luirmême  la  rp^ère  cipbÇjE  San  père  ei  li^ 
remit,  enj)jrésence<du  vénërable  yieillard,  att^jâdri,  denu 
cents  Trancs,  {^*ix  de  la  vertu  €QuroDaée.rLe  leademain, 
iant  la  célérité  et  rén^çri^e  régnait  alors,  leséleetéurs  se 
réunirent  spontanément  pour  la  nomip^^ioii  d'un  curé  en 
remplacement  du  réfractaire  Gorbin.  L^ sage: évêque. leur 
ayant  recommandé  M.  Pioçbei  Vm  de  sqs  vicaire  âpiso»*- 
pavx,  il  futéilu  à  riiQanimitéi  À  TiâSQeâ'a&e  messe  solen- 
nelle» U  ai^qoiifa  au  prâiie  ce  choix  populaire  à  tous  les 
assislmtfii;  puis  i^  dflûgoaiiissÂdteruuJMAquiBtdeirtiôieMe 
ville»  4^4  p^ésidènent' 1(1 /toternité  1^  plt»:ipure!et  is  joieîla 
|du5d^n4e.       ,     t     •:  .   .;^  '     : 

^,lA,  présent  dans  iç^  mw^  djè  ce  vertueux  prélat  fut  une 
ère.^  félicité  p^bUqpe  ;  on  sentait  une  langueur  délicieuse 
se  glisser  dans  les  ^e$f  Sa  iigurp^agréakleti  qui.  révélait  des 
talents  supérieurs;  te  çb^roie  d&^^pai^ales  douces;  éloquen 
jbôs.c^,  fortes  ;  js2^ .  piété  eT^empUirei ,  temi ide  qualitéSvtaiit  de 
rar^jvertus€ommuniquërept  de  pKp^b^  en  pi^ocbd: l'esprit 
d^iSf^essjç.et  de.cQuçprde^  et  détruisjj^eAt,  inseusîbtement^du 
:mçà3f&  ,pour  rinsl9pl,„le  gerift€t;des  j)|a^op$  ,Tiw*u^.:I^ 
j;eshettr)E?pi  nwwfiPts,  ^)çt:  s^çqBfpndaÂt.^^nslui;  l^f«è- 
^t^çsi»(Hs^i4wtS(epx-mâmes ^  rsdit^rejgita.W.voi^jpersuanve 
et  to^fi^ante.y  r,abbé  ]K(eûnier  n^^  f^t  p^  il^  dernier  à  lai 
reiulres^js^omn^ges.  . 
,,;jjM.  Qr^goire,  dans  3es  jnvestig^tjws  F«l''»Otwittes,  avait 
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témoigné  sa  fiurpriw  'de-  ce  qiie  la  tUIb  de  .Saiol-*AigiiaR 
Devait  pas  :eno6re  arboré  Vetxbre  de .  la4M)erté^iel  réformé 
ies.ttOflis  JDsignifians  ou  ridieulesdeAes  ruaij.la  ^iociéié  po- 
palairéélofinéd  eUe^même  de  cet  oi^li,  r^ôhit  d*abdrd  )a 
pMmtaftlon  -iininédîale  d'un  arbre,  et  ajoama  Taotne  propo- 
dttoiir  Dès  16'  i  ^  juillet,  cette  cérémonie  s'exéeata  avec  tôtite 
la  sotennité  convenable,  en'  présence  desautoriléd  et  d^erla 
farde  natùmate  ;  le  bonnet  dé  la  liberté  et  autres  attributs 
tarMft  'attachés  à  Tarbrev  au  son  d^uvie  musique  guerrière 
étaax  cris  mille  fois  répétés  de^  Vive  la  liberté  ! 

Mais  les  désirs  du  prélat  patriote  n'étaietit  pas  entière 
mmi  satisfaits,  ii  en  réclàrinà  ràecom|[>lisseinent  dans  une 
^etlreadi^èëséê  le  3  juiHet,  à  la  société,  =  cènjôintëineUt  âVëc 
M.  VadlgeoiS)  son  vicaire  épfiscopal  r cette  page  inédïtèd^uta 
homme  illustre  à  tant  de  titres^  doit  nécessairëttikittyeil^i^ 

''••r'Notts-'k^preiiiikis  iVec  bien  du"  plaisir,  qu^in  de'vos 
yétik  iét*Aéé  'nôtres  est  rempli  ;  vous  venez  de  prendre  rfe 
notices  fiièSiirëi^  pouf  ce  épii  reste  à  faire,  tléjii' Vafbr^  dé 
la  liberté  s'élève  majestueusement  sur 'tmé  phce  où  ron'fië 
voyait  q^  {tôtsser'etrepassordteàfesclaves:' Bien  tôt  ta' rite  des 
tt^A^TMi;  lapasse  dû  tntfoiet  antres  déïidminâiiôDs'  patffo^ 
tiqiiÀ;')^véiesdë')J(>t(s  côtes  survt)s  mQrsi'mpp^eront  atft 
entaékMs'tte' TègalStè^iiue  Sâint^Aignan  est  libre, 'et  quetëk 
rives  si  intéressantes  du  Cher  àtettefois  affairées  socis 'le  pôitïs 
de  la  sert iiude,  portéfat  aujburdlitri  déè  hoih^ili^'digne»i  de 
comnnattdeir  à  leurs  anciens  oppresseurs.  i)é  la  vigilance,  frè- 
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res  et  amis^  du  courage  el  de  runioa.  Vous  avez .  encore  des 
traîtres  parmi  vous,  démasquez-les,  et  du  moment  que 
vous  aurez  acquis  les  preuves  de  leurs  trames  ou  deieun 
discoura  inciviques,  rayez-les  de  votre  tableau. ffudfiozao^ 
société  qui  ne  doit  renfermer  que  des  amis^.daipeulter  d6i 
hommes  .vertueux  et  honnêtes.  Le  pardon  des.  inJaresM 
une  vertu  entre  particuliers  ;  mais  avec  les  ennemis  du  bien 
public,  poinjL  de  quartier.  Nous  sommes  en  danger,  c'esble 
temps  de  tenir  plus  ferme  que  jamais.  Il  epit.iipe  j^iam 
d'hommes  que  nous  ne  convertirons  pas,  il  faut  y  renoneeQ; 
ilf  ne  nous  ont  que  trop  prouvé  que  la  raison  n'a  aucnn 
epipire  mr  eux.  Il  faut  leur  imposer  par  la  force ,  et  cette 
for^ce  est  dans  notre  union  et  notre  attachement  aux  princi- 
pes. Soyons  unis  et  montroas-nxms^  el  bientôt  nous  tes  ver- 
rons se  cacher. 

»  Deux  de  vos  membres  (nous  sommes  autorîsite  ^  vous 
d|re  que  nous  tenons  le  fait  de  M.  le  curévdiç  Gheoi6ry),deox 
de  vos  membres  se  vantent  qu'ils  auront  bientôt.  JUi:«kaMsfi|ç* 
tion  de  voir  votre  club  se  dissoudre^  Ces  deux  m^iobres 
sont  MM.  Cécile  etBretheau. 

D  Ayons  la  fierté  des  bom^oies  libres^  etbieoi^t  laaequelle 
d^  tyrans  de  toutes  les  nuances  qui  youdraientencorenouf 
njusnacer,  disparaîtra,  devant  nous.  Adieu,  frères  et ^ai[iis^ 
pensez  quelquefois  à  deux  citoyens  qui  pensant  90ii,ve^i 
vous  ;  Grégoire-G(^riel  Vaugeois.  »  \  ,  ,  ^.,  ; ,  ^  . 
,  A  cette  époque  de  patriotiques  élans,  on  n'^^^as/iorti 
d'une  fête  qu'il  fallait  en  célébrer  une  aii)re.';0|^^U  àla 
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veilledu  1 4  juillet, la  populcationcntières'occupaitactivemenl 
des  préparatifs  de  la  fédération  ;  oo  ne  craignait  plus  la  pé- 
ripétîedramatiquede  1 794  ;  on  voulait  au  contraire  surpasser 
1790.  Soit  calcul,  soit  conviction,  tout  le  monde  prétendait 
alors  au  titre  de  patriote;  le  district  seconda  merveilleuse- 
ment cette  impulsion  populaire.  Les  citoyens  Baboteau  et 
Terriet,  deux  de  ses  membres,  se  rendirent  à  la  municipa- 
lité ;  ils  rédigèrent  de  concert  le  cérémonial  à  observer  pour 
la  célébration  du  fameux  anniversaire,  auquel  devaient  as- 
sister les  gardes  nationaux  des  trente  «neuf  communes  for- 
mant les  quatre  cantons  du  district.  Déjà  \ts  quatre  batail- 
lons réunis  étirent  un  chef  de  légion,  un  adjudant  et  un 
sous-adjudant  général,  dans  les  personnes  de  MM.  Gaigne- 
ron,  Sal brune  et  Bournaîs-Lecomte. 

Le.jour  tant  désiré  vint  enCn  ;  Taurore  commençait  à 
paraître  ;  déjà  une  foule  immense  circulait  dans  les  rues , 
sur  les  places  publiques;  là  on  voyait  des  gardes  nationaux 
occupés  à  fourbir  leurs  armes;  ici  c'étaient  de  zélés  citoyens 
qui  dressaient  Tautel  de  la  Patrie  i  d'autres  s'occupaient 
à  désigner  les  logements  destinés  aux  gardes  nationaux  et 
lédérés  des  qjiaire  cantons.  Les  citoyennes  aussi  rivalisaient 
de  zèle  ;  elles  brodaient  des  écharpes  tricolores  et  prépa- 
raient des  guirlandes  de  fleurs;  tous  s'animaient  d'une 
émulation  civique;  aucun,  dans  ces  temps  de  patriotique 
mémoire,  n'eût  osé  penser  au  vil  intérêt  personnel  ;  l'amour 
de  la  liberté  et  des  lois  s'était  seul  emparé  des  esprits.  A 
l'heure  flxée  pour  la  cérémonie,  un  cortège  nombreux  so 
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rendit  au  champ  de  foire  ;  la  Ole  était  longue  :  les  quatre 
bataillons  de  la  garde  nationale ,  les  autorités,  la  société 
populaire ,  la  compagnie  des  dames  citoyennes  marchaient 
avec  ordre;  la  gendarmerie  et  deux  pièces  de  canon  fer- 
maient la  marche.  La  messe  fut  célébrée  sur  l'autel  fédéra- 
tif  par  le  citoyen  Buissonnier,  desservant,  en  l'absence  da 
curé  ;  les  vivat,  les  applaudissements  s'élevèrent  jusqu'aux 
cieux,  lorsque  les  dames  citoyennes  prêtèrent  entre  ses 
mains  le  serment  de  fidélité  à  la  liberté  et  à  légalité.  La 
musique  et  le  canon  terminèrent  la  cérémonie  champêtre; 
les  danses,  les  illuminations  se  prolongèrent  très-avant 
dans  la  nuit.  Celte  fête  franchement  fraternelle ,  fit  éprou- 
ver de  fortes  émotions  qui  restèrent  long-temps  gravées  dans  * 
tous  les  cœurs. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  réjouissances,  une  gran  ie  in- 
quiétude tenait  en  suspens  tous  les  esprits  ;  de  grands  évé- 
nements se  passaient  de  toutes  parts  ;  on  ne  se  dissimulait 
pas  que  la  France  révolutionnaire  était  déchirée  au  dedans 
par  des  traîtres  et  menacée  d'une  guerre  étrangère.  Les 
séances  orageuses  de  l'Assemblée  Nationale ,  les  discours 
violents  de  la  société  des  Jacobins,  les  conspirations  perma- 
nentes de  la  cour  mises  en  évidence,  les  démonstrations 
énergiques  de  la  presse  parisienne,  tout  annonçait  à  la 
nation  française  qu'on  était  à  la  veille  d'une  grande  crise. 
Un  député  avait  dit  à  la  tribune  :  «  Nous  avons  beatAcoup 
d'ennemis,  peu  d'alliés  y  et  très-peu  d'amis.  «Les  tristes 
prévisions  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser;  TAssemblée  Na- 


DK  SAINT-AiGNAN.  245 

tJoQâle  décrète  cette  terrible  formule  :  «  Citoyens^  la  Patrie 
e$t  eu  danger!  »  Elle  fut soleimellement  publiée  sur  toutes 
les  places  publiques  de  la  ville  et  des  faubourgs.  Cette  pro- 
vocation au  courage  du  peuple  fut  acceptée  par  lui  avec 
eothousiasme,  et  bientôt  la  France  se  disposa  à  lancer  con- 
tre l'étranger  de  nombreux  et  intrépides  défenseurs.  Cet 
enthousiasme  de  la  population  de  Saint- Aigoan  n'était  plus 
suspect;  le  procureur-syndic  en  rendit  compte  en  ces  ter- 
mes à  révéque  de  Blois  >  Grégoire ,  président  du  départe- 
ment :  «  Notre  société  devient  de  jour  en  jour  plus  nom- 
breuse ^  la  déclaration  du  danger  de  la  Patrie,  quelques 
affaires  où  raristocralie  a  été  démasquée,  les  nouvelles  pu- 
bliques, tout  cela  à  changé  d'une  manière  sensible  l'état  des 
choses  dans  noire  ville  ;  le  patriotisme  renaît ,  pour  ainsi 
dire,  de  sa  cendre,  et  tout  annonce  des  scènes  attendrissantes 
pour  un  vrai  patriote.  »  Dans  ces  moments  critiques  on  se 
stimulait  de  toutes  parts  :  les  frères  et  amis  de  Blois  écri- 
vaient à  ceux  de  Saint- Aignan  :  o  indignement  joués  par  le 
pouvoir  exécutifs  il  est  temps  encore  de  déconcerter  ses  per« 
fides manœuvres  ;  mais  le  moment  presse,  montrons  toute 
l'énergie  et  la  vigueur  impérieusement  commandées  par  nos 
périls...  » 

Clette  fameuse  déclaration  fut  aussitôt  suivie  d'une  ré- 
volution bien  autrement  grave;  la  déchéance  du  roi  en  fui 
le  dénouement.  Les  relations  des  événements  de  la  journée 
du  10  août  9.  parvenus  avec  la  rapidité  de  Téclair  dans  les 
départements  y  avaient  démontré  aux  plus  incTèdules,  que 


Si4  HISTOIRE 

le  combat  livré  aux  Tuileries,  provoqué  par  la  cour,  avait 
été  terrible  et  cbaoceux;  que  le  succès  du  peuple  eât  été 
bien  douteux,  si  le  roi  o'eût  abandonné  la  partie.  Tous  les 
détails  de  cette  lutte  mémorable ,  rapportés  diversement , 
n*empéchèrent  pas  la  vérité  de  se  faire  jour,  et  lorsque  ftat 
proclamé  dans  toute  la  France  ce  décret  de   l'assemblée 
législative  :  a  Le  chef  du  pouvoir  exécutif  est  provisoirement 
suspendu  de  ses  fonctions,  p  un  murmure  sourd ,  mais  ap- 
probateur, sanctionna  l'énergique  mesure.  Bientôt  on  reçut 
du  député  Frécine,  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  Je  vous  envoie 
quatre  imprimés  qui  vous  démontreront  la  trahison  du  pour- 
voir exécutif;  il  serait  important  qu'il  fût  fait  lecture  de  ces 
pièces  à  l'assemblée  primaire ,  afin  de  convaincre  les  ci- 
toyens de  la  sagesse  des  mesures  prises  par  l'assemblée ,  et 
de  l'importance  des  choix  qu'ils  ont  à  faire.  » 

Une  anecdote  curieuse  dont  j'ai  toujours  gardé  le  souve- 
nir, mérite  de  trouver  ici  sa  place  :  lorsque  cette  publica- 
tion se  fit  à  Saint-Aignan,  une  dame,  ancienne  privilégiée, 
se  trouvant  dans  l'un  des  carrefours  où  elle  avait  lieu ,  de- 
manda hautement  ^  Qu'est  donc  le  pouvoir  exécutif  qui  vient 
d'être  suspendu?  »  C'est  le  roi ,  répondit  gravement  le  pré- 
sident du  district,  Juchereau. — Tant  pis!  répondit-elle.  On 
commençait  à  murmurer  lorsqu'un  citoyen  ,  mécontent  de 
cette  impudente  apostrophe,  monta  sur  une  chaise»  «  levais, 
dit-il,  répondre  à  Madame.  »  Puis  il  lut  à  haute  voix  ce  qui 
suit  :  «  Discours  des  canonniers  de  Paris  à  l'Assemblée  Na- 
tionale, prononcé  à  sa  barre  dans  la  séance  permanente 
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du  iO  août.  Nos  camarades  nous  ont  chargé  de  vous  décla- 
rer que,  s'étant  présentés  ce  matin  au  château  des  Tuileries 
pour  y  protéger  la  sûreté  du  premier  fonctionnaire  public , 
ils  n'ont  employé  leurs  armes  qu'après  avoir  été  fusillés  de 
la  manière  la  plus  indigne,  par  les  mêmes  fenêtres  d*où  un 
roi  fanatique  fusillait  lui-même  son  peuple  (Charles  IX).  Ce 
jour  est  le  plus  beau  de  notre  vie,  puisque  nous  l'avons  ex- 
posée pour  le  salut  public.  Représentant,  soyez  fermes  à  vo- 
tre poster  vous  avez  l'empire  à  sauver.  Nous  jurons  en  cette 
enceinte  que  nous  sommes  prêts  à  périr  pour  le  salut  de  vos 
personnes ,  pour  le  maintien  de  vos  décrets  et  pour  Texter- 
mination  de  tous  les  contre-révolutionnaires ,  intérieurs  et 
extérieurs  du  royaume.  »  Après  cette  lecture  couverte  d'ap- 
plaudissements» on  chercha,  mais  en  vain,  la  téméraire  in- 
lerruptrice  ;  elle  avait  disparu. 

L'attitude  imposante  de  laNation,  le  sublime  dévouement 
de  SCS  représentants ,  leurs  décisions  énergiques  déconcer- 
tèrent les  traîtres,  ranimèrent  la  ferveur  attiédie  des  mo- 
dérés, et  forcèrent  les  irrésolus  à  prendre  un.  parti.  Dès  ce 
moment  on  vit  tous  les  prêtres,  même  les  plus  indécis,  s'em- 
presser  de  prêter  à  la  commune  le  fameux  serment.  Le 
greffier  de  la  mairie  pouvait  à  peine  suffire  à  leur  trans- 
cription ;  on  remarque  sur  le  registre ,  celui  des  ci-devant 
chanoines  Bry  et  Mouzai,  du  chartreux  Michel,  des  abbés 
Guy  et  Meunier,  et  du  moine  Délateur,  qui  fut  élu  sur-le- 
champ  aumônier  de  la  garde  nationale ,  en  récompense  do 
ses  opinions  patriotiques  bien  prononcées. 
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Durant  celte  période  critique ,  les  foDctionnaires  de  tou- 
tes les  classes  ne  restèrent  pas  inactifs,  le  {Nrocureur-syndic 
surtout.  En  réponse  à  une  lettre  de  Grégoire,  finissant  par 
ces  mots  :  «  Je  vous  embrasse  bien  tendrement  ^  excellent  pa- 
triote, D  Pean  lui  écrifit  en  ces  termes  :  a  je  sais  qae  les 
divers  fonctionnaires  doivent  montrer  dans  les  conjonctores 
actuelles  de  la  fermeté.  C'est  pour  enx  le  devoir  le  plus 
sacré  ;  celui  qui  abandonne  son  poste  ou  n'y  est  pas  exact , 
celui  qui  n'a  point  de  courage ,  est  indigne  de  la  confiance 
dont  il  est  honoré  «  il  est  dangereux  ou  inutile,  dès  lors 
très-coupable.  D'après  cette  digression  vous  ponvee  me 
juger,  rajouterai  pourtant  que,  loin  d'abandonner  dans  ces 
moments  d'orages  politiques    la  cause  de  la  liberté,   je 
saurai  mourir  à  mon  poste  en  remplissant  mes  obliga^ 
tions.  » 

Le  zèle  ardent  de  cet  homme  dévoué  embrassait  les  plus 
grands  comme  les  plus  petits  objets.  A  la  réception  des  ins- 
tructions du  ministre  de  l'intérieur  Rolland,  il  convoqua  les 
assemblées  primaires  des  cantons  pour  l'élection  des  élec* 
teurs,  il  en  fut  nommé  le  président  ;  et  en  même  temps  il  fit 
dresser  le  tableau  des  jeunes  gens  qui  s'étaient  enrôlés  vo* 
lontairement  depuis  la  déclaration  de  la  Patrie  en  danger  ; 
leur  nombre  s'éleva  à  11&  dans  l'étendue  du  district.  Ces 
travaux  terminés,  il  se  rendit  à  l'assemblée  électorale,  qai 
se  tint  cette  année  à  Vendôme;  il  en  fut  élu  le  secrétaire 
Cette  assemblée  avait  à  élire  sept  députés  à  la  GonventioD 
Nationale,  ses  choix  tombèrent  sur  les  citoyens  : 
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r  Grégoire,  évëque  du  départemeot  ; 

3«  GhaboU  ancien  capucin  ; 

S""  Frécine«  ci  devant  bailli  à  Montricbard»  ex-député; 

4''  Brisson»  ci-devant  bailli  à  Selles-*sur-Cber; 

S""  Yenaillc,  procureur  du  roi  au  bailliage  de  Romoran- 
tin; 

6°  Leclert,  propriétaire  à  Villedieu  ; 

7^  Foussedoire ,  anèieu  maître  de  pension ,  à  Saint-Ai- 
gnan. 

Le  citoyen  Pean,  procureur  syndic,  fut  nommé  Tun  des 
suppléants  à  la  Convention  Nationale  et  membre  du  direc- 
toire du  département,  en  remplacement  de  Foussedoire.  De 
retour  à  Saint-Aignan  ,  le  procureur-syndic  ,  infatigable, 
adressa  au  citoyen  Grégoire,  président  de  rassemblée  élec- 
torale, la  copie  des  procès- verbaux  de  ses  séances  en  l'ac- 
compagnant de  ces  lignes  : 

«  Je  vous  salue,  vertueux  évéque,  brave  et  éclairé  pa- 
triote... les  électeurs,  en  vous  conférant  le  beau  titre  de  dé- 
puté, ont  rendu  hommage  et  à  vos  lumières  et  à  va»  vertus, 
et  à  votre  grand  courage.  Je  m'estime  heureux  d'avoir  par- 
ticipé à  leur  choix.  Quel  espoir  flatteur  n'ont  pas  conçu  tous 
les  vrais  amis  delà  liberté,  lorsqu'ils  ont  été  instruits  de  vo- 
tre nomination  I  Gomme  je  me  plais  à  dire  sans  cesse  à  mes 
concitoyens  que  le  curé  Grégoire  sera  dans  l'assemblée  con- 
ventionnelle le  plus  zélé  des  défenseurs  des  droits  du  peu- 
ple !  Oui,  vous  ferez  usage  des  talents  précieux  que  la  na- 
ture vous  a  prodigués,  pour  coopérer  à  la  destruction  totale 
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(le  la  tj^rannie ,  au  maintien  de  la  liberté,  au  bonheur  des 
français.  Vous  vous  opposerez  de  toutes  vos  forces  au  réta- 
blissement d*une  royauté  constitutionnelle  qui  les  a  plongés 
dans  un  abîme  de  maux...  » 

Il  termina  sa  lettre  par  l'envoi  de  la  pétition  de  la  Société 
populaire,  sur  le  changement  des  noms  des  rues  de  la  ville, 
que  M.  Grégoire,  lui-même,  avait  tant  provoqué.  Voici  ces 
nouveaux  noms  projetés,  en  regard  des  anciens:  quoique  ce 
projet  n'ait  pas  été  réalisé,  il  n'est  pas  inutile  de  les  faire 
connaître;  qui  sait?  les  hommes  de  l'avenir  ne  peuvent- 
ils  pas  un  jour  reprendre  les  travaux  interrompus  de  leurs 
pères  ? 


Rue  du  Pont. 

—  du  Ruau. 

—  Raquette. 

—  Championnerie. 
Place  au  Bled. 

—  de  l'Église. 

—  delà  Carrière. 
RueNovilliers, 

—  Pêcherie. 

—  St^François. 

—  Boucherie. 

Place  de  l'Ancien^Marché. 

—  Grange  du  Château. 


Rue  de  la  Révolution, 

—  de  Mirabeau. 

—  Désiles. 

—  J.-J.  Rousseau.  - 

—  Simonneau. 

—  de  la  liberté. 
-—  de  l'Égalité. 

—  Franklin. 

—  Warens. 

—  des  Ci-Devant. 

—  de  l'Industrie. 
Place  Goupy. 
RueRoéière. 
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Rue  de  la  Terre-Seânle,  Rue  Velo^Royal, 

—  Poussepénil,  —  Sully. 

—  deTÀbajoue.  —  Fraternité. 

—  de  Cher,  —  Tendresse- Conjugale, 

—  Vers^Galant,  —  delà  Paix. 

—  de  VOrnieau.  —  Piélé-Filialc. 

—  delà  Pie,  —  l  Union. 

—  des  Ruisseaux.  —  Concorde, 

—  Carroir  de  France.  Place  de  l'Hunumité, 

Mais  une  grande,  une  sublime  opération  allait  faire  trêve 
à  la  monotonie  des  travaux  de  la  bureaucratie  ;  pour  fermer 
les  plaies  de  l'état  il  fallait  agir.  L'Assemblée  Nationale ,  en 
décrétant  la  Pairie  en  danger,  appelait  touâ  les  Français  à 
d'héroïques  sacriflces  ;  elle  savait  que  sa  grande  voix  reten 
tirait  dans  tous  les  cœurs  embrasés  d'un  saint  amour  pour 
elle«  Des  commissaires»  choisis  parle  conseil  exécutif  provi- 
soire du  gouvernement,  furent  chargés  de  parcourir  les  85 
départements  dans  le  but  d'électriser  les  âmes  ;  Soulet,  l'un 
de  ses  délégués  pour  le  département  de  Loir-et-Cher,  ac- 
compagné de  Foussedoire,  se  rendit  à  Saint  Aignan  dans  la 
dernière  quinzaine  de  septembre.  Après  avoir  exhibé  ses 
pouvoirs  aux  autorités  constituées,  celles-ci  l'accompagnè- 
rent sur  la  place  publique,  où  tous  les  citoyens  du  canton 
avaient  été  convoqués  extraordiuairement.  Ils  y  trouvèrent 
l'autel  de  la  Patrie  resté  debout  et  en  permanence  depuis  la 
dernière  fête  civique  ;  dessus  étaient  deux  colonnes  en  bois 
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peint  aux  trois  couleurs,  sur  lesquelles  étaient  écrits  ces 
mots  :  a  Citoyens,  la  Patrie  est  en  danger  !  »  Sur  le  devant 
de  Tautel  une  table  servait  de  bureau  pour  recevoir  et  ins- 
crire les  noms  des  citoyens  qui  se  présenteraient  ;  deux  offi- 
ciers municipaux,  assis  à  cette  table,  étaient  chargés  de  dé- 
livrer aux  citoyens  inscrits  le  certificat  de  leur  enrôlement. 
Le  commissaire  Soulet,  après  un  discours  patriotique,  donna 
au  peuple  un  signal  de  silence  en  agitant  une  banderole 
tricolore  ;  il  se  fit  un  roulement  de  tambour,  puis  le  maire 
lut  à  haute  voix  Tacle  du  corps  législatif  annonçant  que  la 
Patrie  était  en  danger  y  qu  il  fallait  voler  à  son  secours  ;  alors 
la  Jeunesse  ardente  et  généreuse,  et  même  des  hommes  d'uo 
âge  viril  se  firent  inscrire,  et  à  chaque  enrôlement  volontaire, 

0 

la  musique  et  souvent  aussi  quelques  décharges  d'artillerie 
se  faisaient  entendre.  Il  s'enrôla  vingt-cinq  citoyens,  on  re- 
marqua parmi  eux  un  vieillard. 

—  Ton  nom,  demanda  le  commissaire  ? 

—  Denis  Laleu. 

—  Ton  âge? 

—  Cinquante  ans. 

—  Tu  es  bien  vieux. 

—  J'ai  servi  quinze  ans  la  France  esclave  ;  il  me  reste 
encore  assez  de  sang  dans  les  veines  pour  la  servir  libre. 

Et  le  vieillard  s'enrôla  ;  il  guerroya  deux  ans  encore,  et 
mourut  à  Tarmée  des  suites  de  ses  blessures. 

Ce  fut  un  ravissant  spectacle  que  de  voir  les  magistrats  du 
peuple  s'en  retournera  la  maison  commune,  suivis  d'une 
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kHigue  file  d'enrôlés,  depuis  radolescencejusqa  a  la  virilité; 
ceux  enrôlés  les  jours  précédents  se  joignirent  aux  nou- 
reaux  ;  tous  étaient  gais,  pétillans  de  courage  et  d'ardeur. 
En  lés  voyant  ainsi  joyeux  de  leur  dévouement,  il  était  diffi- 
cile de  ne  pas  ressentir  de  vives  et  douces  émotions.  Froids 
égoïstes,  hommes  cupides,  qui  n'avez  de  patrie  que  celle  de 
l'or,  vous  n'éprouverez  jamais  de  ces  émotions-là  ! 

C'est  aussi  dans  le  même  temps  que  fut  chantée  pour  la 
première  fois,  à  Saint-Aignan ,  la  Marseillaise  Lorsque  le 
citoyen  Rouet-Tri nquart,  arrivant  de  Paris  ,  entonna  cet 
hymneimmortel  dunevoix  puissante  avec  un  enthousiasme 
difficile  à  décrire  ;  lorsque  surtout  il  se  découvrit  en  se  je- 
tant subitement  à  genoux  à  la  dernière  strophe  :  «  Amour 
sacré  de  la  patrie  \  »  tous  les  auditeurs,  dans  l'enchante- 
ment, l'imitèrent,  par  un  effet  magique,  avec  le  plus  grand 
recueillement  ;  jamais  spectacle  plus  attendrissant  n'avait 
frappé  les  regards;  tous,  émus  jusqu'aux  larmes,  s'embras- 
sèrent, en  se  relevant,  avec  effusion  et  aux  cris  mille  fois  ré- 
pétés de  vive  la  liberté,  l'égalité,  la  fraternité  !... 

On  reçut  alors  une  lettre  de  M.  Grégoire,  qui  se  terminait 
ainsi  :  a  Je  pars  pour  la  Convention  Nationale,  c'est  à  vous, 
messieurs,  à  seconder  le  zèle  qui  m'anime  pour  le  bien  pu- 
blic, c'est  dans  l'union,  la  surveillance  et  la  parfaite  exécu- 
tion de  la  loi  que  gît  le  salut  de  la  Patrie  ;  vous  en  êtes 
comme  moi  |es  défenseurs.  Je  cours  une  carrière  bien  plus  ' 
dangereuse  que  la  vôtre  ;  mais  les  dangers  ne  seront  rien  si 
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je  puis  vous  être  utile  à  vous  et  à  vos  concitoyens,  et  si  I 
uns  et  les  autres  vous  secondez  mon  dévouement.  » 

Ënûn,  le  21  septembre,  la  Ck>nvention  Nationale  s*éta 
constituée,  elle  prononça  Vabolition  de  la  royauté.  Le  viei 
monde  avait  cessé  d'exister,  une, nouvelle  ère  allait  ooi 
mencer 


CHAPITRE  XII. 

(4792  à  1793). 
Convention    Nationale. 


4792  à  419'5,  —  An  /«^  ^e  la  République, 


.Les  autorités  réunies  s'empressèrent  de  publier  avec 
pompe  le  décret  prononçant  Tabolition  de  la  royauté  ;  il 
est  juste  de  dire  que  cette  publication  fut  accueillie  à 
Saint-Aignan  avec  indifférence;  le  prestige  de  la  royauté 
fascinait  encore  beaucoup  d'esprits,  le  peuplé  n'était  pas 
assez  mûr  pour  la  liberté  ;  l'éducation  nationale,  jusqu'a- 
lors négligée,  ne  pouvait  être  conforme  au  génie  d'un 
gouvernement  subitement  déclaré  républicain  ;  et  si  la  ré- 
pTiblique  française,  parvenue  à  l'apogée  de  la  puissance  et 
4e  la  gloire,  succomba  bientôt,  ce  ne  fut  pas  la  coalition  des 
l'Ois  qui  la  vainquit ,  mais  bien  l'inexpérience  du  peuple  et 
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la  corruplion  des  hommes  riches  ou  qui  voulaient  le  deve- 
nir. Disséminés  en  tous  pays,  Saint-Aignan  en  possédait 
quelques  uns  ;  stipiendiés  par  Tancienne  noblesse ,  ils  se 
rendaient  populaires  pour  mieux  tromper  le  peuple  et  le 
comprimer.  Les  faits  suivants  vont  le  démontrer. 

Depuis  plusieurs  mois,  Saint-Aignan  n'avait  plus  de  curé 
titulaire;  M.  Tabbé  Pioche,  vicaire épiscopal,  recommandé 
par  M.  Grégoire ,  avait  été  appelé  à  cette  fonction,  le  17 
juin,  par  le  corps  électoral;  des  circonstances  imprévues 
avaient  retardé  son  installation  ;  il  vint  enfin  prendre  pos- 
session de  la  cure  le  30  septembre,  en  vertu  d'une  institu- 
tion canonique  du  conseil  de  Tévêque  datée  de  la  veille.  H 
choisit  pour  son  vicaire,  Tabbé  Guy;  tous  les  deux  prêtèrent 
le  nouveau  serment  à  la  République.  M.  Pioche  était  un 
homme  d'esprit  ;  mais  léger  et  inconséquent,  il  jouera  plus 
d'un  rôle  dans  cette  histoire.  En  vertu  de  la  loi  du  20  sep- 
tembre, les  registres  de  l'état-civil  furent  retirés  des  mains 
du  curé  pour  être  remis  à  M.  Gbapon»  ofQcier  municipal, 
choisi  adboc  pour  leur  tenue. 

La  loi  du  1 9  octobre  avait  fixé  au  16  novembre  le  reaoo- 
vellemienrt  des  corps administratife  et  judiciaires;  à  cet  efifet, 
les  électeurs  de  toutes  les  parties  du  district  se  réunirent  eo 
la  salles  des  séances  de  la  Société  des  amU  de  la  liberté  U  é 
Ugalité  de  Sainl-'Aignan;  ils  procédèrent  aux  oj^aUoitf 
prescrites  par  cette  loi.  Les  nomifiatioBs  eurent  lieu>daAS 
Tordre  suivant  :  le  citoyen  Jucbereau,  alors  vice-^présidest 
du  district^  fut  élu  procureur-syndic  en  remplacement  du 
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citoyeii  Pean,  appelé  au  départemenl  ;  les  quatre  nouveaux 
membres  du  directoire  furent  les  citoyens  Terriet,  ancien 
administrateur ,  Jean  Leroy,  de  Montricbard,  Legros,  de 
Contres  et  Leclert,  de  Saint- Aignan.  Le  procès*verbal  de 
ces  élections,  signé  Morisset,  président,  etPean,  secrétaire, 
eontate  aussi  l'élection  des  juges  et  ofikiers  du  tribunal  du 
dfôtrict  à  Montricbard.  Quelques  termes  dont  on  s'est  servi 
dans  le  style  naïf  qui  caractérise  cet  acte,  sont  remarquables 
par  leur  nouveauté  ;  on  lit  :  les  président  et  secrétaire  ont 
fait  le  serment,  d'être  fidèles  à  la  Nation,  de  maintenir  la  li- 
berté et  Végaliti,  ou  de  mourir  en  les  dé/«ndanl.  Tous  les 
membres  présents  ont  prêté  le  même  serment  (est-il  dit)  , 
0  oDec  cet  enthousiasme  qui  distingue  les  véritables  ripu^ 
Uicains,  » 

Le  28  novembre,  la  population  se  repaissait  avec  délices 
d'an  spectacle  que  les  circonstances  rendaient  intéressant; 
le  deuxième  bataillon  de  volontaires  du  département  de 
llndre,  précédé  d'un  nombreux  état-major,  se  rendant  aux 
firontières,  passsTà  Saint- Aignan  et  y  séjourna.  L'autorité 
n'eut  pas  besoin  de  s'occuper  des  logements  :  ce  jour  fut  une 
véritable  fête  de  famille,  c'était  à  qui  pratiquerait  une  géné- 
nteert  franche  hospitalité  envers  ces  braves  défenseurs  de 
la  Patrie;  citoyens  et  soldats,  tous  rivalisaient  d'entbou- 
siaHDe  et  d'amour  dans  cet  accueil  fraternel;  l'égoïsme  per- 
sonnel ne  se  montra  nulle  part.  Quand  on  reporte  son  ima- 
gination vers  ces  beaux  jours  d'abnégation  patriotique  ,  et 
quand  on  songe  au  système  impie  d'égoïsme  et  de  cupidité 
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qui  ronge  la  société  contemporaioe ,  quelles  comparaisoos 
douloureuses  no  s'offrent  pas  aux  esprits  généreux  ! 

Durant  cette  chaleur  d'enthousiasme  public,  si  yivement 
exprimée,  malgré  les  mille  maux  qui  désolaient  la  France, 
une  calamité  plus  horrible  encore  menaçait  Tordre  dociai 
d'une  dissolution  complète  :  l'extrême  disette  se  faisait  sen- 
tir; la  pénurie  des  subsistances  devint  si  grande  qu  elle  pro- 
voqua de  nombreux  et  fréquens  attroupements  sur  les  divers 
points  de  la  république  naissante.  Dans  le  but  d'opérer 
l'abaissement  du  prix  des  grains  et  des  denrées ,  un  de  ces 
attroupements,  composé  de  plus  de  huit  cents  personnes  du 
canton  de  Contres  et  en  général  de  la  Sologne,  vint  fondre 
sur  Saint- Aignan  le  r"" décembre.  Tous  ces  hommes,  étaient 
munis  de  bâtons  et  d'armes  offensives;  leurs  gestes  et  leurs 
propos  s'animaient  de  menaces  impudentes  ;  ils  déclaraient 
vouloir  taxer  toutes  les  denrées  malgré  les  autorités,  et  se 
diriger  vers  la  ville  de  Valençay  pour  y  procéder  aux  mêmes 
opérations.  Le  district  se  vit  contraint  de  taxer  les  objets  de 
première  nécessité ,  pour  éviter  de  plus  grands  malheurs; 
alors  le  rassemblement  se  dissipa.  Ce  fut  là  l'origine  du  ma" 
ximum.  Aussitôt  le  district  adressa  aux  citoyens  une  pro- 
clamation, dans  laquelle  od remarque  les  passages  suivants: 
<x  Elle  est  accomplie  cette  démarche  à  laquelle  vousnous  avex 
forcés  ;  vous  les  avez  taxés  ces  objets  de  première  nécessité  ; 
vous  avez,  par  cette  taxe  très-préjudiciable  au  laboureur, 
favorisé  les  calculs  de  la  malveillance...  aux  mouvements 
de  Tinsurrcclion,  condamnable  aux  yeux  de  la  loi,  succè- 
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deront  une  détermination  pins  réfléchie,  et  un  amour  plus 
attentif  à  vos  intérêts.  » 

Deax  jours  avant  cette  triste  scène,  de  pareils  attroupe- 
ments s'étaient  formés  à  Blois  et  à  Tours  ;  les  administra- 
teurs d'Indre  et-Loire  en  firent  le  rapport  à  la  Convention 
Nationale  le  3  décembre,   demandant  qu'il  soit  pris  de 
promptes  mesures  contre  ces  excès,  tout  en  déclarant  que  : 
f  deteU  fiKmvements  ne  pouvaient  être  que  le  fruit  des  ma- 
nŒ^re$  des  ennemis  du  dehors  et  de  Vavarice  des  riches  pro- 
friitaires  qui  avaient  la  cruauté  de  calculer  la  grandeur  de 
kur  fùTiune  sur  la  misère  du  peuple,  »  Les  administrateurs 
de  Tours  avaient  bien  saisi  le  nœud  de  la  difficulté. 
.  Alors  M.  Gbarluchet,  maire,  cessa  ses  fonctions  et  fut 
remplacé  par  le  prêtre  Buissonnier  ;  MM.  Brctheau,  régis- 
seur dtichftteau,  et  Ducanet,  ex-chevalier  de  St-Louis,  re- 
devinrent officiers  municipaux.  La  composition  d'une  telle 
administration  n'était  guère  en  harmonie  avec  les  nouveaux 
]wîiidpes  républicains  qu'on  voulait  faire  fructifier  ;  aussi 
les  pratiques  sourdes  ne  tardèrent  pas  à  se  renouveler. 
H.  Callôt,  continué  dans  ses  fonctions  dé-procureur  de  la 
ooomiiine,  n^étajt  plus  dans  les  bonnes  grâces  du  parti  rétro- 
grade ;  désabusé  sur  ses  intentions  et  trop  éclairé  pour  être 
la  dope  d'un  faux  système,  II  s'était  rangé  franchement  sous 
labdnnière  des  nouvelles  idées;  on  craignit  son  patriotisme 
et  surtout  son  activité.  Les  premiers  travaux  de  la  munici- 
palité  furent  des  actes  d'hostilité  contre  ce  magistrat  ;  dans 
le  but  de  l'éliminer,  on  le  fit  élire  assesseur  du  juge-de-paix, 

1T 
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fonction  incompatible  avec  celle  de  pi^ocMrear  de  la  eom* 
mune  ;  mais  il  trompa  les  prévisions  de  ses  iidveraaires  en 
optant  en  faveur  de  la  dernière  place,  et  il  pe  cessa  d'Mreon 
gardien  vigilant  de  leurs  m^ehinations. 

C'est  dans  le  mois  de  décembre  qu'on  vit  les  premien 
symptômes  des  attaques  du  fédéralisme^  La  société  populaire 
de  Saint-Aigoan  fut  inondée  à  cette  époque  de  brocbuf  es  el 
d 'adresses  provocatrices  des  sociétés  girondines  de  la  Fraace; 
nous  citerons  entr*autres  celles  d*Angers  (Maioe^^IiOire), 
et  du  Puy  (Haute-Loire).  Le  style  afTectéquî  les  distiASoeeil 
asse^  remarquable  :  «  Nous  n'abhorrons  pas  moina  \m  des- 
potes démagogues  que  les  tyrans  couronnés,  écrivaieDiceax 
d'Angers;  une  nouvelle  faction  vient  de  s'élever  dana  te  aein 
de  la  capitale,  elle  ne  respire  q^e  h  sang  eth  pillage,  »  Ceax 
du  Puy  étaient  plus  explicites  :  «  Voici  nos  étrennes  à  Tha- 
manité,  à  l'amour  de»  lois,  à  la  liberté,  à  la  repréieiitatimi 
nationale,  à  l'unité  de  \^  république»  mais  sur toat  à  l-é» 
galité  :  nous  ri^mpans  eiUtéremeiM  avec  lesjaoobim  de  Bouris. 
Cinq  cents  patriotes  de  notre  département  vont  pi^^tir  pour 
cette  ville,  résolus  de  réduire  les  factieux  qui  l'agilnt,  et 
d'assurer  la  liberté  de  la  Convention...  Que  ne  fevontféb 
pa3  sûi  tous  les  départements  les  secondent?  »  La  cité  de 
Saint-Aignan  fut  sourde  à  ces  provocations,  elle  avilit  d0$ 
ennemis  plus  sérieux  à  combattre  dans  son  propre  A9ili^ 

L'année  1793  (vieux style)  commença  à  Saint-Aignauaou^ 
de  fâcheux  auspices  :  l'arbre  de  la  liberté  fut  scié  daaa  la  nui  ^ 
du  16  au  17  janvier.  A  coup  sur  cet  attentat  n'avait pq  être? 
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comoiis  que  par  des  ennemis  du  nouvel  ordre  de  choses  ; 
Varbre  en  tombant  sur  le  toit  d'une  maison  voisine,  effraya 
toMS  les  habitants  du  quartier.  Il  y  eut  grande  rumeur  parmi 
le  peuple  au  bruit  de  cette  action  audacieuse,  elle  donna  lieu 
à  bien  des  commentaires.  Dans  l'impuissance  de  découvrir 
les  coupables,  on  blâmait  hautement  l'inertie  calculée  de  la 
police  locale  ;  elle  était  accusée  de  complicité  morale  avec 
eux,  à  cause  de  sa  prédilection  marquée  pour  tout  ce  qui 
était  hostile  aux  principes  de  la  révolution.  Il  ne  fallut  rien 
moins  qu'un  réquisitoire  énergique  du  procureur  de  la  com- 
mune pour  faire  sortir  la  municipalité  de  son  apathie  ;  mais 
die  se  borna  tout  simplement  à  rédiger  un  procès-verbal 
constatant  le  fait  matériel  et  à  renvoyer  à  la  convention,  au 
département  et  au  district.  Cet  acte  se  trouve  en  entier  être 
écrit  de  la  main  du  municipal  Bretheau.  La  société  popu- 
laire ne  tarda  pas  à  s'indigner  de  la  parlialilé  révoltante  et 
cauteleuse  de  la  municipalité,  dans  une  circonstance  aussi 
grave  ;  elle  en  écrivit  à  Paris.  Le  district  et  le  département 
prirent  chacun  une  délibération,  promettant  récompense  à 
ceux  qui  dénonceraient  les  auteurs  du  délit  ;  il  ne  se  fit  au-* 
tnw  révélation.  Mais  à  Paris  on  était  plus  instruit.  La  dé- 
putation  de  Loir-et  Cher,  de  son  côté,  ne  resta  pas  oisive  ; 
ne  pouvant  atteindre  les  auteurs  du  fait  matériel,  elle  pro- 
voqua des  mesures  tendantes  à  sévir  contre  ceux  qui  se  ie- 
naient  cachés  derrière  le  rideau. 

Le  29  janvier,  le  comité  de  sûreté  générale  de  la  Conven- 
tion Nationale  écrivit  au  département  une  lettre  ainsi  coa- 
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çue  :  «  Nous  apprenons  qoe  dans  la  commune  de  Saini- 
Aignan,  l'esprit  public  est  égaré  au  point  dé  blâmer  haute* 
ment,  même  par  écrit,  le  jugement  de  la  Convention  contre 
Louis;  que  Ton  a  porté  des  mains  sacrilèges  sûr  Tarbire  de  la 
liberté;  que  la  municipalité  y  est  très  malcomposée;  que  Ton 
y  a  appelé  des  hommes  fortement  suspectés  d'émigration,  et 
que  le  plu»  grand  .nombre  de^^  fonctitmnaires  pubHès  y  ert 
très  suspecté  d'aristocratie.  Nous  vous  prton»  de  sûrveiffer 
cette  commune,  dé  prendre  des  informations  'sur  les  faits  qui 
nous  sont  dénoncés,  iet  de  nous  en  rendre  compte  le  plaUM 
possible.  î)  '  .    .:  .  .  :■-; 

Aw  reçu  rfe  cette  injonction ,  le  département,  vu fargèttce, 
arrêta  que  le  citoyen  Peau,  Tun  de  ses  membres,  acttielle- 
ment  à  Saint- Aignan,  serait  chargé  de  prendre  '  toutes  les 
informations  possibles  sur  les  faits.  Il  fut  procédé  à  une  en* 
quête;  maison  ne  put  obtenir  que  de  simples  indices  sur  la 
coJQduite  de  municipaux  trop  habiles  à  se  couvrir  dé  Tombre 
du  mystère.  Cependant  des  imprudences  graves  et  témérai* 
res  avaient  été  réellement  commises  ;  elles  indignèrent  les 
députes  de  Lotr-et  Cher  à' ]a  Convention  ;  le  citoyen  Fous- 
sedoiré,  l'un  d'eax,  se  crut  autorisé  à  écrire  au  présidentdd 
lasociélé  populaire,  le  l*''  février,  la  lettré  dont  j'extrais  les 
pacages  suivants  : 

«  Ce  que  j'apprends  de  Saint-Aignan,  dépuis  quelles  se- 
maines, afflige  mon  coeur,  parce  que  je  suis  républicain;- et 
parce  que  le  bonheur  de  cette  ville  est  singulièrement  IV)b- 
jet  de  ma  sollicitude. 
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.  D  Par  quelle  fatalité  Tesprlt  public  ne  peut-il  dans  celte 
petite  cité  s'élever  à  la  hauteur  des  circonstances  P  Comment 
«9  fait-il  gu'oa  y  blâme  hautement  les  décrets  les  plus  sagQs 
delà  Convention?  Comment  y  est-on  assez  aristocrate  pour 
porter  des  mains  sacrilèges  sur  l'emblème  sacré  de  la  li- 
berté? Pourquoi  Bretbeau  »  que  Tinsouciance  ou  la  sottise 
a  fait  officier  municipal,  a-t-il  osé  adresser  h  mon  collègue 
Frécinet  une  lettre  infâme  et  menaçante,  relativement  à 
Capet?  Pourquoi  enfin,  dansSaint-Aignan,  tant  d'individus 
lont-ils  opposés  à  uqe  révolution  qui,  en  humiliant  Torgueil 
et  la  vanité,  doit  venger  le  pauvre  et  le  rendre  heureux  ?w. 
Votre  société  doit  surtout  travailler  à  extirper  dan^.  Votre 
ville,  celte  confiance  presqu'aveugle  qu'on  y  a  dans  les  ci- 
devaat  de  tous  les  genres,  tels  que  nobles,  valets  dé  nobles, 
prêtres  insermentés,  Justiciers...  car  c'est  une  vérité  d'ex- 
pteience  et  de  sentiment  qu'il  est  fort  peu  de  tous  ces  êtres-là 
qui  aiment  l'ordre  actuel  de  choses.  Ils  sont  trop  orgueil- 
leuxy  trop  dominants  pour  soutenir  et  chérir  le  règne  con- 
solant de  la  liberté  et  de  l'égalité.  Votre  frère  et  ami,  Fous- 
SBDOUiE,  député.  » 

De  retour  à  son  poste  à  Blois,  le  citoyen  Pean  fit  au  dé- 
partement le  dépôt  des  procès-verbaux  d'enquête  et,  sur  son 
observation  qus  sa  délkatesse  ne  lui  permettrait  pas  d*en  faire 
le  rapport ,  un  autre  membre  en  fut  chargé.  Enfin  le  gou- 
vernement prit  un  arrêté  qui  suspendait  de  leurs  fonctions 
municipales  les  sieurs  Buissonnier  et  Bretbeau  ,  ordonnait 
que  les  premiers  notables  les  rempiaceraient,,â  l'exoeplion 
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des  sieurs  Bigot,  ancien  maire,  et  Bazouge.  Cette  décision 
enjoignit  en  outre  au  citoyen  Faucheft  dit  Docanet,  de  ae 
présentera  la  barre  du  département  ponr  y  être  entends  sur 
les  faits  dont  il  était  accusé. 

Ce  fût  une  opération  bien  intéressante^  très  Qtile,  ^le 
celle  de  l'épuration  de  l'administration  munlcf  pale,  sortoot 
dans  l'état  de  crise  où  se  trourart  la  Fratice,  et  partienfiè- 
rement  le  département  de  Loir^t-dher,  Toisin  du  théâtre 
de  la  guerre  civile  qui  s'allumait  dans  TOuest.  Cette  mùfii- 
cipalité  paralysait  toutes  les  mesures  de  salut  poMic;  &a  ré- 
génération fut  un  Trai  bien  pour  le  pays  à  cause  des  traraux 
urgents  et  continuels  auxquels  elle  devait  se  livrer. 

La  Convention  Nationale  venait  de  rendre  deun  décrets 
de  la  plus  haute  importance  ;  le  premier  constituait  fes  gar- 
des nationales  en  état  de  réquisition  permanente  ;  le  second 
ordonnait  une  levée  de  trois  cents  mille  hommes  qui  devaieit 
se  réunir  dans  le  plus  court  délai  aux  armées  die  fa  ftépii- 
blique;  c'était  dire  à  la  France  ;  «  Lève-foi  et  défends  tes 
libertés,  o  La  France  se  leva.  Le  contingent  à  fournir  par  le 
département  de  Loir-et-Cher  était  de  2, 88a,  celui  pour  la 
ville  de  Saint-Aignan  était  de  28.  Parmi  les  nouveaux  sol- 
dats appelés  par  le  sort  figuraient  les  citoyens  Théodoie 
Clivot  et  François  Bertrand,  qui  périrent  sur  le  champ  de 
bataille,  et  François  Lemoine,  jardinier,  encore  vivaUt  au 
moment  où  j'écris;  il  a  servi  son  pays  durant  quatorie 
ans;  malgré  son  grand  âge  et  l'exiguité  de  sa  fortune,  il  ne 
fut  jamais  alloué  aucune  récompense  h  ce  brave  militaire. 
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Plus  tard  les  émigrés  que  lui  et  ses  camarades  avaient  sf 
Yàillanoitnetit  eonibaltas,  se  sont  adjugée  la  dette  sacrée  du 
sillIiAM  qaa  la  ConreêtiM  Nâtiooale  avait  scfleunellement 
(Mt^etée  eiivérs  eut  au  6oib  de  la  iPranèe  recouuaîssante. 
IdsticedisAributiret  ne  serais-tu  qti'ttâ  vain  mot  ? 

Mais  quel  fiotoveau  cri  se  fait  entendre?  Une  autre  scène 
kmt  aussi  belliqueuse  et  non  moins  attendrissante  se  prépare  : 
OD pMeiàme  Ainsies  rues  cet  appel  foudlro^ant  des  admi- 
ittfrâteiirs  de  Tours:  «  Aux  armes,  aux  atmes!  vtte,àr!ns> 
tattt  Dltemci,  mettez- vofis  en  marclie,  arriveai  en  plui^  graùd 
Doniblîepê'lssible;  do'la  Cavalerie,  de  Tartnierie,  des  iecours 
de  gtierre  de  toute  espôce.  L'éiinemi  est  à  nos  portes  ;  nous 
reœvôtté  de  Sauniur  les  nouvelles  les  plus  alarmantes;  Cbol- 
let  esf  en  feu,  Doué  ùe  peut  tenir  un  instant;  toutes  leS^  hor- 
reurs suivent  les  brigand»  ;  repoussons-les  ou  mourons.  » 
Tous  les  sacrifices  n'étaient  pas  consommés^  ceux  à  faire  ne 
leront  ni  moins  hétoîques,  ni  moins  urgents  que  les  précé- 
defits  ;  ce  n'était  plus  à  la  jeunesse  qu'on  s'adressait,  c'était 
ft  la  classe  entière  des  hommes  virils,  mariés  ou  non  mariés. 
fïûs  les  dangers  étaient  gi^auds,  plus  les  boAs  français  furent 
(trompts  à  répondre  à  la  voix  de  la  Patrie.  A.  la  lettre  de 
Toufs  était  Jointe  une  prodamalion  des  représentants  du 
(teUj^fe  'Fallien  et  Goupilleau,  prescrivant  de  battre  la  gêné* 
raie  sur  tous  les  points  des  départements  du  centre.  A  cet 
appel  guerrier,  les  citoyens  de  la  cité  s'émeuvent  et  se  ren- 
dent en  foule,  le  même  jour  18  mars,  sur  la  place  publique 
où  se  faisaient  entendre  les  cris  tour  à  tour  plaintifs  et  guer- 
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rieis  ;  «  Les  brigands  approchent ,  marchons  contre  les  brir 
gands  !  »  Là  chacun  fait  preuve  de  sentiments  patrioU^es 
et  d'ardeur  martiale.  Le  commandant  de  la.  garde  natioipale, 
Ghevallier-Perreau,  s'écrie  d*une  voix  forte  :  a  qu'on  me 
laisse  le  choix  des  hommes  qui.voudront  me  suivre  et  jeme 
mets  à  leur  tête.  »  On  y  consent  avec  acclamation,  en  ^de- 
mandant  la  mention  honorable  d'un  tel  dévouement.  Le 
lendemaini  ainsi  qu'il  Tavait  promis,  il  vint  annoncer  à  la 
commune  qu'il  partait  à  l'instant  même  pour  la  Vendée 
avec  soixante-dix  de  ses  concitoyens ,  tous  animés,  comme 
lui,  delà  meilleure  volonté,  la  plupart  pères  de  famille.  En 
effet ,  les  soixante-dix  braves  partirent  aussitôt,  au  milieu 
des  pleurs  des  mères,  des  épouses  et  des  enfants;  n^ais  aussi 
aux  acclamations  réitérées,  de  vive  la  République  I  &  baa  les 
rebelles  I 

Dés  le  20^  le  brave  commandant  écrivait  de  Poitiers  à  la 
municipalité  :  «  Je  n'ai  pas  d'expressions  assez  fortes  pour 
vous  exprimer  ma  reconnaissance  de  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré  ;  je  continuerai  mes  soins  pour  mes  frërei 
d'armes  et  chercherai  toujours  toutes  les  occasions  de  mérir 
ter  votre  estime  en  servant  la  chose  publique.  La  garde  na- 
tionale de  Nantes  a  tué  plusie^s  des  brigands  et  fait  1,200 
prisonniers.;  mon  détachement  est  retenu  ici  par  le  dépar** 
tement;  j'ignore  le  jour  de  mon  départ.  Signé,  CHBVALLiEa* 
Perreau.  » 

Les  graves  circonstances  où  se  trouvaient  ceux  qui  admi- 
nistraient leurs  concitoyens,  nécessitèrent  de  leur  part  des 
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mesures  extraordîDaires  et  une  aclivilé  sans  bornes  ;  tous 
les  commandait  impérieuseme|it«  la  loi  et  le  péril.  Les  au- 
torités s'étaient  mises  en  permanence  ;  la  garde  nationale 
était  sar  pied  ;  nuit  et  jour,  rondes,  patrouilles,  sentinelles, 
leyaes,  exercices,  passages  de  troupes,  telle  était  la  physio- 
mmiie  de  Saint-Aignan,  qui  semblait  une  petite  ville  de 
guerre.  Si  Ton  ajoute  à  ce  mouvant  tableau  la  crainte  in- 
cessante de  l'invasion  des  rebelles  de  la  Vendée,  dont  on 
vantait  à  dessein  les  progrès^  on  pourra  se  faire  une  idée  du 
trouble  et  de  la  confusion  qui  régnaient  alors  dans  un  pays 
od  les  esprits  étaient  passablement  exaltés. 

La  société  populaire  n'était  pas  non  plus  inactiye  :  ses 
séances  quotidiennes  se  prolong^ient  fort  avant  dans  la 
nuit  ;  beaucoup  de  dames  citoymnes  y  assistaient  réguliè- 
rement et,  chose  remarquable  à  cette  époque  d'efferves- 
cence politique,  tous  les  cœurs  semblaient  se  confondre 
dans  un  but  commun,  l'amour  de  la  Patrie.  Le  citoyen 
Beauvilliers ,  Tancien  duo  de  Saint-Aignan»  présidait  le 
dub^  le  bonnet  rouge  sur  la  tête  ;  l'auteur  de  cette  histoire 
était  alors  secrétaire.  Le  président  prit  un  jour  l'initiative 
d'une  proposition  philanthropique,  celle  d'ouvrir  une  sous- 
criptii»!  volontaire  au  profit  des  familles  nécessiteuses  des 
défenseurs  de  la  Patrie  ;  on  applaudit  en  souscrivant.  Il 
convient  de  dire  que  le  citoyen  Paillard  de  Glermont  père, 
tôt  le  premier  qui  déposa  25  fr.  ;  cet  acte  qualifié  de  don 
mique  mérita  à  son  auteur  la  mention  honorable. 

Cependant  on  aurait  tort  de  croire  que  les  citoyens  en- 
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rôles  pour  la  Vendée,  le  furent  tous  blm  volontairtinent  al 
avec  le  même  degré  d'ardeor  patriotk|ae  ; 
furent  entraînés,  comme  malgré  eux ,  par  le  i 
dViMbôtt^tasme  qtti  se  communiquait  de  proche  im  |iroeM; 
d'antres  ayant  pris  mission  de  stiittiiler  et  haraogwr  la  eom^ 
titdde,  ftareat  sommés  par  elle  de  prêcher  d'exemple  ieii 
peine  de  passer  pour  Iftdkes,  et  ils  s'enrôlaimt  à  regiM,  ^ 

Dans  ces  moments  critiqués  on  |uge»  iifécessaito  CélMkr 
une  correspondance  suirle  avec  ceat  de  Montricbanl  fl» 
rapprocliés  de  Tours  que  Saint- Aigfnan  ;  les  tiofftilClpÉ«  -Et 
cette  ville  se  prêtèrent  avec  cèle  dans  l'envoi  des  conoMMl- 
cations  qui  leur  étaient  faites,  mais  elles  étaieol  aoiiTeot 
contradictoires.  Le  25  ifiars,  ils  annoMèreat  le  départ  es 
cinquante  ded  leuts  tous  bien  armés  et  dévoues.  Lé  37*  Ik 
adressèrent  une  lettre  du  comité  de  défense  de  là  vllto  dfe 
Tours,  présidé  par  Glémeat-de-Bls,  où  se  trouvaiesl  em 
lignes  :  «  La  foule  des  rebelles  paraît  composée  des  liabitaaiB 
des  campagned  égarés  et  séduits  par  les  insimMrtioiis  per- 
fides des  prêtres  fanatiques  et  des  ci-devant  noMea.  Ik  ttfll- 
sacrent  les  patriotes,  pillent  et  dévastent  leurs  maisais^ }  tk 
arborent  la  cocarde  blancbe  et  se  rallient  aux  cris  de  Vive 
la  religion,  le  roi  et  la  noblesse  I  »  Le  98  on  apprfl  qoè: 
«  les  volontaires  de  la  paroisse  de  Saint-George»,  ifêM  t 
leur  léte  leur  brave  curé,  étaient  de  retour  ;  en  louant  lear 
zèle  on  lea  avait  priés  de  retourner  dans  leurs  fc^fers^  j^ 
cequ'on  avait  beaucoup  plus  de  force  qu'il  n'en  fiillait,  drob 
Ton  conclut  que  les  nôtres  seront  MenlAt  chez  eux.  »  Ma>- 
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cette  e^péraiiee  de  retour  s'évanouit  promptemenl ,  h  la  ré- 
ceptfoft  de  la  lettre  da  commaDdant  Cheyallier-Perreau, 
datée  de  Bressaire  le  11  ayril,  ainsi  conçue  :  «  Nos  frères 
d'armei  arrirent  à  rinslant  d'une  action  qu'ils  viennent 
f  tfvoir  avec  les  brigands  ;  ils  en  ont  tué  1 4  et  fail  50  pri- 
sonniers ;  ils  ont  pris  50  hussards  de  vin  et  plusieurs  voi- 
tore^de  pain.  On  bat  la  générale,  nous  présumons  que  nous 
ferons  au  nombre  de  ceux  qui  iront  au  devant  de  Tennemi; 
BOUS  nous  en  réjouissons  d'avance,  et  nous  Jurons  de  ne 
point  démentir  le  courage  Iqu'a  toujours  montré  la  com- 
mune de  notre  cité.  » 

On  communiquait  chaque  jour  à  la  société  populaire  la 
Correspondance  des  hommes  partis  pour  la  Vendée  et  en 
féoéral  tout  ce  qui  avait  rapport  à  celte  guerre.  Quelques 
Jours  aprërleur  départ,  on  sut  qu'à  leur  arrivée  à  Tours,  les 
Tolontaires  de  Saint-Aignan  avaient  été  répartis  en  deux 
quartiers,  les  uns  sur  Bressuire,  les  autres  sur  les  Aubiers. 

Cependant  les  pères  de  familles  partis  pour  la  Vendée 
obtinrent  la  permission  de  retourner  dans  leurs  foyers,  où 
leur  présence  était  Indispensable  ;  dix  jeunes  gens  désignés 
pour  les  remplacer  se  mirent  en  route  dans  le  courant  d'a- 
vril. Ce  fut  aussi  dans  ce  mois^iue  tous  les  fonctionaires  pu- 
blies indistinctement,  furent  astreints  à  se  munir  de  certifi- 
cats de  civisme,  et  qu'on^apprit  les  fâcheuses  nouveltes  d'un 
roi  audacieux  des  vases  sacrés  de  Téglise  de  Bracieux,  et 
l'assassinat  d'un  citoyen  de  la  commune  deMont-Livault  par 
trois  inconnus ,  espions  présumés  des  rebelles^  pour  avoir 
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refuié  de  porter  la  cocarde  blanche.  Ces  crimes,  considéréi 
comme  le  résultat  d'un  complot  tendant  &  insurger  les  cam- 
pagnes du  département  à  Timitation  de  la  Vendée,  néces» 
sitèrent  des  mesures  de  sûreté  générale  rigoureuses  et  it 
formation  d'un  comité  de  surveillance  près  le  directoireài 
département. 

Mais  la  terreur  fut  bientôt  à  son  comble  ;  une  lettre  da 
commandant  Gbevallier-Perreau,  lue  à  la  société  populaire 
le  l""'  mai,  annonçait  le  combat  fatal  des  Aubiers  où  la 
troupes  républicaines,  attaquées  à  Timproviste,  avaient  été 
mises  en  déroute  par  les  Vendéens^  commandés  par  Larodie- 
jacquelein.  Le  général  républicain  Quetineau  avait  perdo 
la  tête  et  ne  sut  point  disposer  ses  troupes  en  bataille  ;  to 
nouvelles  recrues  peu  exercées  au  métier  de  la  guerre, 
parmi  lesquelles  se  trouvaient  nos  concitoyens,   avaient 
opéré  leur  retraite  précipitée  sur  Bressuire;  on  ajoutait 
que  plusieurs  de  ces  derniers*  étaient  prisonniers  des  re- 
belles ;  on  allait  jusqu'à  désigner  comme  tels,  Pierre  Minié, 
^arié.  Burin,  Charpentier  et  Tréfoux.  Le  récit    de  ce 
funeste  revers  jeta  l'épouvante  dans  le  pays.  Aussitôt  Itt 
autorités  réunies   convoquèrent  le  peuple  extraordinti- 
rement,  elles  firent  un  nouvel  appel  à  tous  les  bons  citqjepi 
à  Teffet  de  voler  en  toute  hâte  à  Argenton-le-Peuple  o\i^ 
Bressuire,  au  secours  de  nos  braves  défeoseurs  ;  mnx^ 
foule  resta  muette,  les  cœurs  étaient  glacés  de  fray€ 
magistrats  s'indignèrent  d  une  apalhie  si  coupable  ij 
Leroy,   administrateur  du  diiilrict;,  quoi<|iR*  d*|ipj$ 
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plexion  faible  et  valétadinaire,  oflirit  de  se  mettre  à  la  tôte 
de  oeax  qui  partiraient  volontairement  ;  personne  ne  ré- 
pondit i  ce  généreux  dévooement.  On  fat  obligé  de  rédiger 
un  prooès-^yerbal  constatant  Vapathie  de^  citoyens,  et  qui  les 
gmirmof^it  sévèrement  de  leur  incivisme,  phrase  textuelle 
de  l'acte  déshonorant.  Pins  tard  on  reeoarnt  à  la  voie  dn 
iort»  et  douze  jeunes  gens  furent  contraints  de  partir  sans 
détai.'.- 

:  iiors  ftorent  prisés  par  les  autorités  en  pénmanence  de 
DoyvflUes  mesures  de  salut  puUic  nécessitées  par  les  dr-* 
eoûstances  périlleuses  où  )*on  se  troovàit..  Ont  procéda  au 
désaniiement  de»  personnes  suspectés,  notamment  de» 
aobleB  et  des  prêtres;  le  désarmement  s'effectua  chëz^  le» 
citoyens  de  Beàuviliiers,  ancien  duc,  Delavoàte,  Paillard- 
Gterinont,  veuve  Decambre,  anciens  privilégiés,  Mouiai, 
IMàpier,  Michel  et  Debrinay,  prêtres.  On  trouva  au  do- 
nûriiede  ràbbé  Meunier,  un  fusil,  un  pistolet  et  deux 
épéif»^€he2  les  antres  peu  on  point  d'armes  ;  tout  le  monde 
lé  hâteit  d'obtenir  des  certiicats  de  dvisme.  Dest^egislres 
destinés  à  recevoir  les  offrandes  volontaires  étaient  ouverts 
etf^bacun  s'.empressait  de  faire  ses.  dons  patriotiques»  les 
uns  guidés  par  le  dévouement,  les  autres  paria  peur.  Le 
tribiinal  criminel  «xiraordinaite,  plus  tard  appelle  révolu* 
tionnairé,  décrété  le  10  mars,  intimidait  beaucoup  de  gens, 
et  il  y. avait  de  quoi  être  intimidé. 

Depuis  quelque  temps  le  patriotisme  du  citoyen  Leclert, 
administrateur  du  district,  était  de  plus  en  plus  suspecté  ;  il 
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fui  déooDoé  pour  avoir  écrit  aux  officifir^  inuiiitifaux  une 
lettre  iocivique  au  nom  if^  membr^i;  ivk  difitripl,  qui  Ji'en 
avfttent  eu  aucune  eounai^aanee.  Le  citoyen  AJardel^ 
membre  du  di^rtement,  commissaire  ad  hoc,  vint  à  Saint* 
Aignan  procéder  à  une  enquête  ;  le  résultat  fui  la  Bntpemio» 
immédiate  de  ses  fwietions.  Leclert  traita  d^inquisitioo  cette 
décision  à  son  égard ,  accusant  son  compatriote  Pean ,  ami 
membre  du  déparlement ,  de  l'avoir  provoquée;  cette ae* 
eusatioD  était  dénuée  de  fondement  ;  les  légèretés  dû  cteoyen 
Leclert  fureùt  les  seules  causes  de  cette  meson,  ainsi  que 
cela  sera  démontré  dans  la  suite  de  cette  liistoire.  ▲  cette 
époque  Pean  était  absent,  il  avait  été  envoyé  à  Paris  ^  en 
quaHté  de  commissaire,  auprès  du  gouvernement»  daM  le 
but  d'obtenir  des  subsistances  dont  manqiNut  le  pays.  Vob^ 
jet  de  cette  mission  importante  le  retint  plus  de  qnîMO 
jours.  Pendant  son  séjour  dans  la  capitale,  il  y  cniLfto* 
sieurs  entrevues  entre  lui  et  le  célèbre  conventionnel  Gfà^ 
genre,  son  ami.  G*est  ici  le  cas  de  raconter  «imaBeeéile 
inédite  et  parttciilière  dont  le  respectable  Pen  a  ooal  fois 
garanti  la  vérité  : 

Un  jour  il  acccompagna  Grégoire  à  la  Convention  >ija* 
loux  d'assister  aux  séance3  alors  extrêmement  (tf^^^enses^ 
celles  qui  précédèrent  le  £ameux  34  mai  ;  Pean  en  sa  qualité 
de  suppléant  à  la  Convention,  jouissait  do  drint  d'étrs 
placé  à  côté  de  Grégoire,  Profondément  étonné  de.  la  dia-* 
leur,  de  l'aigreur  des  discussions,  de  la  fureur  de» deux 
partis  qui  divisaient  l'assemblée ,  et  qui  cependant  ettipro»* 
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taiept  le  môme  laqg^^ ,  celui  de  la  vertu  eldu  patrioiisme 
le  plus  ardent  »  il  interpella  Tillustre  député ,  son  voisin , 
sur  la  question  de  savoir  pour  laquelle  des  deux  fractions» 
la  Gircnde  ou  la  Montagne  f  un  vrai  républicain  doit  se 
prancmcer.  Grégoire  répondit,  en  montrant  la  droite: 
t  Ut  sont  les  hoçames  d'état,  des  vertus,  des  talents:  mais 
làe$t  la  contrer  révolution  déguisée.  »  Puis  se  tournaot  vers 
la  gauche  :  «  Ici  sont  les  hommes  forts ,  courageux  «  9uel- 
gurs  corromptis^  maisc*est  la  République.  9 
-T-  Pour  qui ètes-vous  donc?  repartit  le  suppléant. 
—  Pour  la  République,  advienne  que  pourra. 
La  méfiance  él^it  à  Tordre  du  jour;  la  conduite  détournée 
de  plusieurs  fonctionnaires  publics  l'avait  fait  naître  dans 
les  e^its  ;  le  maire  Buissonnier  et  les  municipaux  B^retbeau 
el  Bazouge,  déjà  suspendus  de  leurs  fonctions ,  furent  déû- 
oilivemept  destitués  par  le  départen^ent,  Un  prolétaire ,  le 
citoyen  Poisson  »  ancieoi  militaire ,  fut  élu  au  grade  de  c<^m- 
maiHiant  de  la  garde  nationale ,  c'était  un  choix  véritable- 
nvçpt^pulaire.  Usigoalason  entrée  en  fbnctipnspajr.  vouloir 
di$pe9iBer  du  service  de  la  garde  civique,  ceux  de$  défen- 
seurs de  la  Vendée  revenu^  depuis  peu  dans  leurs  fojrçrs; 
QUisi  le  district  s'étant  assuré  que  les  citoyens  Marié,  ByrlUt 
TréfiçMjix,  Charpentier,  faits  prisonniers  par  les  rebelles 
n'avaient  reparus  que  parcequ'ils  avaient  eu  le  boobevirde 
le^r  échapper  ^  que  ces  braves  avaient  besoin  de  repos  pour 
se  délasser. de  Içur  fatigues  après  tant  de  dangers,   le 
district,  dis-je ,  les  autorisa  à  rester  au  pays  el,  selon  leur 
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vœu,  à  faire  partie  de  la  garde  nationale  jusqu^à  nouTel 
ordre.  

Malgré  les  préoccupations  ded  guerres  civile  et  étrangère, 
le  peuple  n'en  était  pas  moins  attentif  à  toutes  les  particute- 
ritésdes  affaires  privées  ;  ce  qui  Toccopa  vivement  ce  fat  d'a- 
bord la  comparution  de  M.  Ducanet  à  la  barre  du  départe- 
ment. Ôiïiui  fit  subir  un  long  interrogatoire  et  il  nesatpatfse 
disculper  des  actes  d*incivisme  qu'on  Idi  reprochait.  Toutes 
fois  le  département  se  borna  à  improuver  sa  conduite»  loi 
défendit  de  sepermeitre  aucun  fait  cara'btèristique  des  sen- 
timents opposés  au  régime  actuel,  sous  peine  de  suspension 
ou'de  destitution  ,  comme  de  porter  le  nom  ée  Ducanet  à 
peine  d'être  dénotacé  aux  tribunaux.  Cette  décision  dépar- 
tementale, plus  sévère  dans  la  forme  que  dans  le  fMds, 
ne  satisfit  personne;  elle  blessa  Tamour^propre  anti^i^lé-' 
béïen  du  citoyen  Foucher,  en  même  temps  qu'elle  oontra*- 
rràil  les  vues  de  ceux  cpii  désiraient  sa  destitution. 

Une  pétition  du  ci-devant  Duc  à  la  municipalité  causa 
également  ime  grande  surprise;  elle  était  ainsi'  Mnçue  : 
«  Expose  le  citoyen  Paul-Marie-Victoire  de  Beauyilliers , 
propriétaire  en  la  ville  de  Saint-Aignan»  que  toujours 
porté  d'inclination  à  se  soumettre  à  la  loi  et  à  remplir  ta 
devoirs  d'un  vrai  citoyen ,  il  s'est  présenté  à  la  municipalité 
pour  y  prendre  communication  de  l'arrêté  du  département 
relatif  à  l'impôt  à  lever  sur  les  personnes  aisée? ,  et  que  par 
cette  communication  il  à  reconnu  qu'il  était  dans  le  cas  de 
Texception.  En  effet  depuis  deux  ans  ses  biens  sont  saisît 
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réellement  et  sont  touchés  par  un  séquestre  pour  être  distri- 
bués à  ses  créanciers  unis  en  direction  ;  que  sur  tous  ses 
revenus  il  ne  lui  en  a  été  assuré  pour  lui ,  sa  femme  et  ses 
trois  enfants  qu'une  somme  de  quatre  mille  livres  dont  il  ne 
jouit  pas ,  et  n'existe  depuis  ce  temps  que  des  secours  de  fia 
mère  ;  pourquoi  il  demande  à  être  déchargé  de  toute  espèce 
de  soumission  relative  à  l'emprunt  forcé.  »  Il  parait  qu'on 
fit  droit  à  la  requête;  car  le  nom  de  Beauvilliers  ne  se  trouve 
sur  aucun  rôle  de  l'emprunt  forcé  ;  mais  elle  révéla  une 
position  que  les  uns  ignoraient  alors  et  que  d'autres  s'obs- 
iinaient  à  ne  pas  croire  réelle. 

Ce  qui  flt  le  plus  d'impression  sur  les  esprits ,  ce  fut  la 
conduite  circonspecte  et  sévère  du  nouveau  procureur- 
syndic  Juchereau  :  par  la  nature  de  ses  fonctions ,  il  se  trou- 
vait nécessairement  obligé  de  sévir^  non*seolement  contre 
les  objets  du  culte,  mais  contre  ses  propres  ministres;  son 
flegme  et  son  sang-froid  dans  de  telles  exécutions  avaient 
quelque  chose  de  répugnant  pour  ceux-là  même  qui  les  ap- 
prouvaient; dans  le  fait,  cet  homme  avide  de  pouvoir , 
n'était  pas  à  sa  place  ;  lui  convenait- il,  à  lui ,  ancien  curé , 
ancien  doyen  du  chapitre,  de  requérir  révolutionnairement 
la  remise  des  vases  sacrés  des  églises ,  de  menacer  ceux  des 
prêtres  qui  tardaient  trop  à  les  en  dépouiller.  Était-ce 
jouer  un  rôle  séant  que  d'écrire  à  ses  anciens  confrères  une 
lettre  aussi  ridicule  que  celle-ci  :  «  On  vient  de  m'apprendre 
que  depuis  quelque  temps  vous  aviez  repris  votre  calotte j  vous 

o'jgnorez  pas  que  ces  reste  de  Tancien  costume  sont  abolis 
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et  prohibés  par  la  loi.  Vous  êtes  trop  bon  citoyen  pour  avoir 
en  intention  de  vous  y  soustraire.  Je  vous  préviens  que  œt 
oubli  de  votre  part  est  très  repréhensiMe  et  qne  je  serais 
obligé  de  vous  rappeler  h  la  loi  si  vous  persévériez  à  eu 
Bfégliger  TeiLécntion.  »  Bornons  là  nos  citations  poor  lemo» 
mest  ;  plusd*une  occasion  se  présentera  d'y  revenir  ;  le  rosé 
doyen  i^'est  pas  à  bont  de  rôle. 

Enfin ,  les  récits  des  victoires  signalées  des  armées  répaUi- 
caines,tant  sar  les  ennemis  intérieurs  qne  sur  ceux  del'ex- 
térienr,  ranimèrent  iesespéranees  des  patriotes  etdéooMtf- 
tèrent  leurs  adversaires.  On  arrivait  an  44  juillet ,  mais  ta 
célébration  de  cet  anniversaire  fut  réunie  à  celle  du  40  noàl 
snivant,  dans  le  dessin  de  ne  faire  qu'une  seule  poor  les  deox 
grandes  journées.  On  se  borna  cette  fois  à  la  proclamalîoD 
solennelle  de  Vacte  constitutionnel  du  24  juin  1793,  précédé 
de  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  et  do  citoyen  : 
constitution  démocratique  qui  n'exista  jamais  que  sor  fe 
papier. 

Le  soleil  du  10  août  ne  tarda  pas  à  luire  ;  je  ne  me  répé* 
terai  pas  en  faisant  (e  détail  circonstancié  de  la  fête  ;  elle 
fut  grande  et  solennelle  comme  les  précédentes ,  mais  bem- 
coop  plus  populaire.  Elle  offrit  la  manifestation  la  plos 
complète  de  la  grande  insurrection  de  1799  contre  la 
royauté;  c'était,  pour  me  servir  des  expressions  de  deox 
taislôrims  modernes ,  «  l'anniversaire  du  triomphe  du  peu- 
ple sur  te  principe  du  droit  dé  la  naissatice ,  et  Tinaogvratiofi 
du  principe  de  la  fraternité,  o  Après  les  fKtes  il  y  eut  wi 
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gratté  repas  civique  à  la  commune  ;  la  journée  se  termina, 
9^a  Fusage,  par  des  bals  champêtres ,  des  feux  de  joie  et 
des  illmninations.  Le  lendemain,  comme  toutes  les  gardes 
nalkmates  da  district  se  trouvaient  encore  réunies ,  on  pro- 
céda ft  Télection  des  chefs  snpérieurs;  le  citoyen  François 
Pean-Touret ,  père  de  l'administrateur  du  département, 
ancien  militaire ,  fat  élu  chef  de  légion  i  Tunanimité;  Louis- 
Jacques  Toucbard  ,  propriétaire  â  Montrîchard ,  adjudant - 
giâttéral  f  et  Rouet-Trinquart  de  Saint-Aignan ,  son  adjoint. 
Ces  choix  étaient  des  plus  populaires  ;  à  cette  époque  tous 
les  défensewrs  delà  Vendée  ;  de  retour  â  Saint-Aignan  par 
saite  de  licenciement,  avaient  puisé  â  l'armée  une  nouvelle 
énergie  républicaine  qu'ils  communiquèrent   de   proche 
eo  proche,  â  leurs  camarades  stationnaires ,  et  leur  in- 
fluence se  fit  sentir  dans  les  élections. 

le  tte  dois  pas  laisser  passer  cette  époque  du  10  août 
1798  sans  faire  mention  d  une  anecdote  toute  particulière 
fri  se  rattache  au  pays.  Tout  le  monde  politique  a  su  com- 
bien fat  grande  et  sollennelle  la  f6te  nationale  célébrée  à 
Paris  >  et  dont  le  célèbre  conyentionuel  David  fut  l'ordon- 
aaleiir.  Toutes  les  assemblées  primaires  de  la  France  y 
avaient  envoyé  leurs  députés.  Ceux  choisispar  celle  de  Saiot- 
Aigoan  forent  les  citoyens  Paul  Boncour^  employé  â  Tad- 
miniviration  du  district ,  et  Michel  Bigdict  »  ancien  maire 
royalîsle ,  dont  le  nom  a  figuré  si  tristement  dans  cette  his- 
toire. Ce  dernier  choix  était  un  non  sens  politique  :  Bigot 
était  Vennemi  déclaré  des  principes  de  la  révolution ,  de 
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ceux  surtout  proclamés  récemment  par  la  GoostitutioD  de 
1793  dont  il  allait  jurer  le  maintieD ,  au  nom  de  tout  ses 
concitoyens ,  on  craignait  de  fausses  démarches  de  sa  part; 
il  en  arriva  tout  autrement.  Ce  yiellard,  jusqu'alors  irrais- 
cible ,  opiniâtre ,  avait  été  tout-à-fait  retrempé  au  sein  de 
la  grande  famille  française  dans  cette  majestueuse  cérémo- 
nie ^  il  revint  tellement  enthousiaste  qu'il  pleurait  à  chau- 
des larmes  quand  il  racontait  les  merveilles  dont  il  avait 
été  témoin,  et  surtout  lorsqu'il  nous  disait  :  «  je  portais 
dans  une  main  une  pique ,  arme  de  la  liberté  contre  les 
tyrans;  dans  Tautre  une  branche  d'olivier,  symbole  de  la 
paix  et  de  l'union  fraternelle  entre  tous  les  départements 
de  la  république  une  et  indivisible*..  Un  seul  ruban  trico- 
lore, ajoutait-il,  suspendu  aux  deux  colonnes  du  Champs- 
de-Mars,  en  fermait  l'entrée;  le  peuple  Ta  respecté  «  nul 
n'a  osé  le  franchir,  ohJ  que  c'était  beau  !  et  il  répétait: 
oh  !  que  c'était  beau  !  »  Les  idées  de  Bigot  étaient  réellement 
et  singulièrement  modifiées  en  faveur  des  principes  démo- 
cratiques. Ce  fut  une  lueur  passagère;  bientôt  il  redevint 
aussi  aristocrate  que  jamais.  Cette  versatilité  chez,  les 
hommes  incapables  de  comprendre  les  nobles  convictions 
est  chose  plus  ordinaire  qu'on  ne  pense. 

Une  décision  municipale  dont  le  but  était  utile  et  sage, 
provoqua  tout  à  la  fois  un  acte  de  vandalisme  déplorable  et 
une  profanation  ridicule.  Depuis  long-temps  les  amis  des 
arts  réclamaient  à  grands  cris  la  suppression  d'une  longue 
galerie,  servant  de  tribune,  appelée /ufté,  pratiquée  entre  la 
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nef  elle  chœur  de  Téglise  collégiale»  et  dans  laquelle  on 
montait  au  bon  temps  des  chanoinesfpour  chanter  les  épi- 
ires,  les  évangiles  et  prêcher  les  fidèles  ;  ce  matériefassém- 
blage  de  pierres  sans  délicatesse  et  sans  goût,  masquait  tout 
le  ehœor  de  l'église  ;  malgré  les  plaintes  réitérées,  on  if  ayait 
{aniais  pu  obtenir  la  démolition  de  cette  masse  informe, 
le  chapitre  s*y  opposait;  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  ré- 
YoIotiOD  poar  l'entreprendre.  Le  32  août,  fut  ordonnée  et 
aussitôt  accomplie  cette  œuvre  de  destruction  ,  au  grand 
mécontentement  de  queliques  bonnes  flmes  dévotes  qui  criè^- 
rent  à  l'abomination  de  la  désolation.  L*acte  municipal  était 
motivé  sur  ce  que  le  }ubé  nuisait  à  la  vue  du  prêtre  célé- 
brant; mais  un  motif  plus  réel  quoique  secret,  déterminale 
vote,  celui  de  faire  construire  en  temps  opportun  Tautel  de 
la  déesse  de  la  Raison,  dont  on  parlait  déjà,  et  qui  plus  tard 
fut  édifié.  Au  mur  de  ee  jubé  se  trouvait  appliqué  un  christ 
de  bois  peint  en  noir,  attaché  sur  une  croix  de  forme  colos- 
sale ;  au  lieu  de  prendre  les  précautions  qu'indiquait  la 
prudence  pour  ne  pas  endommager  cette  vénérable  effigie 
dans  son  déplacement ,  on  prit  à  tâche  de  précipiter  bruta- 
lement sa  chute  sur  les  dalles  du  temple;  il  se  brisa.  Aussitôt 
on  vit,  chose  déplorable  !  des  personnes  d'âge  raisonnable 
se  ruerwr  l'innocent  emblème  et  l'abreuver  d'outrages  ;  il 
en  est  qui,  dans  l'excès  de  leur  délire,  s'écrièrent  en  piéti- 
nant sur  ce  cadavre  de  bois;  «  Si  tu  es  le  bon  Dieu,  relive- 
toi.  »  J'ai  vu  les  hommes  à  l'œuvre  ;  par  respect  pour  leurs 
descendans  je  ne  les  nommerai  pas  ;  mais  pour  peindre  di- 
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goement  leur  caractère,  je  dois  dire  que  deux  ans  plosiard» 
ils  furent  les  premiers  à  souscrire  pour  le  rétablisseaieBl 
des  choses  saintes  qu'ils  avaient  profanées,  sans  être  plis 
croyants  à  la  seconde  qu'à  la  première  époque. 
,  Les  mesures  extrêmes  contre  les  ennemis  extérîeiirs  él 
les  dangers  non  moins  grands  de  l'intérieur  décrétées  dans 
Tannée,  furent  mises  à  ex^ution  dans  le.mois  defleftem^ 
bre  \  on  procéda  à  la  levée  de  trois  cents  tnitte  boMOies; 
l'emprunt  forcé  sur  les  riches  s'exéenta,  il  produisit  à  StàM- 
Aignan  14,703  fr. ,  dont  douze  mille  francs  Tecsés  par 
AI.  Pierre  Auhrj  seul.  Des  comités  de  surveillance  fvnrcnt 
établis  dans  tous  les  cantons;  oeliii  de  Saint-Aignan  m 
composa  des  citoyens  Baudry ,  Jouaûtteau^Touret,  Dumée^ 
Jérôme  Vidal;  on  allait  entrer  dans  cette  période  si funesle 
de  la  terreur  ;  mais  ses  effets  ne  devaient  pas  être  sinistres  fc 
Saint-Aignan,  les  membres  du  comité  n'étaient  rien moins 
que  terribles. 


419^4194.  —  AN  II  DE  LA  RÉPUBUQUE. 
Notre  savant  compatriote,  Augustin  Thierry,  a  dit.*  <  La 
France  fut  ensanglantée ,  non  point  comme  en  le  prétend 
mal-à-propoSy  parce  que  les  philosophes  du  !ivin  siècle  s'èf 
taient  fait  entendre  au  peuple,  mais  parce  que  leitr  pbtlo^ 
semble  ne  ^'était  pas  rendue  populaire.  »  Cette  propcMtioa 
de  l'illustre  historien  est  complexe  par  rapport  à  la  réw- 
lution  française  ;  non  seulement  les  philosophes  du  dix* 
huitième  siècle,  les  sectateurs  de  1  école  voltairienne  sié* 
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geaot  à  la  CoDVcotion  Nalionale  sous  le  litre  de  girondins^ 
06  se  firent  pas  comprendre  du  peuple^  mais  leurs  discours^ 
lui  furent  antipathiques.  Le  peuple  cependant  comprit  p^^r- 
faitement  les  généreux  principes  de  Técole  de  Rousseau» 
développés  et  mis  en  pratique  pfir  les,  hommes  purs  de  la 
montagnet  il  les  seconda  même  de  toute  son  énergie;  et  si 
U  France  fut  ensanglantée  en  1793  et  n94,  leSipremiers 
buteurs  de  ces  drames  sangians  furent  ces  mêmes  hommes 
d*ét«t  bourgeois  dont  parlait  Grégoire  à  son  ami  Pean  qui, 
If»  premiers,  firent  décréta  le  fameux  tribunal  extraordir 
na^^  du  10  mars,  créé  tout  exprès  pour  se  défaire  des 
montagnards,  arme  terrible  qu'ils  essayèrent  maladroite- 
ment contre  un  de  leurs  coUègueSt  mais  qui  s'éebtppa  de 
leurs  mains  débiles  et  fut  tournée  contre  eux-mêmes.  Cette 
année,  fertile  en  évènenoeAs  révolutionnaires»  a  vu  se  dé- 
rouler le  grand  drame  de  la  démocratie,  seule  aux  prises 
avec  les  viles  passions  égoistes  liguées  contre  sa  proqitéf  ité 
naissante  ;  elle  Ta  vue  les  pulvériser  toutes  par  l'.audaoe  et 
l'énergie,  et  finir  par  succomber  sous  les  (rails  acér^  du 
cynisme  et  de  la  trahison.  i.a  petite  ville  de  Saint^Aignan 
a  noblement  fourni  soo  contingent  dan^  celte  grande  entre- 
prise; les  faits  suivants  vont  en  offrir  la  preuve  la  plus  in- 
^)ODtestatble. 

La  première  opération  4u  cor(>s  municipal  fut  la  réceipr 
%ioa,  en  séance  publique,  de  trois  personnages  s'aiHionçant 
Revêtus  de  pouvoirs  auprès  de  lui  ;  ces  pouvoirs  coqstataient 
^ue  les  citoyens  Moulin»  Couteau  et  Poncbard,  délégués  du 
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comité  de  salut  public  de  Blois,  et  Yelu,  désigné  par  la  sociôlé 
populaire  de  la  même  ville,  avaient  mission  expresse  de 
surveiller  l'envoi  du  contingent  en  grains  à  fournir  par 
Saint- Aignan  aux  communes  du  département  qui  en  man- 
c^uaient,  et  surtout  d'employer  tous  les  moyens  possibles 
à  l'effet  de  raviver  l'esprit  public  engourdi  des  habitants  ; 
ces  commissaires  de  nouvelle  espèce  étaient  coiffés  d'un 
bonnet  rouge;  ils  se  rendirent  le  soir  à  la  société  populaire 
où ,  après  avoir  péroré  contre  le  modérantisme  qui,  selon 
eux  ,  infestait  le  pays ,  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  reconnaî- 
traient pour  vrais  républicains  que  ceux  qui  porteraient  le 
bonnet  de  la  liberté  et  s'appelleraient  solides  mâtins ,  at- 
tendu que  le  mâtin  étant  le  type  de  la  fidélité ,  ce  nom  de- 
vait être  porté  par  quiconque  était  fidèle  à  la  république. 
Ces  innovations  burlesques  dans  le  costume  et  le  langage  j 
répugnèrent  au  plus  grand  nombre,  cependant  dès  le  len- 
demain beaucoup  de  personnes ,  voire  même  des  femmes , 
étaient  affublées  du  bonnet  rouge  ;  mais  malgré  tous  les 
hurlements  ciniques  des  mâtins  blaisois ,  leur  proposition 
de  ravaler  l'espèce  humaine,  par  un  si  étrange  abaissement, 
révolta  tout  le  monde,  et  la  rumeur  qu'ils  excitèrent  parmi 
le  peuple  les  força  bientôt  de  déguerpir. 

Une  opération  de  la  plus  haute  importance  occupa  les 
autorités:  une  assemblée  générale  de  citoyens  fat  convo- 
quée dans  le  but  de  mettre  à  exécution  la  loi  du  23  aoât, 
ordonnant  que  jusqu'au  moment  où  les  ennemis  auront  été 
chassés  do  territoire  de  la  république,  tous  les  Français 
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soDt  en  réquisition  permanente  pour  le  service  des  armées, 
lors  de  la  proclamation  de  Tarticie  onze  de  cette  loi,  por* 
tant  que  le  bataillon  de  chaque  district  aurait  une  bannière 
arec  cette  inscription  :  <t  Le  peuple  français  debout  contre 
h$  tyrans^  x>  la  foule  observa  un  majestueux  silence ,  bien- 
tdt  interrompu  par  des  cris  de  vive  la  république  l  à  bas  les 
tyrans  1  Trois  dépêches  de  Tours  et  de  Saint-Galais  annon- 
cèrent en  même  temps  les  victoires  remportées  sur  les  re- 
loues à  La  Flèche  et  au  Mans;  les  cœurs  s'ouvrirent  à 
l'espérance  ;  mais  il  ne  sufBsait  pas  d'enrégimenter  sans 
cesse  des  soldats,  il  fallait  pourvoir  à  Tarmement,  à  Téquipe- 
ment ,  même  à  l'entretien  et  à  la  nourriture  temporaires  ; 
après  les  dons  patriotiques  la  seule  voie  était  la  réquisition 
sar  les  riches;  elles  produisirent  draps  »  cuirç ,  fers ,  grains 
et  avoines.  Les  requisitionnaires  furent  logés  gratuitement 
chez  lés  citoyens  qui  furent  tenus  de  délivrer  leurs  fusils 
pour  te  service  des  armées  ;  on  fit  ve^ir  des  grains  de  Yen- 
ddme  et  de  Mer;  les  citoyens  Ghevallier-Bernardeau  et  Yi-^ 
bert  avaient  été  nommés  commissaires  pour  l'acquisition  et 
le  transport.  On  frappa  une  réquisition  de  dix  chevaux 
d'artillerie  chez  les  propriétaires  et  l'on  ordonna  la  descente 
de  cinq  cloches  sur  les  six  de  l'ancienne  collégiale  pour  être 
indues  en  canons.  L'emprunt  forcé  et  les  dons  patriotiques 
suflBsaient  à  ces  dépenses;  deux  autres  commissaires,  les 
citoyens  Pioche  et  Ricard  se  rendirent  à  Blois  pour  hâter  la 
confection  des  objets  d'équipement.  Le  ^èle  qu'on  déployait 
^lors  était  infatigable;  on  en  jugera  par  la  citation  suivante 
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d'une  lettre  da  citoyeo  Pioche  que  j*ai  sous  les  yeux  :  «  Au- 
jourd*htii  nous  venons  de  recevoir  1300  paires  de  bas  ;  600 
guêtres  blanebes ,  600  noires,  600  gibernes,  600  bau4rier8| 
600  sacs  de  peau  et  600  chapeaux.  Ces  divers  objets  onl^ 
été  remis  sur-le*champ  entre  les  mains  de  radminisCrfiioii^ 
milHaire  qui  nous  en  a  donné  reconnaissance...  Nous  cspè*^ 
rons  recevoir  demain  les  habits  et  culottes  portés  sur  no^ 
notes.  Quant  aux  chemises ,  on  nous  offre  de  la  toile  et  de^ 
ouvriers  pour  les  manufacturer  en  huit  à  dix  Jours  ;  les  ba^-* 
taillons  des  districts  ont  reçu  des  bonnets  de  police:  il  «ers. 
convenable  de  n'en  pas  priver  le  nôtre ,  ce  qui  aagOMii— 
tera  encore  le  petit  équipement.  «^ 

La  surveillance  s'exerçait^or  tout;  on  alla  jusqu'à  or*-' 
donner  la  suppression  de  la  fobricatioo  du  pain  béni ,  al^ 
tendu  t  «  fu'îl  eamommait  la  fleur  des  farine  t. ioCa  AU  aussi 
dans  ce  t^nps  que  le  citoyen  Jean  Leroy ^  administrateur 
du  district ,  se  présenta  devant  TofScier  public  tenant  Isi 
regiMres  de  l'état  civil,  requérant  la  substitofion  du  bmi 
£otfe  à  celui  de  Le  Roi  qui  rêfugne  à  toiU  bon  Françm$ 
puisque  les  rois  sont  exéerés. 

Tant  de  résolutions  vigoure«ses ,  tant  d'évènementa  plus 
ou  moins  graves ,  n'empêchèrent  pas  les  autorités^  d'àceoni 
avec  la  p<^ulation  tout  entière ,  de  s'occuper  actimneot 
des  préparatifs  d'une  fête  extraordinaire^  et  ^minemmest 
populaire ,  celle  du  brûkment  des  titres  féode&u».  Depmislt 
premier  fonctionnaire  public  jusqu'au  plus  obscur  citogreo, 
tout  le  monde  voulut  y  ooneourir;  jamais  plus  grarnd  appa- 
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reil  ne  s'éiait  vu  ;  le  procè&^verbal  de  eettecérémoBîe ,  écrit 
dans  un  style  pur ,  éléganl  et  fleuri  qui  se  rencontre  rare- 
ment sur  les  registres  mnnieipaux  »  décrit  bien  fidèlonent 
ks  scènes  et  cette  fdte  curieuse  ;  il  est  dà  à  la  plume  du  euré 
Kocfae,-  c'était  eucore  le  temps  du  style  admiratif  ;  Télo- 
t  aurait  de  nos  jtmrs  un  autre  caractère.  Je  cite  : 


frocèM-'Verbal  de  la  fête  du  brùlemenl  des  titres  féodaux  et  de  la 
plantation  d'un  arbre  vivant  de  la  liberté^célébréeàSaint-Aignan, 
département  de  Loir-et-Cher^  le  de  brumaire  l'an  deux  de  la 
répiû}Uque  une  et  indivisible. 

«  L'astre  du  jour^  contre  toute  espérance,  s'élève  radieux 
et  semble ,  par  sa  présence  ;  vouloir  participer  aux  trans- 
ports de  notre  vive  allégresse;  déjà  tous  les  patriotes  sont 
debout  et  disposent  avec  ardeur  les  préparatifs  de  la  fête  ; 
les  corps  administratifs ,  la  garde  nalionale  accompagnée 
de  la  musique  guerrière  »  vont  chercher  le  fameux  Gabriel 
Friderand  (volontaire  de  4T92)  revenu  de  l'armée  toul  mu- 
tilé, ce  brave  citoyen  qui  donnera  à  la  cérémonie  autant 
d*éclat  qu'il  en  recevra. 

»  Le  cortège  rendu  à  la  municipalité,  les  citoyens  et  ci- 
toyennes s'y  rendenten  masse  et  tout  partavec  ordre.  D/abord 
00  détachement  de  la  garde  nationale  ;  suivent  les  bustes 
de  Harat,  Lepelletier,  Voltaire  et  Bousseau ,  «t  au  milieu  le 
champion  de  la  Yendéa;  républicains,  arrêtez,  et  contem- 
plez ce  groupe  inmiortell  Voyez  les  martyrs  de  la  liberté! 
apprenez  ce  4|u11  en  coûte  pour  la  conquérir  et  qu'elle  perte 
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immense  vous  feriez  si  tous  ne  savez  pas  la  conserver: 
voyez  cette  victime  vivante  appuyée  sur  des  béquilles  ;  bé-* 
quilles  respectables  !  vous  valez  à  celui  que  vous  soutenez: 
les  plus  beaux  litres  I  titres  infiniment  préférables  à  ce  ra- 
mas de  perchemins ,  à  ces  viles  cordons  dont  se  décoraient 
jadis  des  esclaves  et  qui  vont  devenir  la  proie  des  flam- 
mes. Illustre  Fridefond ,  recois  nos  hommages  I  ton  corps 
est  cicatrisé,  mutilé  ;  mais  ton  âme  est  entière  ;  elle  brûle 
toujours  de  l'ardeur  des  combats  ;  ton  désespoir  est  de  ne 
pouvoir  plus  enfoncer  ces  escadrons  que  naguëres  tu  rom- 
pais  avec  tant  de  gloire  et,  second  La  BrétêchC;  reçois  la 
palme  civique. 

»  Les  corps  administratifs  viennent  après ,  afin  d'avoir 
toujours  devant  les  yeux  leurs  modèles  ;  derrière  est  un  ta- 
bleau aussi  ridicule»  aussi  vil  que  celui  qui  le  précède  est  su- 
blime; c'est  un  charriot  attelé  de  trois  ânes  chargés  de  mao* 
nequins  dont  les  originaux  à  jamais  détruits  faisaient  tons 
les  malheurs  de  la  France  et  qui  portent  devant  eux  Tins- 
criplion  de  leurs  forfaits. 

»  Arrive  ensuite  la  société  populaire  qui  pourrait  dire 
en  montrant  cet  infâme  charriôt  :  ce  sont  là  nos  trophées  ; 
c'est  nous  qui,  par  notre  surveillance  et  notre  patriotisme, 
avons  abattu  ces  têtes  tyranniques  ;~  après  est  une  centaine 
de  jeunes  citoyennes  affiliées  à  cette  même  société  ;  la  blan- 
cheur de  leurs  vêtements  relevés  par  l'édat  du  ruban  trico^ 
lore  est  le  symbole  de  la  pureté  de  leur  âme  et  de  leur  patrio- 
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lîsme;  elles  tienDent  toutes  à  la  main  une  branche  de  laurier 
pour  en  décorer  les  défenseurs  de  la  Pairie. 

»  La  garde  nationale  fermait  cette  marche  comme  la  pro- 
tectrice de  tous  le  citoyens.  Tout  le  cortège  s'avance  vers 
Tautel  de  la  Patrie  pour  lui  rendre  ses  respectueux  hom- 
mages; après  plusieurs  tours  Ton  prend  le  chemin  qui 
conduit  au  feu  de  joie  où  sont  entassés  tous  les  titres  de  la 
Modalité.  Pendant  le  trajet  Tair  retentit  continuellement 
de  sons  patriotiques.  Enfin  l'on  arriva  au  terme  désiré  : 
Ton  fait  avancer  Taltelage  immonde  ;  chaque  citoyen  se  foit 
gloire  de  prendre  ces  viles  mannequins  et  les  place  sur  le 
bûcher.  Gomme  il  était  par  gradins ,  on  a  la  politesse  de 
déférer  les  honneurs  au  ci-devant  Gapet  et  à  sa  femme  ;  le 
chancelier,  les  suppôts  de  l'ancienne  justice  et  les  conseil- 
lers d'état  figuraient  au  second  rang. 

»  Ensuite  le  procureur-syndic,  Juchereau,  fait  un  dis- 
cours qui  y  par  ses  idées  grandes  et  vraies,  répand  dans  tous 
les  cœurs  le  feu  sacré  du  patriotisme. 

»  Le  président  de  la  société ,  Pioche ,  ne  pérore  qu'un 
instant  ;  mais  c'est  de  la  manière  la  plus  énergique;  tel  que 
la  foudre  qui  gronde  par  un  éclat  et  fait  les  plus  grands 
ravages,  tel  est  dans  ce  moment  le  langage  de  l'orateur. 
Son  style  menaçant  et  destructeur  voudrait  dévorer  tout 
eequi  pourait  nous  rappeler  notre  ancien  esclavage. 

»  L'action  suit  de  près  le  désir  ;  ^rmé  d'une  torche  il  met 
le  feu  au  bûcher.  Bientôt  la  flamme  l'environne  de  toutes 
parts  et  les  lambeaux,  élevés  avec  rapidité  dans  les  airs. 
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vont  porter  jusqu'aux  cieux  le  témoigBage  de  leur  ntent. 
C'est  alors  que  les  cris  de  rive  la  république  sont  mille  «t 
et  mille  fois  répétés  ;  on  abandonne  ce  monceau  de  candres 
pour  le  rendre  le  jouet  des  rentSt  et  Ton  s'aTanœ  dans  te 
même  ordre  il  Tautei  de  la  Patrie  ;  le  président  de  la  sodélè 
fait  réloge  de  Marat.  Dans  ce  discours  les  vertes  et  le  g4nte 
de  ce  fler  républicain  sont  mis  au  grand  jour  ^  si  la  calomnie 
avec  ses  noirs  pinceaux  a  pu  jeter  sur  la  réputation  de  es 
grand  bomme  un  voile  impostenr,  la  vérité  saura  le  dé» 
cinrerv 

»  Après  cette  oraison  fun^Mre,  plusieurs  cboNirs  de  jenncs 
oiloyenDes  chantent  des  bymnes  patriotiques,  et  le  préMent, 
pour  lerminer  cette  partie  de  la  fête,  prononce  le  serment 
de  twre  Ubr$s  ou  mourir ^  que  tout  le  monde  répète  avec 
le  plus  vif  enthousiasme. 

tt  Succède  un  repas  patriotique  composé  de  six  oefnU  per^ 
sotmeê^  tant  citoyens  que  citoyennes  ;  la  sainte  égalité  eil 
la  déesse  du  festin.  Dans  Tancien  régime  on  aurait  dit: 
ce  tout  est  confondu.  «  Dans  ce  moment  tout  est  à  sa  place 
et  chaque  citoyen  jouit  de  ses  droits.  L'amitié  et  la  coneovde 
sont  anx  côtés  de  l'égalité  qui  font  circnler  dans  ton»  Iss 
cœurs  leur  bénigne  influence.  Le  langage  correspond  à  CiS 
douces  vertus  et  le  ian  cérémonial  est  absolument  banniv 

»  Ck>mme  ce  jour  est  eonsacré  à  tous  les  plaisirs  v  4a  dasMi 
est  attendue  avec  impatience  ;  en  un  clin-d*Qdil  les  taMes  sont 
enlevées,  la  musique  se  lait  entendre  et  tonte  la  jeunesse 
est  en  mouvement.  Le  soir  tout  est  illuminé,  les  raes  sont 
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garmM  de  tables  autour  desquelles  les  citoyens  et  citoyennes 
réunis  se  lîTrent  à  la  joie  la  plus  vive  ;  cette  fôte  enfin  se 
fermioe,  mais  les  engagements  que  Ton  y  a  contractés  se^ 
root  éternels. 

•  Signé  :  Faucher j  Guemrd^lHicheL  Guêrard^  médecin; 
Imarêm^  Jouannemt  Baudu^  Chapon,  offieierê  mitnici'^ 
ftm»;  CaUêt ,  prœweur  de  la  cmmune  et  Bri$$ony  $ecré* 
taire.  » 

Trois  événements  particuliers ,  plus  ou  moins  intéres- 
Miflif  suooédërent  immédiatement!  cette  fôte;  Je  vais  les 
rapporter  successivement^ 

Le  chapitre  précédent  a  fait  menlioii  de  la  suspicion 
qu'avaient  feit  nattrê  les  allnres  peu  démocratiques  du  ci- 
toyen Lcclert  et  de  Tinformation  Estite  sar  la  ccmduite  mys- 
térieuse par  le  citoyen  A1ardet\  délégué  par  ie  département  ; 
««ait que  l'enquête  ne  produisit  aucun résaltàt défavo- 
rable ç  mais  Tamour-propre  blessé  de  Leclert  et  son  tem- 
péraniè^t  particulier  qui  enCacsait  «a  homme  essentiene- 
nest  censeur  et  écrivassier ,  né  lui  permettait  pas  de  rester 
tranquille  ;  il  s'agita  de  plus  belle ,  cria  à  l'injustice  contre 
tout  le  monde  et  prétendit  être  plus  républicain  que  per- 
sonne, Ikmtefois,  craignant  de  s'être  compromis  par  de 
hiinM  dêttiarches  et  pour  en  prévenir  les  fâcheux  effets , 
il  écrivit  au  citoyen  Pean  à  Blois,  la  lettre  suivante: 
(textuelle). 

«  €Koyen ,  pendant  ^ton  séjour  à  Saint- Aignan  »  j'étais 
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absent^  si  j^eusse  pu  le  voir  je  laurais  fait  pour  m'expUquer 
avec  toi  et  te  demander  tes  raisons  àeVinimitié  que  l'on  m'a 
assuré  que  tu  m'avais  vouée ,  par  rapport  à  la  chose  publi- 
que. Je  n'ai  mérité  aucun  reproche  fondé.  Si  tu  m'as  soup- 
çonné, tu  as  mal  connu  mes  sentiments;  mon  désir  et  mon 
intérêt  sont  que  la  révolution  tienne  et  prospère  ;  je  pourrais 
t'en  convaincre  par  de  bonnes  raisons.  Si  Ton  m'a  desservi 
auprès  de  toi ,  ce  sont  peut-être  des  ennemis  communs  que 
tu  aurais  cru  trop  facilement;  veux-tu  me  dire  ce  qui  t'a 
fâché  et  ce  qui  te  fâche?  Je  te  crois  assez  de  justice-  pour 
me  la  rendre  ;  je  ne  te  demande  point  de  grâce  »  mais  rçiids- 
moi  justice.  Si  tu  m'as  fait  du  mal  étant  dans  l'erreur  je  ne 
t'en  fais  plus  un  crime  ;  si  tu  yeux  me  répondre  tu  me  feras 
plaisir.  Je  t'écris  en  républicain  et  je  saurai  te  prouver  que 
je  le  suis.  Leclert.  Ce  9®  de  la  2^  décade  du  deuxième  mois 
de  la  république  une  et  indivisible.  » 

Mon  ami  Pean  m'a  toujours  dit  avoir  répondu  au  citoyen 
Leclert  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Je  ne  t'ai  fait  aucun 
mal  et  n'ai  point  d'inimitié  contre  toi  ;  tu  te  repais  d'imagi- 
nations creuses,  voilà  ton  défaut.  Sois  aussi  ûranGhement 
républicain  jjue  tu  me  le  témoigne  dans  ta  lettre,  nous  ne 
cesserons  jamais  d'être  amis.  Je  te  salue  fraternellement.  » 
On  verra  plus  tard  quel  cas  Leclert  fera  de  ces  conseil8  et 
si  le'membre  du  département  usera  de  son  influence  pour 
lui  nuire.  > 

On  se  souvient  du  prêtre  Buissonnier ,  maire  d'abord  sus- 
pendu de  ses  fonctions ,  puis  destitué  et  plus  tar4  empri- 
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sopoé;  il  supportait  depuis  trç^  iQois  les  ^igqaurs,  de-la 
c^fj^vité  dans  la  maisoo  de  détçpUpn  d^s  ^^acie^y^çarméliles 
h,BlQi^9  \Qf9qw  le  comité  central  et  .réiHulMUQmiWfre  du 
4^r|9m9Pt  s-ooeupa  de  son  aort.  ^a.  epNuit^:  politique 
itant  à  tion  droit  suspectée,  accusé  ^'laiUeajrii  (W.  4ir<^s 
oontveH^volntioniiaire,  il  ne  paraissait  gu^e^  facile  de  l'ab- 
8oi|dr0.;  cepQQdapt  le  comité  décida  quQ  lors  du  dolitf  :il  ne 
joDiwili  pi^  d^  toutes  ses  facuUà» morales;  qu'il  avait  éonué 
4^  preuve^  d*ua  véritable  repentir ,  qu'enfin  sll  avait  eu 
def  ^>rts  ils  étaient  suffisamm^t  ^ac^  »  ^a  Jibert^  fut  im-' 
«édlAtemeot  ordonna.  Or ,  qui  provoqua  et  (^tint  cet,  acte 
de  m94^Ation  ai  dç  générosité?  Le  citoyen  Peanque  Buis- 
lonniere  et  ses  semblable^  ne  cessaiç^nt  d^  dénigrer  nfijKui- 
vapt  encore  faire  pis.  .,[•         .    ,     ;    i.  , 

Vers  Q^tte  époque  un  spectacle  aussi  extraordinaire  que 
curieux  et  que  les  circonstances  rendaieiU  p)us  intéressant, 
s'offrit 4  )p  société  populaire  ;  le  citoyen  Lambcirt,  curé  de 
lft(eoDununedeMareuil,  près  Saipt^Aignan  i  vint  annoncer 
4  fîette  société  qu'il  allait  inceissawnent.  cootracter  une 
union  eo^jag»le  avec  la  ûl|e  .Madeleine  ^Mauvy  qua  des 
fri)Mgi$  6ar/&af^,qiiaiifiai6nt  de  dom^iqpe^^et  qu'il  consi-* 
défait  depuiç.de  longues  années  comme,  ^o/iaîd^  lie  maiêOH 
et  .sa  fitle  ewnpagne.  Ilinyitfiit  tons  le^  citoyens  et  nitoyen»- 
n^  ^amïB  au^ne  distinction  à  vouloir  i>îen  assister  â  la  eé-^ 
rémonio  purement  civile  et  à  tontes  les  réjouissances  quinân 
seront  la  suite ,  faisant  observer  quâ  l'o^ecasion  de  cette 
<2%tiA8  de  ration,  le  citoyen  Ghesnou;  propriétaire  à  Ma- 

19 
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reuii,  mettait  à  sa  disposition  toutes  les  dépendances  ieààn 
ci^devant  château^  ei  que  tous  ceux  qui  lui  feraient  la  faveil^ 
de  venir  jf  auraient  leurs  entréest  et  participeraient  à  tou»  I^ 
diveriissements  qu'il  se  proposait  de  donner  pour  céléMëé' 
digMment  cette  union.  ''' 

Quand  Lambert  eut  cessé  dé  f)arler,  un  tonnerrer  d'iap-- 
pkiudissements  éclata  à  cette  dédàratioil ;  on  s'écria: 
a  Noès  irons  tous  !  vive  Lambert  I  vive  les  prêtres  mariés  f 
le  président  lui  donna  Taccolade  fraternelle  et  Tassàra  qiîe 
tous  les  bons  citoyens  se  feraient  un  vrai  plaisir  dé  répondre 
à  son  invitation  en  plus  gratid  nombre  possible.  La  société 
ne  se  borna  j^as  è  ces  assurances ,  elle  députdf  les  deùt  d^ 
toy€tanes  Rouet-Tritiquart  et  Contant  pour  la  repi^ésentér 
spécialement  auprès  de  Tépousée,  et  quelques  jours  après; 
Tune  des  icommissaires  fit  à  la  tribune  létapport  dé  leur 
mission,  qui  égaya  beaucoup  rauditoire.         •     *         '  • 

Le  jour»  désigné,  le  demi-myriaftiètt^é'  de  clieiliid  qoi  sé-^ 
pare  Mareuil  de  Saint-Aignan était  éouvert  de  peuple^j  tôiië 
péie-nràle,  à  pied,  à  cbeval»  en  vicrittfre  ;  boiif^mes,  femmësy 
vieillards»  enfants,  tous  porUiiemt  des  rameaux  verts^^fes 
éeno:  sexes  étaient  déieorés  de  la  cocarde itrfcolôre  et  cHànM 
taient  des  hymnes  palfiotiqnéîs^nîotammént  sur  lé  màriégè 
des  prêtres  :  les  voyageurs  étraiigérs^ètaiénl{orcés  de  partP 
ripera  cettejoiecommune*  Enfin  ôettefoutealhrivéeau  terme 
désiré,  aprèfr  avoir  assisté  au  mariage  civil  ei  religieux  (ce 
dernier  acte  ejtébrè  parle  citoyen  Dnbter^  curé  de  Poùillé), 
fut  admise  toulMéntière  à  un  festin  cfe/impôtre  où  présîtfè«> 
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rent  rabôndance  et  la  joie,  i%  défaut  de  kixe  et  d'appareil  ; 
los  daDses  et  les  illumiraioatiofift  durèrent  toute  la  nuit. 

ReveooQB  maintenant  aux  afliaires  sérieusea. 

C*ëtaitnne  rude  tâche  à  remplir  que  celle  d'administra- 
leur  en  Tan  â  de  la  république  ;  les  qualités  indispensables 
exigées  du  fonctionnaire  public  étaient  la  vigilance,  la  fer- 
metéy  le  courage; soldat  sur  la  brèche,  il  devait,  non  seule- 
ment surveiller  les  traîtres  >  mais  aiguillonner  les  indiflè* 
TentSi  race  de  frelons  dont  la  seule  jouissance  est  de  s'en* 
graisser  de  lasubstaqce  de  ses^mblables.  Quoique  veillant 
jour  et  nuit  dans  l'intérêt  de  la  chose  publique,  on  le  sur- 
veillait, on  le  suspectait  lui-même,  la  défiance  était  à  l'or- 
dre du  jour;  Tépoque  des  révolutions  n'est-elle  pas  celle  des 
apostasies?  D'ailleurs  le  fameux  comité  de  salut  public  de 
la  Convention  venait  de  formuler  etd'adresser  aux  dépar- 
tements son  formidable  Critérium  du  cinq  nivôse: 

((  Los  législateurs  ont  refondu  la  statue  de  la  loi,  pour  lui 
imprimer  les  forces  révolutionnaires;.  .  jusqu'ici  on  a  épuré 
les  hommes,  il  reste  à  épurer  les  nhosos  ;...  tes.  hommes  ne 
sont  rteni  la  Patrie  seule  est  tout,  elle  commande, obéissez... 
Votre  sphère  est  déterminée ,  parcourez-lâ  religieusement/ 
hor$  de  là  uu  abîme  est  ouvert  où  tombent  ceux  qui  recnlent 
ou  ;^ipréeipit^nt.  »  .     ,  ;  ^^ 

Ce  «aâle  et  vigoureux  langage»  nnrodèle  de  précision,  péné- 
tra les  cœurs  d'un  sentiment  nouveau  ;  les  magistrats  du 
peuple  ressentirent  une  sainte  énergie;  républicaine,  ils  en- 
fantèrent de  nouveaux  prodiges;  ceu\  de  Saint  Aignan  ne 


29t  HISTOIRE      .; 

furent  fàè  leâ  deraiers  qu'entraîna  U  farce  impulsive,  nous 
alloos  les  voir  h  rœuvret  aiialj^sonà:    : 

Tous  ceux  qui  possédaient  des  matières  de  plombt  cuî? re» 
él^in,  fer»  acier  et  fonte  soot  tenos.  de  le  déclarer  à  la  mu- 
nieipalité ,  pour  être  immédiatement  à  la  disposition  du 
gouvernement. 

II  s'opère  une  réquisition  de  700  qiiiniaux  de  foin  pour 
le  service  des  armées.    . 

On  afflclie  et  on:  publie  dans  toutes  les  communes  use 
proclamation  du  représentait  duLpeuple^^GuimlberteaQ,  en 
mission  extraordinaire  à  WoiS;  sur  les  dangers  de  la  Patrie, 
portant  invitation  d'aller  au  .secours  de  nos  frères  ipkl  m 
battent  dans  la  Vendée  contre  les  rébelles  ;  un  ordre  lilté- 
rieur  de  ce  représentant  ordonne  la  permaiieilce?  Plnsieuii 
commissaires  sont  envois  partout  à  Véflbt  xle  prOvoqour  ta 
levée  en  masse,  de  se  tenir  sur  lé  pied  4b  guiorre  avec  araws 
et  bagages;  chaque  individu  devra  se  munirëèif^tre  li- 
vces  depaîn. 

'  Les  cercueîis  de  plomb  sont  enlevés,  notammeoteen 
renfermant  lèsrestesdes  ci-duvànt  ducs  de  Saint-Aigoan  et 
leurs  famiHes,  au  nombre  de  quinze;  ces  cadavres  lont 
brùlés^ians  la  cbaux  Vifve  et  tes  plombs  oonvérUs  en  lingots. 

Les  logements  et  les  vivres  sont  fournis  sans  déMmparer 
aux  soldats  deia^einlère  et  de  ta  secoiide  téquisUkm  qui 
passent  lournellement  pour  sê'rendre  aux:  armées. 

11  est  fait  une  réquisition  de  draps  chez  les  Cftbrièants 
pour  rhabilleroent  et  le  campethent  des  troopes.- 
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LesçordOQQierflifionlégAlemeDt  (eous de  confectionner  des 
souliers  réplaméç  en  toute  bâte  par  Gnimberteau,  Teprésen- 
laot  du  pçvj^le.       =,  .     ' 

I^  ^eçoors  sont  distribués  à  tous  les  (>ères  des  défenseurs 
de  la  Patrie  dans  le  besoin. 

Qll^;Cpi»ft«Ae  la. quantitéde  salpêtre  confectionnée  dans  les 
salptoeries.  :         .  ... 

Enfin  oo  procède  à  une  jaouirelle  composition  du  comité 
de  mryeUlAuoe;  ses  membres  sont  au  nombre  de  sept,  sa- 
voir; l?s  ci]U)yeo3  SiWain  A^ty^  Lxirieax,  Bouvard.  Bes- 
choiirT<>Ufet ,  BelliQSPHt  ^  Gbevallier-rPerreau  et  Auger  ; 
oa  leur  donne  quatre  adjeintS;  les  citoyens  Binet,  Garason- 
neti  Blondeau  et  Yédal-Lauron.  Ce  comité  s'installa  à  Té- 
gliae^jdans  la  chamelle  dite  Notre^Dame-dês-Miraeles.  Si  par 
rinspiratiôii  diyme  du  lieu,  ce  comité  avait  po  «e  faire  con- 
oMtor  le  pouvoir  :de  faireàsoD  tour  des  miracles  en  son 
nam,  te  «meilleur,  sans  «oalredit,  eût  été  de  transformer 
toUt^M^oup  Jes  partisans  secrets  àe  la  monarebie  en  répu- 
UîciîDa  sincères  ;  mais  ce  don  de  la  grâce  d'en  tiaut  n'étant 
point  dans  leurs  ;  altrikutions^  ils  se  'bornèrent  à  celles  qui 
leqr  âtaient  impérieMemout  assignées  et  firent  arrêter  les 
persoAQes  déclarées  suspectes  ;  c'est  letaUéau  le  plus  aflli- 
geani  de  notre  blâtoire;  mais  grâce  â  Dieu^ullement  taché 
de-sang^^ 

On  connaît  la  loi  da  iJ7  septembr-e  4793,  qui  ordonnait 
l'arrestation  de  tous  les  individus  suspects :désignés  sous  six 
cabigniies  ;  il  appartenait  à.  ce  comité  d'en  suivre  IVxécu- 
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lioii  dans  rarrondissemehl  do  district;  on  lui  adjoigoit  dif- 
férentes notabilités  patriotiques  de  l'époque,  et  le  17  frimaire 
an  2  il  se  mit  à  l'œuvre.  Le  procès-verbal  de  cet  acte  de  ri- 
gueiu",  écrit  survne  simple  feuillt»  volante,  est  rédigé  en  ces 
termes:  -     • 

'  a  Nous,  commfissaires  n(Mnuiés  par  le  comité  central  du 
département  de  Loir-et-Cher,  réunis  au  comité  de  siirveil^ 
lance  du  district  et  assisté  des  meilleurs  patriotes  reconnus, 
ayons  arrêté  que  le  comoiandant  de  la  garde  natiouàle  de 
SafOt-Aignao  serait  requis  de  faire  conduire  sous  boàne  et 
sûr<^gardei  en!  la 'maison  des  ci-devant  Bernardines;  choi- 
sie pour  maison  ë'arrfit,  les  dtDjeos  ci  après  dénommés, 
savoir:  •  .;.-  :  ^  -  "    ..■'.• 

a  l"*  Aucœur,  de  la  Sandrinièrey  cultivateur;— 2*  Beau  , 
maire  de  ÇpufiEy;— S^»  Bardon  ,  de  Thezée;— i"»  Chdet,:de 
Montrîchard  ;— &°  Dauvjergues ,  de  Meùnes;-^6**  Gaateler, 
ci-d^yant  bailli  ;rr^7*Pean-Boueher  etsa  femme  ;'^^  veuve 
Àucœur  ;— ^9^  Bailii^Meùnier  ;rtr:10^  Bamasseuil  et  sa  fitle; 
r^ll**  Thierry  père,  de  la  Poterie iT-^lâ'ï  Soudée(Jean-8ap- 
tiste)^  de  Mp^triqbard  ;>Hl8]^  Paitlard^-Glermont  père  et 
fils;— U"" Joudon,  nufiisire  dii>fcatle>à>Ghâteanvi€lar;^ 
.15^  JULaiftean,  ,d^Blotières;'-i-46^  jfurbereaa  fille  altfée  ;-^ 
17°  Fuyard  ^^ciea  ^ai^dercbasser^lS^  LadroilièreS'>^ 
Thezée  ;— 19*»  Pujol ,  tailleur  ;— 20°  Meûnier-Trépille-;  ^ 
21°  JLegrand,>de#feyops  ;^^2^  Bèllerose,  ci-Aevant  g«rde  ; 

— 23°  Meûpier,  prê*re. 

..  »  Tous  les  quels 'ia^v^us;)ifeQdiis> au  domicile  désigné; 
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pourvoiront  à  leur  aisance  ainsi  qu'ils  aviseront  En  comilé 
le  17  frimaire^n  2.  Signé:  Callot,  MorisseURoueU  Bidon, 
LamoUe-Serten,  J.-B.  Aubry,  Dorsaoner prêtre,  Baudry, 
Naudet ,  Morisset ,  Terriet,  FiriQifi^Contant,  Auge,  Itouet- 
Trioquart,  Legros,  Gharon,  Baudu  aine.  Pioche,  Bouroy, 
Douriet,  René  Marie  Compagnon,  prêtre,  Etjenne  Lauron, 
Dupont,  notaire»  et  Baron.  » 

Dès  Iq  mots  de  septembre.  Madame  (Ihandellier,  veuvie 
Decambre»  avait  été  mise  en  arrestation  chez  elle,  gardée  à 
vue  par  uo  gendarme  ;  un  arrêté  du  cojpàité  de  surveillance 
du,  département,  du  2  .brumaire,  rendu  sur  la  sollicitation 
du  citoyen  Pean,  Tun  de  ses  membres,  ordonna  sa  mise  en 
liberté»  motivée  $uf  ce  qu^s^  détention  de  six  semaines  était 
une>  ponitiQq  ;su0isiintç.^<]^  même  çojmité  départem,ei;itâ\ 
ordonna  bieatôl  la  mise  en  liberté  de  tous  les  autres  déte- 
DOS  »  et  lors  de  leur  délivrance,  le  citoyen  Pioche  leur 
adressa  un  discours  pathétique  où  Ion  remarqua  ce^te  ex* 
hortation  fraternelle  :  «  11  dépendra  de  votre  conduite,  de 
foire  évanouir  des  présomptions  malheureusement  trop  fon- 
dées ;  respectes  les  vertus  républicaines,  pratique^les»  sur- 
passez-Qous  à  vous  te  pouy^en  ce.  genre;  nous  admirerons 
nos  vainqueurs  et  le  prix  de  votre  prééminence  sera  un 
triomphe  pour  la  liberté.  »  ,; 

Aux  affaires  générales  succèdent  les  opératioDS  i;^:  iotér 
ressent  partlruliôrement  te  p^ys^  -  ^ 

On  procfède  à  Tadjudicatipn  d^^  la  démolitipn  des  ancien- 
nes porter  de,  l^villeu    ,,  .         Î.-.K; 
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U  est  délivré  au  citoyen  Letarge ,  cbirorgieD-majof ,  uo 
ceriffieat  eonstatant 'sa  inravoure  dans  les  combats  de  la 
Vetadée;  emte  attestattob  était  acquise  légitimement,  par 
sott  courage  et  to  raleor;  il'ttvait  efiàcé  dignement  Tespàoe 
de  honte  dont  il  s'était  coti'tert  en  abandonnant  imprudem*- 
mebt  ses  camarades  h  son  ^ireàiier  départ. 

On  opère  chez  le  citoyen  Bigot»  ancien  maire,  et  chès  plu- 
sieurs antres,  Ik  saisie  de  tourtes,  pAtés  et  gâteaux  dits  àa 
Rots;  on  en  foit  don  aux  indigents;  défenses  sont  faites 
expressément  à  tons  citoyens  tle  cbômer  à  l'ayenfr  nue 
fête  qui  rappelle  un  titre  en  exécration  anx  bom  fran- 
çais. 

Le  8  nîTôse,  l 'église  est  tran^fonnée  en  temple  de  la  Baiean; 
Tancien  autel  est  démoli  ;  le  citoyen  Jérôme  Vidal  est^kargé 
d'en  ériger  nn  autre  en  Tbonnent  de  la  nouvelle  élvlDité. 
Dès  ce  moment  le  culte  càtboliqne  cesse  d*ètre  >eélébré«Le 
déris  dé  cette  cotistmction  du  nobyeF  antel  et  de  la  iimM»- 
gile,  S'élëTe  à  392  francs. 

On  conrbmié  cette  année  deux  roffîrMaftllefid^me; 
les  sdffiriag^'aTiEiientdésigM*lës  dtoyennes  Jeanne  <k>cbetOB 
etflIisalvétft'Tonret;  Talinéé  ^^récédente  cette  oéréfeaonM 
tfVHitAéir|obrnee:  : 

Enfin,  une  proclamation  solennelle  annonce  «nyetipM 
la  tepiiaé  de  Toulon  snrh»  Aieglals-;  on  se  lirneè^meii  ré- 
jouissances. Le  nom  du  comttMdlint  d'aiMHIerle  Sdm^Mins 
rétiikitlt- ponr  là^ préliÉfère féîs  ^ûr léft  botrds  eu  CMeï». : '-'' 

Du  moment  où  l'on  veuait  de  supprimer  tei^te'CiMioH^ 
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que  pour  élever  à  sa  place  un  temple  dit  de  la  Raison,  le  titre 
deiatnl  devait  être  proscrit;  la  ville  s*appelant  SaiDt*Ai- 
gDao,  oa  devait  nécessairemeot  exiger  la  substitution  d'un 
autre  DOfm^ootB'y  jiuuiqua  pas.  Un  membre  en  fit  la  motion 
ei^esse  à  la  société  populaire  ;  la  discussion  fut  orageuse, 
mais  l'iater veiiiion  conciliatrice  de  re&*«uré  Pioche  mit  fin 
aax  débats  ;.il  fit  adopter  le  mot  Carismwt^  moitié  latin, 
OMMtié  fraifàls  (Mont-sur-Cher)  ;  à  compter  de  ce  jour,  tous 
les  actes  publics  furent  datés  de  Garismont,  cinlevant  Saint* 
Algoan. 

Les  rouages  de  la  machine  administrative  fonctionnaient, 

cooum  ou  Ta  vu ,  avec  une  étonnante  rapidité  ;  Timpulsion 

révolutîoiioaîi'e  é»ianée  du  grand  foyer  (conventionnel  agitait 

également  toutes  les  administrations  de  la  république,  et 

cependant  rien  ne  marchait  encore  au  gré  -des  géants  qui 

tsnaieaties  rànes  de  l'empire.  Des  représentants  du  peuple, 

revêtus  des  pouvoirs  les  plus  étendus,  furent  chargés  de 

parcourir  les  départements,  d'entretenir  le  feu  sacré,  de 

déiraire  et  reconstruire  à  leur  gré  tout  ce  qui  serait  jais- 

oeptibte  de  Vélre.  Loir*etr-Cher  eut  #Qn  représentant,  ce  fut 

Garnier  (de.SaiiUes:^  Dès  son  arrivée  au  chef-lieu,  tous 

les  pott]iK)irs  ^  trouvèrent  immédiatement  placés  sous  ses 

Qidr^.Tl^tiisolus.  . 

Le  3  pluviôse  il  débuta  par  un  arrêté,  portant  que  pour 
Vii(d^|^ec  ef.Jtei4f^iger  dans  le  travail  de  V épuration  des  au- 
torités çnnftitu^^^,  il^serait  formé  auprès  de  lui  un  comité, 
compo^  ^fl^i^.pi^iW^rPboisis  par  la  société  p<9|pulaire  de 
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chaque  district  où  se  feraient  les  opérations,  indépeDdani*- 
ment  du  conseil  départemental  chargé  de  donner  son  a¥i# 
sur  les  membres  du  département.  Le  14  il  publie  et  fait  dis- 
tribuer avec  profusion  une  proclamation  exdusiy^meDthoi^ 
tile  au  cuite  catholique,  dans  laquelle  ne  se  trouvent  nulles 
ment  traités  les  grands  principes  politiques  cpii  agilaièat  la 
France  ;  elle  fut  diversement  Jugée  par  les. populatidnfe  ;  ce<* 
pendant  elle  produisit  l'effet  destructeur  que  s'était  ^roame 
la  secte  dite  des  immoraux,  qui  pioê  tiordfut  vainoue  par  M 
déistes  du  comité  de  salut  public.  (Voir  cette  proclamatîoB 
aux  pièces  justiScativeftyiD^  3).  i-   j  - 

Toute  fois;  Garnicfr,  de  Saintes,  ne  laissa  pas 4leb'occup6r 
activement  dès  grands  projets  d^itilitépnbHqiie'riioiïdimna 
la  prompte  exécution  des  deux-décrets^  l'un  qui  mettait  en 
réquisition  pour  le  service  de  la  Bépnbliqoe  toutes;  lesannes 
de  calibre  de  guerre;  rautrît  qui  prescrivait  lé  recénsemaat 
des  grains  ;  il  autorisa,  au  profit  de  la  comniiinede  ^liot-^ 
Aignan,  la  vente  dés^  matériaux  et  ailtrep  objets  de. toute 
espèce  existants  dans  Féglise ,  leur  proâui4  s'dleva  àdeax 
mille  trois  cent  dix  livres  quatre  sous ,  lé  transfeitt  dttous 
les  ornements  de  la  même  église  fut  opéré  dan»  les  looaux 
de  I  administration  du  distHct;  r)  fit  procédei^  à  l'atrache^^ 
ment  des  vignes  plantées  depuis  1789,  pour  lies-rèttdrtf*iUii 
cultn^ded 'céréales.  '  ^-  -^^'       :  - 

Son  investigation  ^ufa<(nr6  se  fixa  d'abord  sui*^!^^^ 
ni^tratèurs  du  départemmt  qui  furent  à  'peu  j^ès  eoniérvés  ; 
Saint -Aigiian  comptant  au  nombre  de^ifei^  taiéttibi^^  'dedx 
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do  stsenfaDts,  les  citoyens  Corrard  et  Péao,  les  jagements 
portés  sur  eux  par  deux  conseils  différents  du  représentant 
du  peuple,  reviennent  nécessairement,  à  cette  histoire;  les 
origiyaiix  officiels  sont  en  ma  possession ,  Je  cite  hardi- 
menl: 

«  Conseil  de  Blois.-^Pean  s'est  toujours  montré  l'ardent 
défenseur  de  la  Révolution  et  de  la  République,  nous  pro- 
posons qu'il  soif  conservé  dans  l'administration  comme  bon 
Montagnard  ei  un  'liomme  précieux  par  son  activité  et  ses 
talents. 

»  Ck>rrard  est  un  lioonète  homme,  bon  père  et  bon  époux, 
coDSéquemment  bon  citoyen.  Il  est  actif,  laborieux,  assidu 
aa  directoire  et  ne  manque  pas  de  talents  ;  c'est  un  bon  ad- 
ministrateur, il  est  d'un  caractère  froid ,  patriote  dans  le 
fond^  mais nese  prononçantpas  assez,  on  Tinvite  à  sé'pro- 
nonceir  davantage.  » 

«Conseil  de  Saint-Aignan. — Pean. — Si  la  société  pou- 
vait ajbùter  au  tableau  qu'en  fait  le  comité  du  représentant 
à  Blois,  elle  ne  pourrait  que  le  flatter  et  l'embellir. 

»  Côrrard. — Ln  société  peut  assurer  qu'elle  l'a  toujours  re- 
gardé comme  un  parfait  honnête  homme,  juste,  laborieux, 
exact ,  incorruptible  ;  si  Ton  pouvait  voir  son  âme  à  nu,  on 
y  trouverait  le  plus  pur  patriotisme.  » 
'  Il  h*est  pas  inutile  de  faire  observer  que  ce  dernier  hom- 
mage rendu'  aux  vertus  patriotiques  et  privées  de  ces  detîx 
hoinmes  politiques,  par  leurs  compatriotes  de  la  société 
.  populaire,  est  signé  Pioche,  président',  Morisset-Peau, Tir- 
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main,  DeBeauvilliers  (ancien  duc).  Lombard  et  Lagravière, 
lieutenant  de  gendarmearie. 

Enfin,  le  10  ventôse,  le  représentant  Garnier  de  Saintes, 
fU  son  onirée  dans  la  ville  de  Garismont,  accompagné  49 
toutes  les  autorités  et  de  la  garde  nationale  qui  avaient  4lé 
£^^s^j^Qcantre,  et  au  son  de  pinceurs  ^ve$  d'artillerie. 
Son.  premier  soi»  fut  de  procédejr  au  renouvellement  inté* 
g^atd^s  autorités  constituées  ;  cette  opéra tioioi  ept  lieu  dam 
le  t^mphde  la  Raison^  en  présencedoto^M^P^^pl^^^^'M'i^' 
blé  ;  chaque  citoyen  avait  le  droit  d*émettre  son  opinJk)li  mt 
chaque  c^Rdidat.  -■ 

Y^îci  ^^^ojois  des  magistrats  extraordinairiQm0nt  ^qa , 
selon  le  procès-verbal  ifnprimé  de  VépuratUm  révohUionr 
naire  dep  autorités  constituées  du  distrifit. 

Municipalité  de  Saint-Aiguan.— 3{oris5^t-Pe4n^  (naif^; 
Chapon,  Chevallier-Perreau  ,  Rouet-Trinquart,  Garssogir 
net  et  Lombard,  officiers  municipaux  ;  Callot,  agent  natio- 
nal de  la  commune  (le  mot  de  procureur  était  ;$upprU9<).; 
Delaunai,  Pu^j^ée,  Jouanneau,  Millet,  Guerar4f  officia  de 
santé,  Jérôme  Vidal»  Beschon  aîné,  Aucœur^  Firmain- 
Goqtanti  Charon,  Firmin  Bi^pt  et  Paul  Boncoqr,  nota- 
bles. 

Les  nouveaux  administrateurs  du  district  fu^i^iifjesiiir 
toyens  Liard,  de  Contres,  vice-président»  ](4eroy,  CbenU|de 
Saii^t-JMgnafA,  Legros^Lussetièr^,  de  Contre  e|;  De)ap<w#i 
d$  Mpntrichard.  L'agent  luitional  dn  i^stmy  f^X  le  fiîfftxeB 
Doi^riez,  de  Vatao,  déjà.secrélaire en re^placomeat ddCor* 
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rard,  homme  d'an  mérite  distingué,  recommandé  par  le  ci- 
loyen  Naadet,  receveur  du  district,  dont  il  était  Tami;  il 
raccéda  au  citoyen  Jucbereau,  que  sa  qualité  de  prêtre  e\^ 
dtuAX  des  fonctions  publiques.  Cependant  il  fallait  un  secré- 
(aire  laborieux»  intelligent,  on  jeta  les  yeux  sur  lui  \  c'était 
rhomme  toujours  nécessaire ,  indispensable  ;  le  représen- 
taiitt  interprétant  la  loi  en  sa  faveur,  lui  conféra  cette  place 
qui  ne  fut  point  considérée  comme  une  fonction  publique  ; 
mais  avant  d'y  être  promu,  il  eut  à  subir  un  interroga- 
toire public  passablement  rigoureux,  dont  beaucoup  de  mes 
concitoyens  ont  comme  moi  gardé  la  mémoire  ;  en  voici  un 
échantillon: 

Le  représentant. — Ta  qualité  d'ecclésiastique  m'empêche 
de  te  conserva  dans  tes  fonctions  de  .procureur*ayndic$  c'est 
dooinifeige  que  tu  sois  prêtre. 

— *  J'ai  eu  le  caractère  de  prêtre ,  en  effet,  mais  janiais  les 
prine^^es.  ,:i . 

^<-  dombien  de  temps  as-tu  exercé  le  sacerdoce  ? 

— -  Vingt-quatre  ans. 

— »  Tu  as  trompé  le  peuple,  pendant  bien  longtemps. 

•^  J'avais  été  trompé  moî-même.     .        .  i. .       -^^  r.i 

Les  administrations  ainsi  composées,  le  représentant; dn 
peuple  se  rcAidit  à  la  société  populaire  où  il  prit  plaee.àcoté 
4u  pfPésident  ;  après  un  discours  brûlant  de  patr^olisif  e , 
coauneon  les  débitait  alors,  il  accorda  à  I4  ville  4j^,ÇaxiSr 
mMK  mille  quintaux  de  blé  à  prendxf  4an&4es  marins 
du  déparlement;  ils  furent  exactement  livrés  et  distribués  ; 
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celte  bicnfai^nce  républicaine  à  celte  déplorable  époque  di» 
pénurie  extrême  de  subsistance,  valut  à  son  auteur  dea 
miUiers  d'actions  de  grâce  vivement  exprimées  par  la  popu- 
lation entière;  les  sentiments  non  équivoques  de  la  recQO? 
naissance  publique  se  trouvent  manifestés  oQkieliement  fuc 
le  registre  de  la  municipalité. 

Cependant  Garnier  (de  Saintes)  ne  fut  pas  tout-rà-failA 
l'abri  de  reproches  ;  il  fallait  commettre  une  grave  injustice 
envers  l'administrateur  Pean  ;  pendant  son  séjoar  à  Blois^ 
le  représentant  était  entouré,  probablement  à  son  insu  ,  des 
partisants assez  nombreux  de  la  feicWon  héberiiste;  ils  le 
circonvinrent  astucieusement ,  et  lui  signalèrent  rbbnmie 
probe  et  conciencieux  comme  entaché  de  modérantisme ,  de 
préjugés  religieux  et  trop  enciin  à  la  clémence  ;  il  tusait  faù 
élargir  beaucoup  de  suspects  I  Le  mandataire  du  peuple>8'a-^ 
bandonnant  à  ces  suggestions  perfides  ;'flil  sur  le  point  de 
traduire  au  tribunal  révolutionnaire  le  républicam  porel 
énergique ,  paroequ'il  s'était  retiréde  jajsociété  de  ces  hom- 
mes ultra-révolutionnaires  et  corrompus,  qnir  soldés -par 
l'étrangelp  \  poussaient  l'état  vers  sa  perte  par  d'ignobles  et 
cruelles  extravagances;  mais  le  représentant,  entièrement 
désabusé  parla  classe  honnête  des  bons  pattîoleis,  oonfirma 
Pean  dans  ^es  fonctions  et  lui  conserva  son  ésïlme.''    - 

!1  M'CJélébrÂ  dans  le  mois  de  gerfninaluïie  fételaiM:  jsoil 
peu  payenbe,  dont  Téctat  fut  rehaussé  parùncoticdtirÂ-iiiidnl 
de  circonstances  euriéusés ,  et  par  nt  appa^il  et  une  pompe 
jusqu^alors  iïiusilés  ;  je  veux  parléf  de  la  fêle  de  la  Raison. 
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Ce  fui  le  3O9  dernière  décade  du  mois.  La  relatioD  de  la  cé- 
rémonie sortie  de  la  plame  de  t 'ex-curé  Pioche  ne  se  trouve 
plus  sur  les  registres  de  la  municipalité  «  les  pages  19,  30  et 
21  sont  sapprimées  précisément  à  cette  date ,  sans  qu*on  en 
trouve  aucun  vestige.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  lacération 
illégale,  je  vais ,  eu  rappelant  mes  souvenirs  et  ceirx.d'an«^ 
dens  amis ,  essayer  une  faible  esquisse. 

Ôé  même  qu'à  toutes  les  fêtes  civiques  précédentes ,  la 
garde  nationale ,  la  société  populaire  et  tous  les  fonction- 
naires civils  et  judiciaires  formaient  un  cortège  nombreux, 
allant  ep  procession  dans  les  rues  de  la  ville ,  au  son  d'une 
musique  guerrière  et  chantant  des  hymnes  patriotiques.  La 
déesse ,  jeune  et  belle  personne  de  17  ans ,  dans  l'altitude 
et  le  costume  d'une  divinité,  était  nipllement  assise  sur  un 
brancard  garni  de  velours  porté  par  quatre  hommes  vigou- 
reux ,  les  citoyens  Botté  »  Jean  Pichoq ,  Laroche  père  et 
Torlonia.  Son  corps ,  enveloppé  d'une  gaze  légère  et  trans- 
parente ,  dominait  la  multitude  ;4  ses  côtés  marchaient  sé- 
parément quatre  groupes,  trois  vieillards,  trois  jeunes  de* 
Bioisèlles'  Mssi  belles  que  la  déesse,  tr(>l^  jeunes 'défenseurs 
delà  Pftimei:*  trois  enfants.  '  «.«u^ 

Le  groupe  des  vieillards  se  composait'  des  citoyens  Prcid- 

bomme,  Etienne  Aubry  et  Pîchon  Canada.      '         / 

.1        ■  .   .■.  .  .. 

Celui  des  jeunes  nymphes ,  des  demoiselles  Chevallier, 
^înée,  Louise  Leclert  et  Emilie  Clivol. 

Celui  des  jeunes  gens ,  des  citoyens  Parfait  Firmain  , 


304  HISTOIRE 

EustacheetCallot,  frère  de  la  déesse;  Hse&isteDt  eocon^E 
a»  moment  où  ces  lignes  sont  écrites (i). 
'  Les  noms  de$  enfants  sont  restés  dans  ToubU.    .  . 

La  procession  finie ,  tout  le  cortège  pénétra.  i^^léUmpk 
de  la  Raison;  la  déesse  s*assit  sur  un  piédestal  carré  iw^ 
mcmtant  quatre  autres  piédesleauK  établis  autour  d'dla  et 
sur  lesquels  se  placèrent  les  quatre  groupes;  Tautel.  de  la 
déesse  était  dressé  en  face  de  la  pyramide  de  l'autel  de  la 
Patrie  y  derrière  lequel  figurait  une  montagne^Sur  les  q[oatre 
faces  de  cette  pyramide  on  lisait  les  inscriptions  suivantes  : 

i^  «  Adore  un  Dieu,  sois  juste ,  chéris  ta  PatMe,  lu  auras  de  la 

2o         c  La  crainte  fit  les  Dieux ,  Taudace  fit  les  rois , 
Mais  la  vertu  du  peuplé  est  d'nser  dé  ses  droits.  * 

5<^  «  Ici  la  vérité  triomphante  de  rérreiir  et  dégagée  des  ombres  du 
mensonge  est  enfin  vengée,  i 


4^        «  Le  prêtre  corrompu  dans  sa  perversité  , 

Ne  croit  qu'une  vertu,  c'esf  la  cWdtiliiil'v''-       •     '*'' 
■*•'.]'  ■■'■  '.;■•  _  '•■  ;    ii\-  \\'  -^f-.i-i- 

l4i4ée^  fitunsîgae  en  se  leypnti  oo.y^f^pflMilt  parj» 
profond  silence  ;  on  dévorait  d'avancff^^^p^ralefi;  e^lefir»-    | 
n^nga  ces  seuls  vers  :  ^ 

f  L'aurore  m'^yant  surprise  À  loaopréFei)  . ,,     ,  -         , 
Je  laisse  mes  soins  ^  Phébus ,  mon  conseil.  » 

Ausitôt  des  accents  poétiques  se  firent  entendre /c'était 

(1)  M.  Firmain  est  mort  le  23  septembre  1845. 
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uœ  cantale  en  vers  élégants  récitée  par  le  dieu  da  soleil 
(Berbellet,  employé  au  district,  ancien  comédien  ambu-- 
lafit),  sur  la  puissance  et  les  bienfaits  de  la  raison  ;  elle  fut 
vivement  applaudie  par  les  sectateurs  de  la  divinité  ;  mais 
TcDUvre  poétique  a  péri  dans  le  naulVage  avec  le  nouveau 
calte. 

Après  ce  récit  >  un  jeune  chanteur  entonna  une  hymne 
analogue  â  la  circonstance ,  due  encore  à  la  verve  intarissa«* 
ble  de  l'ex-curé  Pioche  ;  je  transcrirai  le  premier  et  seul 
couplet  dont  j'ai  gardé  le  souvenir  : 

AIR  :  Quels  dccents  ,  quels  transports,  etc. 
t  La  raison  brille  enGn ,  elle  entre  en  souveraine  , 
Dans  ce  temple  qui  fut  de  Terreur  le  domaine  ; 
Nous  voyons  succéder  au  culte  décédé , 

Celui  de  la  vérité. 
Français  électrisés  par  un  noble  principe , 
Th  ne  peux  fuir  le  jour  quand  l'ombre  se  dissipe. 
Suspends  tous  tes  travaux ,  et  vite  au  rendez-vous , 
Si  tu  veux  voir  les  dieux  converser  avec  nous. 

J'ai  cité,  tous  ces  vers  ou  plutôt  ces  essais  de  vers  par 
rasped  pour  l'exactitude.  Le  patriotisme  n'était  alors  poète 
qoa  àêns  ses  effets ,  et  l'on  sait  qu'aux  frontières  on  flt  de 
l'épopée  digne  d'Homère. 

Les  feux  de  joie ,  les  danses ,  les  banquets  civiques ,  les 
illuminations  terminèrent,  selon  la  coutume,  cette  journée. 

Maintenant  nous  voici  arrivés  au  seulépisode  tragique  de 

^otre  histoire  la  condamnation  à  mort  de  Tancien  duc  de 

Saint-Aingnan  et  de  son  épouse,  par  le  tribunal  révolution- 

20 
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naire.  Mon  devoir  d'historien  m'impose  ta  loi  de  ne  rien  dé-^ 
guiser ,  de  ne  rien  affaiblir  dans  le  récit  de  cette  déploraMt? 
aventure ,  qui  va  tacher  ces  pages  encore  vierges  de  sang. 
Quinze  jours  s'étaient  â  peine  écoulés  depuis  la  file  de  h 
Raison  à  laquelle  le  citoyen  de  Beauvillier  et  son  épouse 
avaient  assistés ,  lorsqu'on  reçut  au  district  un  arrêté  do 
comité  de  sôreté  générale  de  la  Convention  du  40  floréal 
dont  voici  la  teneur  :  «  Le  comité  de  sûreté  générale  artéte 
que  les  ci-devant  duc  et  duchesse  de  Saint -Aignan  et  le 
nommé  Bretheau  leur  homme  d'affaires ,  demeurants  tous 
à  Saint- Aignan  seront  saisis  et  conduits  dans  deux  mai- 
sons d'arrêt ,  dites  la  Grande  et  la  Petite  Force,  à  Paris,  ou 
toute  autre  à  défaut  de  place  dans  les  prraiières  ;  que  les 
scellés  seront  apposés  sur  leurs  papiers  aprte  diirtraetion  de 
ceux  qui  seront  trouvés  suspects.  Ghai'ge  Tagent  national 
du  district  de  l'exécution  du  présent  arrêté.  »  A  la  réoeptioa 
de  cet  ordre  impérieux,  le  district  nonmia  trois  de  ses  mem- 
bres, Delanoue,  Liard  et  Chenu,  à  l'effet  de  se  transporter 
sur-le-champ  ^njcidevant  château  de  Saint-Aignan  pour  y 
apposer  les  scellés  et  décida  qu'ils  seraient  assistés  4e  la  ftyne 
armée  pour  le  surplus  de  l'exécution.  »   Ges  rommiiiatrfn 
remplirent  tristement  leur  mission  les  13  et  H  floréal^  iS" 
sistés de  vingt  gardes  nationaux  requis;  on  ne  troava  au- 
cuns papiers  sus^[iects.  Le  lendemain  4  5  floréal,  l'ancien énct 
son  épouse  et  son  régisseur,  remis  entre  les  mains  des  gen-^ 
darmes,  se  dirigeaient  vers  la  capitale  ;  le  15  on  coucha  ^ 
BloiB  ^  le  16  à  Orléans ,  le  17  à  l^tampes  et  le  4  8  â  Paris    -> 
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Où  t  selon  le  rapport  du  citoyen  André ,  maréchal-des-Iogis, 
on  fut  obligé  de  frapper  à  toutes  les  portes  des  prisons  pour 
y  irouTer  des  places  ;  enfin  les  détenus  furent  déposés  à  la 
Gondergerie.  Les  frais  de  voyage  des  trois  prisonniers  et  de 
titHS  gœdarmesqui  les  accompagnèrent  s'élevèrent  à  1,185 
livres,  selon  le  mémoire  ordonnancé  par  le  district  le 
1 4  messidor.Qnelques  jours  après,  lecitoyenBretheau  fut  mis 
en  liberté,  mais  la  prison  resta  close  pour  le  duc  et  sa  femme. 
La  nouvelle  de  leur  arrestation  attrista  réellement  le  pays. 
L'ancien  duc,  franchement  populaire,  était  aimé  ;  il  n'était 
rien  moins  qu'un  conspirateur.  La  duchesse»  sa  jeune  épouse, 
n'avait  jusqu'alors  donné  aucun  sujet  de  plaintes.  Les  es- 
prits furent  pendant  plus  de  deux  mois  dans  une  grande 
anxiété ,  espérant  néanmoins  que  la  hache  n'atteindrait  pas 
deux'tètes  réputées  innocentes.  Mais  quand  on  la  vit  frapper 
sans  relâche  des  victimes  au  hasard  ,  en  dépit  des  principes 
d'un  orateur  célèbre  qui  voulait  «  arrêter  Teffusion  du  sang 
humain  versé  par  le  crime  »  (1),  alors  tous  les  citoyens,  sans 
distinction  d'opinions ,  résolurent  d'intercéder  en  faveur 
des  prisonniers  auprès  de  la  Convention  Nationale  elle* 
même.  La  motion  en  fut  faite  à  la  société  populaire  ;  tout 
le  monde  allait  voter  par  acclamation  l'envoi  d'une  pétition 
collective,  lorsque  le  citoyen  Herbellet ,  chef  de  bureau  à 
l'administration  du  district ,  demanda  la  parole  pour  s'y 
opposer.Âussitôt  de  violents  murmures  éclatèrent  ;  l'orateur 

(1)  Paroles  de  Robespierre,  à  la  Société  des  Jacobins,  séance  du 
25  messidor. 
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fut  iosulté  y  mais  bravant  le  tumulte  et  les  menaces ,  il  par- 
vint enfin  â  se  faire  entendre :.«  Citoyens,  dit-il,  tous 
comprenez  mal  mes  intentions  ;  cpmme  vous  je  pense  que 
Tancien  duc  et  sa  femme  ne  sont  pas  coupables,  comme 
vous  je  désire  sincèrement  qu'ils  soient  élargis ,  mais  je  ne 
pense  pas  que  le  moyen  que  vous  vous  proposez  puisse  les 
sauver.  Je  crains ,  au  contraire ,  que  vos  témoignages  d'at- 
tachement, rendus  trop  publics,  ne  leur  soient  plus  funestes 
qu'utiles.  Pesez  bien  mes  réflexions,  craignez  surtout  de  les 
rendre  trop  intéressants  aux  yeux  de  ceux  pour  qui  leurs 
anciens  titres  de  noblesse  en  sont  déjà  un  de  proscription. 
Vous,  leurs  anciens  vassaux ,  en  faisant  leur  éloge ,  vous 
éveillerez  des  soupçons  sur  la  perpétuité  de  leur  influence; 
vous  les  perdrez.  Songez-y  bien  ,  citoyens ,  depuis  bientôt 
deux  mois  les  deux  reclus  sont  oubliés  ;  qui  sait  s'ils  ne  le 
seront  pas  encore;  gagner  du  temps  dans  des  UMiments  de 
crise,  cest  déjà  un  grand  bien ,  comme  on  le  dit  prover- 
bialement ;  n'allez  pas  réveiller  le  chat  qui  dort,  vous  pour- 
rez peut-être  vous  en  repentir.  »  La  proposition  ne  fut  pas 
goûtée  ;  la  pétition  signée  avec  empressement  par  tout  le 
monde,  fut  adressée  à  la  Convention  ;  si  elle  ne  porta  .pas  le 
coup  mortel ,  elle  ne  l'arrêta  pas  !  le  6  thermidor  i  les  deux 
prisonniers  furent  condamnés  à  la  peine  capitale  ;  le  duc  la 
subit  cruellement  le  7  (i).  La  duchesse  obtint  un  sursis,  elle 
était  enceinte.  Deux  jours  après  cette  fatale  exécution  (1^ 

(i)  Il  fallut  le  frapper  deux  fois,  le  falal  instrument  Tayant  manqué 
la  première. 
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9  thermidor),  le  régime  de  la  terreur  avait  cessé.  Herbellel 
aurait-il  eu  raison  ? 

L'infortunée  veuve  adressa ,  de  sa  prison  ,  au  comité  ré- 
yolutionnaire  de  Saint-Aignan,  la  note  suivante  :  a  La  ci- 
toyenne Beauvillier  Sainl-Aignan  invite  républicainement 
les  membres  de  son  comité  révolutionnaire  ,  à  attester  en 
leur  ame  et  conscience  si  avant ,  et  même  depuis  son  élar* 
gissement,  il  leur  est  parvenu  quelques  rapports  ou  dénon- 
ciations qui  puissent  faire  suspecter  son  civisme.  Forte  de 
son  innocence,  elle  croit,  d  après  sa  conduite  maternelle^ 
privée  et  morale,  avoir  acquis  assez  de  droits  sur  l'estime 
de  ses  concitoyens,  pour  attendre  avec  confiance  du  comité 
la  justice  et  vérité  qu'elle  réclame  près  de  lui.  »  Le  comité 
s'empressa  avec  zèle  d'accéder  à  sa  demande  ;  enfin  le  21 
vendémiaire  an  III ,  par  ordre  de  trois  comités  de  la  Con* 
vention  réunis,  elle  obtint  sa  liberté  avec  cette  clause  de 
faveur  :  «  permis  de  rester  à  Paris  pour  le  temps  de  sa  gros- 
sesse et  deux  mois  en  sus.  » 

On  s'est  toujours  demandé  quel  fut  le  crime  du  duc  et  de 
sa  femme  ;  on  s'est  beaucoup  récrié  sur  leur  condamnation  ; 
pour  résoudre  une  telle  question,  il  conviendrait  de  la  traiter 
sous  le  seul  point  de  vue  humanitaire,  abstraction  faite  de 
tout  système  politique  ;  telle  n'est  pas  la  logique  des  partis 
en  fureur.  Quant  à  moi ,  je  me  borne  â  dire  que,  jeune  en- 
core ,  quoique  démocrate  ardent ,  j'ai  déploré  Tarrét  fatal  et 
3igné  la  pétition  ;  ma  devise  était  et  est  encore  celle  du  poète 
^conventionnel  : 
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«  Moi  qui  pensais  loujours  qu'un  clirétien  vérilable 
Ne  peut  même  ordonner  le  trépas  du  coupable  : 
Que  sur  le  sang  humain  Tliorome  n'a  pas  de  droits , 
Et  que  l'arrêt  de  piort  est  un  crime  des  lois.» 

Les  affaires  politiques  étaient  toujours  poussées  avec  vi- 
gueur; rétablissement  d*un  atelier  révolutionnaire  foi 
formé  pour  la  confection  du  salpêtre;  le  citoyen  Mery,  de 
Montricbard  ,  fut  nommé  agent  salpétrier  »  et  les  citoyens 
Antoine  Clivot  et  Chrétien ,  préposés  à  Textraction  ;  le  ci- 
toyen Rouet-Chevallier ,  de  Noyers ,  afferma  à  cet  effet  le 
local  des  ci-devants  Capucins  dont  il  s'était  rendu  acqué- 
reur. La  proclamation  du  district  à  l'occasion  de  cette  nou- 
velle agencé  révolutionnaire  affectait  un  style  brûlant 
comme  la  matière  dont  elle  était  l'objet. 

a  Encore  quelques  livres  de  salpêtre ,  disaient  les  admi- 
nistrateurs, et  tous  les  trônes  de  TEurope  s'écrouleront;  la 
France  a  besoin  de  salpêtre  et  tous  les  républicains  français 
vont  devenir  salpétriers  ;  du  salpêtre  !  citoyens,  et  la  France 
est  à  jamais  libre.  »  Le  langage  des  employés  supérieurs  et 
subalternes  n'était  pas  moins  véhément;  le  député  Frécine, 
directeur^géniral  de  la  Raffinerie  révolutionnaire  écrivait 
de  Paris  à  tous  les  districts  de  la  France  ;  »  Citoyens  »  c'est 
du  sol  même  de  la  république  que  les  bras  des  hommes 
libres  doivent  extraire  la  foudre  destinée  à  exterminer  l'o- 
dieuse race  des  tyrans  ;  les  besoins  de  la  Patrie  l'exigent,  la* 
loi  le  veut...  Qu'au  premier  bruit  des  nouvelles  victoires 
que  tout  nous  présage ,  chacun  de  nous ,  au  milieu  de  la 


DE  SAINT  AIGNâN.  511 

publique  allégresse  paisse  s'écrier  avec  transport  :  je  suis 
digne  de  vivre  libre;  mes  mains  républicaines  ont  préparé 
U  foudre  qui  vient  d'anéantir  les  tyrans.  »  A  son  tour  Ta- 
gest  particulier  de  Saint-Aignan»  Mery-Glivot,  s'adressant 
à  toutes  les  conuuunes,  leur  disait  :  «  Si  vous  aimez  la . 
liberté  «  c'est  en  son  nom  que  je  vous  demande  le  trésor  le 
^us  précieux ,  de  la  cendre  ;  sans  le  secours  de  cette  matière 
iadîspensable ,  point  de  salpêtre ,  les  bras  de  nos  frères 
d'armes  cessent  d'être  armés  pour  venger  les  outrages  du 
firoocbe  Autricbien  ^  de  l'Anglais  sanguinaire  et  de  Tinso- 
lent  castillan.  .  Je  vous  requiers  de  fournir  i  ,750  boisseaux 
de  œndres  à  répartir  sur  tons  les  citoyens  et  citoyennes  de 
votre  commune  depuis  l'âge  de  10  ans  jusqu'à  70.  x>  Toutes 
ces  chaleureuses  exhortations  produisirent  des  effets  exer 
traordinaires  ;  selon  le  compte-rendu  à  la  fin  de  Tau  II  par 
les  commissaires  Antoine  Glivot  et  Chrétien ,  la  dépense  de 
l'atelier  révolutionnaire  de  Saint-Aignan  s'est  élevé  à  7|920 
livres  1 9  sous,  du  26  floréal  à  la  fin  de  fructidor  ;  il  avait 
été  fourni  un  millier  de  salpêtre  par  décade  dans  toute  l'é- 
tendue du  district. 

La  pratique  du  culte  catholique  étant  supprimée  de  fait, 
on  en  vint  à  suspecler  les  prêtres,  même  ceux  assermentés, 
sur  leurs  intentions  patriotiques  ;  la  secte  bébertiste  poussa 
l'exagération  jusqu'à  leur  imputer  à  crime  des  regrets  bien 
excusables;  on  ordonna  des  visites  domiciliaires  chez  chacun 
d'eux  à  l'effet,  dit  un  arrêté  du  comité  de  Saint- Aignan, 
de  faire  la  recherche  des  papiers  qui  paraitraienl  contraires 


aux  principeê  de  la  raison  et  de  la  philosophie.  Des  oommig^ 
saif es  ad  hoe  furent  nommés  pour  remplir  cette  mission  in-» 
quîsitoriale  ;  une  lettre  de  deux  de  ces  commissaires  m'a 
parue  si  étrange  eu  égard  à  la  piété  bien  connue  ce  celui  qoî 
Ta  écrite,  que  je  ne  peux  résister  au  désir  de  la  communi* 
quer  à  mes  lecteurs  :  «  Citoyens^  le  réquisitoire  que  vous 
nous  avez  envoyé  à  Teffet  d'apposer  les  scellés  sur  tous  les 
papiers  des  ministres  du  culte  des  communes  de  Noyers  et 
Ghâtillonnsur-Cber ,  était  un  sur  garant  de  la  bonne  opi- 
nion que  vous  aviez  de  nous,  pour  mettre  la  loi  à  exécution  ; 
aussi  Tavons-nous  accepté  avec  plaisir  et  fait  de  même. 
Nous  nous  sommes  transportés  hier  dans  ces  deux  commu- 
nes, ou,  après  avoir  fait  la  recherche  la  plus  scrupuleuse  sur 
tous  les  papiers  de  ces  ministres,  nous  n'y  avons  rien  trouvé 
qui  fût  contraire  aux  principes  de  la  raison  et  de  la  philoso- 
phie; c'est  ce  que  nous  pouvons  vous  affirmer.  Nous  sommes 
avec  fraternité  vos  égaux  en  droit.  Signé,  Gh....  B....,  et 
F....  B....  »  C'est  ici  le  cas  de  s'écrier  :  ô  tempora  I  ô  nuh 
res! 

En  vertu  du  même  système,  les  églises  furent  dépouiltées 
de  toutes  les  matières  d'or  et  d'argent  à  leur  usage  ;  un  état 
imprimé  en  forme  d'affiche  ,  en  exécution  du  décret  de  la 
Convention  du  27  prairial,  porte  à  602  marcs  le  poids  de  ces 
divers  objets  pour  l'arrondissement  du  district  ;  plus  298 
marcs  de  galons  en  or  et  en  argent.  Le  chapitre,  la  cure  et 
les  communautés  religieuses  de  Saint- Aignan  en  fournirent 
pour  leur  part  la  quantité  de  15^  marcs  5  onces  k-  gros. 
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Les  travaux  administratifs  ne  ralentissaient  pas  ;  on  flt 
alors  une  levée  extraordinaire  de  chevaux,  voitures,  char- 
rois et  charretiers  ;  on  arrêta  un  nouveau  maximum  du 
prix  des  marchandises  ;  mille  francs  furent  distribués  aux 
indigents  dq  la  commune  ;  le  décret  du  27  floréal  reçut  son 
exécution;  on  fit  graver  sur  la  pierre  en  gro9  caractères  au- 
dessus  du  temple  de  la  Haison,  cette  inscription  :  a  Le  peuple 
français  reconnaît  Vexistence  de  l'être  suprême^  et  l'immorta-* 
Uté  de  Vâme.  »  Elle  était  entourée  d'un  énorme  serpent  se 
mordant  lajqueue,  symbole  de  Téternité  :  on  en  voit  encore 
les  vestiges. 

Mais  la  mesure  vigoureuse  prise  par  la  société  populaire 
de  procéder  à  Tépuration  de  ceux  de  ses  membres  qui  lui 
étaient  devenus  suspects»  servit  de  prétexte  aux  haines  et 
aux  vengeances  particulières  ;  elle  fournit  l'occasion  aux 
personnes  turbulentes,  inquiètes  ou  séditieuses,  d'émouvoir 
Tesprit  des  citoyens  et  causa  momentanément  du  désordre 
dans  la  cité.  Le  citoyen  Leclert,  déjà  épuré  par  Garnler, 
de  Saintes,  comme  administrateur  du  district,  et  néanmoins 
conservé  dans  la  même  administration  en  qualité  de  chef  de 
bureau,  fut  encore  rayé  de  la  liste  des  sociétaires.  Profon- 
dément irrité  de  cette  double  proscription  morale,  il'exhala 
sa  colère  en  plaintes  amères  et  quelquefois  indiscrètes  ;  alors 
furent  répandus  clandestinement  plusieurs  libelles  diffama- 
toires contre  la  société  elle-même  ;  elle  ordonna  une  infor- 
mation à  laquelle  la  municipalité  procéda  sans  désemparer. 
Je  crois  devoir  donner  ici  le  texte  du  principal  libelle  incri- 
miné : 
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K  Que  dis-lu,  citoyen  de  répuralion 

»  De  la  sociëlc  du  lieu  de  Garismoul  ? 

»  Ne  t'aperçois-tu  pas  qu'elle  est  la  plus  inique , 

i  Que  Ton  ait  jamais  fait  dans  notre  républiqaet 

•  Gomme  elle  est  au  rebouFS  de  nos  lois ,  * 
»  Qui  veulent  que  chacun  jouisse  de  ses  droits  ? 
»  Ici,  c*est  l'ignorant,  le  libertin  despote 
»  Qui  chasse  avec  orgueil  Thonnêle  patriote  : 
»  La  haine  qui  ne  peut  faire  verser  son  sang , 
»  Veut  au  moins  par  ce  trait  Texclure  de  tout  rang  ; 
»  Pour  né  plus  maintenant  rougir  à  son  aspect , 
»  Il  tâche  de  le  perdre  en  le  rendant  suspect, 
»  El  pour  y  parvenir  lui  prête  des  travers 
»  Qui  n'existèrent  point  qu'en  son  esprit  pervers; 
»  Pour  mieux  perpétuer  à  toujours  l'ignorance  , 
»  Ils  ont  exclu  des  leurs  Tesprit  et  Téloquence , 
»  En  un  mol  comme  en  cent,  voici  ce  qu'ils  ont  fait  : 
V  Ils  ont  été  la  crème  et  ont  laissé  le  lait. 

•  Fait  par  un  sans<ulatte.  » 

Ce  qu'il  y  avait  surtout  à  iocrimiDer  ici  c'étaient  lesmaur 
vais  vers,  et  ils  D*étaieot  justiciables  que  du  ridicule.  Mais 
on  les  prit  au  sérieux.  Trois  témoins  entendus  firent  une  dé- 
position insignifiante;  néanmoins  la  municipalité  ordonna 
rarrestatioo  du  prévenu  •  mais  le  district ,  comidérant  qw 
sept  jours  de  prison  subis  par  Leclert  étaient  une  expiaJtim 
suffisante  de  ses  propos  ;  que  la  preuve  n'était  pas  acquise 
qu'il  fût  l'auteur  du  libelle  incriminé  ;  que  Leclert  devait 
simplement  être  considéré  comme  coupable  d'inconséquence 
et  de  légèreté  de  paroles,  ordonna  sur-le-cbamp  sa  mise  en 
liberté. 

Depuis  le  30  germinal^  jour  déjà  la  fête  de  la  Raison ,  le^ 
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mascarades  bébertistes  anti-religieuses  avaient  perdu  beau- 
coup de  leur  valeur ,  le  dieu  de  la  Raison  lui«-même  avait 
disparu  sous  la  faux  révolutionnaire,  emportant  son  culte 
avec  lui.  Un  conventionnel  célèbre  venait  de  prononcer  à  la 
tribune  nationale  ces  paroles  sacramentelles  :  «  Laissons  les 
frétres  et  retournons  à  la  divinité;  attachons  la  morale  à  des 
hases  éternelles  et  sacrées.  »  Et  le  dix-huit  floréal,  la  Con- 
vention Nationale  prononça  à  la  face  du  monde  ce  critérium 
diversement  jugé  :  a  Le  peuple  français  reconnait  l'existence 
de  rêtre  suprême  et  V immortalité  de  l'àme^  »  et  ordonna  que 
la  fête  de  Fauteur  de  la  nature  serait  célébrée  dans  toute  la 
France  le  vingt  prairial.  Elle  fut  magniflque  et  brillante  à 
Carismont,  autant  que  pouvaient  le  permettre  les  faibles 
ressources  d'une  petite  localité  ;  on  en  trouve  une  descrip- 
tion laconique  et  pâle  sur  les  registres  de  la  municipalité, 
mais  le  style  lâche  et  familier  qui  la  caractérise  fait  regretter 
qu'une  plume  plus  éloquente  ne  Tait  pas  tracée  ;  elle  ne  mé- 
rite pas  les  honneurs  de  la  publicité.  L'hymne  à  TÊtre  Su- 
prême dont  les  strophes  furent  chantées  en  chœur,  selon  la 
narration,  était  celui  de  Desprgues  :  a  Père  de  Vunivers^  su- 
prime  intelligence,  etc.  Parmi  les  autres  chansons,  on  remar- 
que celle  de  Piis,  dont  le  refrain  :  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  prêtres^  d  fut  répétée  par  des  voix  retentissantes 
d'anciens  ecclésiastiques. 

Le  19  messidor  fut  encore  un  jour  de  réjouissance  à  l'oc- 
casion des  victoires  des  armées  républicaines  et  de  la  prise 
de  Cliarleroy  ;  les  registres  constatent  que  l'on  vit  ûgurer  à 
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la  fête  les  conducteurs  de  Tatelier  révolutionnaire  do  sal- 
pêtre; deux  gerbes  de  blé  étaient  portées  sur  des  brancards 
par  des  citoyens ,  accompagnés  dé  moissonneurs,  tenant  k 
la  main  une  faucille  garnie  de  rubans  tricolores,  pour  an- 
noncer que  Tabondaiice  avait  succédé  à  la  disette,  et  qu*(m 
allait  fouir  enfin  du  bonheur  promis  par  la  Convention.  On 
voyait  également  placé  sur  un  autre  brancard,  une  bassine 
de  la  salpétrerie ,  contenant  le  fruit  du  premier  travail  de 
l'atelier  \  elle  était  portée  par  des  ouvriers  marchant  au  son 
des  instruments  et  chantant  des  hymnes  patriotiques;  un 
repas  civique  dura  toute  la  nuit,  l'union  et  la  concorde  y 
présidèrent. 

Une  autre  cérémonie  eut  lieu  le  20  thermidor  ;  la  garde 
nationale  prêta  un  nouveau  serment  de  fidélité  à  la  républi- 
que et  de  haine  à  la  royauté,  auquel  on  ajouta caluî de 
haine  à  la  dictature  et  au  triumvirat,  Robespierre,  Gouthon,. 
Saint-Just.  Ce  serment  fut  encore  renouvelé,  autour  de  Tar- 
bre  de  la  liberté,  le  93,  anniversaire  du  10  aoàt  ;  maislei^ 
démonstrations  furent  froides,  l*enthouêiasme  avait  déjàpàii. 
Ce  jour-là ,  la  même  citoyenne  (Madame  Du^net)  qui,  en 
nos,  avait  fait  des  exclamations  imprudentes  à  roccasion 
de  la  suspension  du  roi  Louis  XVI,  les  renouvela  sur  la  place 
publique  avec  un  mouvement  de  fureur  qui  n'est  pas  d'or- 
dinaire l'apanage  de  son  sexe;  elie  cria  à  haute  voix  :  à 
bas  les  terroristes  !  Ce  cri  prescripteur  fut  compris,  c'était 
l'avant-coureur  de  la  réaction  thermidorienne  ;  le  tableau 
de  ses  œuvres  va  se  dérouler  dans  Tannée  suivante. 
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Le  9  thermidor ,  le  décret  d'accusation  de  Robespierre 
prononcé ,  les  conventionnels  se  levèrent  et  firent  retentir 
les  cris  de  vive  la  liberté^  vive  la  république  !  et  Robespierre 
de  s*écrier  :  «  La  république  !  elle  esl  perdue^  les  brigands 
triomphent  !  ><  ce  furent  ses  dernières  paroles.  «  Non,  dit 
Fréron ,  la  Patrie  et  la  liberté  vont  sortir  de  leurs  ruines.  » 
«Robespierre  était  royaliste  conspirateur ,  dit  à  son  tour 
Yadier ,  on  a  trouvé  chez  lui  un  cachet  à  fleurs-de-l/s.  »  Ces 
trois  personnages ,  ces  trois  exclamations  résument  à  eux 
seuls  les  grandes  questions»  tant  de  fois  débattues ,  de  la 
loyauté  des  vainqueurs  et  de  la  criminalité  des  vaincus. 
Robespierre  mourut  au  moins  prophète ,  on  ne  le  contestera 
pas;  Fréron  »  vil  et  traître  réacteur,  deviut  le  lâche  séide 
de  Bonaparte,  qui  l'envoya  expier  ses  forfaits  sur  les  plages 
d'Haïti,  qu'il  méditait  d'asservir  ;  quant  a  Yadier,  tout  le 
monde  peut  connaître  l'anecdote  suivante  .*  a  Gambon,  an- 
cien collègue  de  Robespierre  au  comité  de  salut  public  >  exilé 
comme  Yadier  à  Bruxelles,  après  la  rentrée  des  Bourbons, 
loi  disait  un  jour  :  a  comment  avez-vous  eu  la  scélératesse 
d'imaginer  ce  cachet  à  fleurs  de-lys ,  et  toutes  les  autres 
pièces  par  lesquelles  vous  vouliez  faire  passer  Robespierre 
pour  un  royaliste  ?  »  Yadier  répondit  :  «  Le  danger  de  perdre 
la  tête  donne  de  Vimaginaiion.  »  Après  de  tels  aveux  et  les 
résultats  qu  il  a  produits,  le  9  thermidor  est  irrévocable- 
ment jugé. 

On  a  vu  dans  les  chapitres  précédents,  la  puissance  et  la 
gloire  de  la  révolution  française  à  leur  apogée,  en  dépit  des 
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milliers  d'obstacles  que  lui  suscitèrent  tous  les  ennemis  inté- 
rieurs et  extérieurs  ^  on  va  maintenant  assister  à  son  déclin. 
Beaucoup  de  gens  crédules  croyaient  encore  à  son  triomphe  ; 
mais  une  terreur  nouvelle  avait  saisi  ceux  des  bons  esprits  qui 
étudiaient  la  marche  des  affaires  générales,  et  ceux-ci  ne  se 
trompèrent  point  dans  leurs  prévisions.  La  France  va  tom- 
ber dans  une  douleur  profonde  mêlée  de  fureurs  et  de  larmes; 
le  peuple  ne  sera  plus  compté  pour  rien  ;  la  proscription 
sera  le  lot  des  âmes  vertueuses  et  héroïques  ;  les  thermido* 
riens  qui  laisseront  voir  au  grand  jour  leur  corruption 
royaliste ,  après  avoir  ensanglanté  la  patrie  au  nom  de  la 
terreur  républicaine ,  l'ensanglanteront  de  nouveau  à  llaide 
d'une  modération  affectée.  Chaque  histoire  locale  en  fournit 
les  preuves  ;  continuons  la  nôtre. 

La  cherté  des  grains  et  leur  rareté  toujours  croissante 
causaient  parmi  le  peuple  une  effervescence  redoutable  aux 
nouveaux  gouvernants ,  et  nécessitaient  de  la  part  des  ad- 
ministrations publiques  des  résolutions  extraordinaires  et  la 
surveillance  la  plus  active.  Les  citoyens  Jean  Leroy  et  Du- 
pont, députés  par  la  société  populaire  régénérée ,  vinrent  à 
la  commune  solliciter  un  arrêté  qui  contraignît  les  proprié- 
taires à  faire  nettoyer  et  grêler  leurs  grains ,  de  manière  à 
ce  qu'ils  fixssent  de  bonne  qualité  pour  être  exposés  aux 
marchés  publics;  on  fit  droit  à  leur  requête  tout  en  décla- 
rant que  les  cultivateurs  dont  la  cupidité  était  signalée,  sup- 
porteraient la  perte  de  la  diminution  de  ces  mêmes  grains* 
Les  marchés  n'étant  pas  suffisamment  approvisionnés ,  une 
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Doovelle  réquisition  de  grains  fat  exécutée  dans  diverses 
communes  pour  obvier  à  la  disette.  Les  citoyens  Gharon  et 
Vidal  f  dont  VifUeUigence  et  le  patriotisme  étaient  connus , 
furent  nommés  commissaires  à  l'effet  de  procéder  à  un  re- 
censement de  toutes  les  céréales.  On  oblint  une  livraison  de 
blés  provenants  des  magasins  de  PonuLevoy.  Un  arrêté  du 
dtoyen  Brival ,  représentant  du  peuple ,  en  mission  dans  le 
département,  recommanda  sous  les  peines  les  plus  sévères 
l'exécution  de  la  loi  sur  le  maximum^  et  enjoignit  à  tous  les 
militares  sans  exception,  absents  de  leurs  corps,  sans  congés 
légitimes,  de  rejoindre  sous  trois  jours.  Une  réquisition  de 
bateaux  de  transport  fut  opérée  pour  la  conduite  des  fourra- 
ges destinés  pour  l'armée  de  l'ouest.  Une  pareille  réquisition 
est  également  ordonnée  pour  le  transport  du  salpêtre  pro- 
Tenant  du  révolutionnaire  atelier.  De  nouveaux  secours 
sont  distribués  aux  parents  des  défenseurs  de  la  Patrie  dans 
le  besoin. 

Tels  forent  les  objets  d'intérêt  général  qui  occupèrent  les 
administrateurs  pendant  le  mois  de  vendémiaire ,  auxquels 
il  convient  d'ajouter  quelques  décisions  particulières  d'inté- 
rêt purement  local. 

Le  30  vendémiaire  on  célébra  la  fête  dite  des  Victoires  ; 
c'était  une  faible  réminiscence  des  principes  consacrés  par 
la  1<»  du  18  floréal  an  II  sur  les  fêtes  nationales  ;  elle  n'eut 
rien  de  solennel  ;  la  loi  était  déjà  tombée  en  désuétude  ;  le 
proeès*verbal  dressé  par  l'agent  national  de  la  commune, 
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Callot,  est  écrit  d'un  style  paie  comme  U  cérémonie»  elle 
fut  officielle  et  non  populaire. 

Le  représentant  du  peuple  Brival ,  arrfifa  le  3  brumaire 
la  nouvelle  réorganisation  d'un  comité  révoluttonnaire  dn 
district  de  Garismont,  qu'il  composa  des  citoyens  :  1^  Fir- 
min-Doré,  drapier  à  Saint-Aignan  ;  —  2^  Beschon-Touret, 
parcheminier,  à  idem  ;  —  3**  Jacques  Bouvard  :  drapier  «  à 
idem  ;  —  4o  Touret-Baudu  ,  drapier,  à  Noyers  ;  —  6®  Mal- 
herbe-A  rchambault,  fayencier  à  Ikïontrichard  ;— ^6*  Jacques 
Chauvin,  propriétaire,  à  Mouthou  ;  —  7**  Catien  Ferrand, 
propriétaire,  à  Montrichard ;  —  8°  Gruillaume  Chevreau, 
boulanger,  h  Contres;  —  9^  Silvain  Leioup,  tisserand, 
à  Fresnes;  —  10° Orient  Marais,  propriétaire,  à  Ghau- 
mont-sur-Loire;  —  il**  Julliot-Duplessis,  propriétaire,  à 
Vallières  ;  —  12^  et  Chatet  ;  propriétaire  à  Sambin. 

Les  principes  de  la  plupart  de  ces  nouveaux  élus  étaient 
au  niveau  des  idées  modératrices  qu'on  voulait  faire  préva- 
loir dans  l'intérêt  de  la  réaction  politique  ;  bons,  hoooiêtes, 
mais  faibles  ,  ils  étaient  bien  choisis. 

En  frimaire^  on  essaya  toutef(NS  de  la  proscription  contre 
le  citoyen  Terriët ,  administrateur  patriote ,  qui  répondit 
énergiquement  à  l'autorité  :  «  La  pureté  de  mes  principes  a 
fait  mes  ennemis  ;  si  vous  me  croyez  coupable  envoyesHoaci 
de  »]ite  à  la  mort,  elle  est  pour  moi  préférable  à  la  honte  et 
au  deshonneur;  mais  aussi  pur  que  l'eau  du  rocher ,  je  de- 
meure calme  dans  l'assurance  de  trouver  eh  vous  des  jug^ 
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amis  des  lois  et  de  la  justice,  d  On  le  laissa  tranquille ,  mais 

ce  fut  pour  le  marfyrfoer  pins' tard,  en  1-815.  (^) 

Pendant  le  mois  de  nivôse  »  les  affaires  publiques  se  res^ 

sentirent  encore  de  l'action  révohitionnaire  ;  mais  c'étaient 

les  dernières  lueurs  d*un  astre  mourant. 

La  publication  des  quatre  premiers  cahiers  de  la  liste  des 

émigrés  fut  faite  officiellement.  Il  fut  ordonné  une  réquisi- 
tion de  1,500  sac$  de  farine  pour  Tapproyisiôfmement  de 
Tarméè  de  Touest.  Le  comité  de  subsistances  rendit  publi- 
quement ses  comptes;  leur  résultat  présenta  un  déficit 
énorme  et  effrayant  ;  on  ouvrit  une  soui^iplion  dans  le  sein 
de  (a  société  populaire  et  chez  tqus  tes  citoyens,  elle  produi- 
sit â^TS  francs  70  centimes.  C'était  un  bien  faible  remède 
i  dé  grands  maux.  La  commune  M  obligée  de  contracter 
on  empprunt  de  16,669  francs  10  centimes  pour  un  nouvel 
aebat  de  grains  ;  des  com&issaires  furent  délégués  pour  in-^ 
?iter  les  bons  citoyens  à  venir  an  ^secôura  des  malheureux 
dkng  ces  cilrconstances  calamiteuses.  LÀ  disette  était  ex- 
trême ;  leurs  démarches  ne  produisirent  qu«  de  faible^  ré- 
sultats ;  le  plus  grand  nombre  était  obéré;  on  m'avait  d'ail- 
leurs que  de»  assignais  qui  perdaient  chaque  jour  deleuff. 
TÀItar  ;  avec  cette  monnaie,  totalement  discrédîtéie\  oa'.ne 
pouvait  piôs  se  procurer  du  pain  ;  Tbiver  aussi  était  excès* 
sivèmient .  rigoureux  ;  ki  peuple  endura  deux^  cruel  les  souf  ^ 

(1)  Malade  et  mourant  dans  son  lit,  il  fut  lardé  dccoups  d*cpéé  à  tra- 
vers sa<:ouveriure.  (Histoire de BlaU^rj^aLvU.  Touchard-Lafosse'). 
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frances ,  la  faim  et  le  froid ,  et  pour  comble  de  maux ,  oo 
méditait  de  lui  ravir  sa  liberté  conquise  au  prix  de  tant 
d'efforts. 

Ce  fut  dans  ce  mois  qu'on  reçut  à  Saint-Aignan  les  pre* 
mières  atteintes  de  la  réaction  thermidorienne  dans  la  per* 
sonne  de  Tun  de  ses  magistrats.  Le  16  nivôse,  le  conven- 
tionnel Courtois  fit  son  fameux  rapport  sur  les  papiers  de 
Robespierre  ;  cette  déclamation  de  rhétorique  pltAS  fausse  em* 
core  dans  la  forme  que  dans  U  fond,  motionnait ,  article  18, 
la  lettre  dont  voici  la  teneur  :  a  Carismont,  ci^devant  Saint* 
Aignan ,  le  12  prairial  an  II,  l'agent  national  provisoire  dn 
district ,  au  citoyen  Robespierre,  représentant  du  peuple» 
membre  du  comité  de  salut  public.  J'ai  été  saisi  d'horreur 
en  apprenant  les  dangers  que  tu  as  courus;  rassure- toi  donc, 
brave  républicain,  l'Être  Suprême  dont  tu  viens  de  prouver 
Texislence,  veille  sur  tes  jours,  ils  seront  conservés  malgré 
tes  ennemis  nombreux  et  la  république  sera  sauvée.  On  t'a 
tendu  un  piège  en  t'offrant  pour  demeure  le  palais  national 
garde-toi  de  T^oepter.  On  ne  peut  être  ami  du  peuple  H 
habiter  un  palais.  Il  est  d'autres  moyens  de  conserva  tes 
jours.  DouRiBZ.  » 

Dès  le  moment  où  cette  lettre  fut  rendue  publique  par  la 
v(Me  de  l'impression  du  rapport  de  Courtois ,  Douriez  taH 
proscrit  d*abord  moralement ,  puis  impitoyablement  des- 
titué de  ses  fonctions  d'agent  national ,  ainsi  qu'on  le  verra 
bientôt. 

Pendant  que  la  Convention  Nationale  s'occupait  assez 
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/roidement ,  sans  la  pariîcipatioa  du  peuple ,  de  célébrer 
oflSciellement  dans  son  sein  le  deuxième  anniversaire  de  la 
mort  de  Louis  XYI,  le  représentant  du  peuple  Porcher,  en- 
yfoyé  dans  les  départements  du  Loiret  »  de  Loir-et-Cher  et 
d'Lndre-et-Loire ,  adressait  de  Neuville-aux-Bois ,  le  23 
nivôse  à  ragent  national,  du  district  l'ordre  impératif  de  sui- 
yre  cet  exemple.  J  ai  sous  les  yeux  la  lettre  de  ce  représen* 
tant  réactionnaire  avec  tête  imprimée,  signée  de  lui,  mais 
irrite  par  un  secrétaire  qui  ne  se  piquait  pas  de  bien  écrire, 
e'est  à  n  y  pas  croire  ;  cependant,  Je  copie  textuellement: 
«  Hâtons*nous  de  seconder  les  efforts  de  la  Convention  Na- 
tionale, inoculons  par  tout  la  haine  de  la  tyrannie  et  qu'une 
poygnée  de  ville  Cacieux,  de  royaliste,  de  cèlera  tremble  aux 
axcmt  d'une  grande  nation,  répétant  à  Tenvie  et  de  consert 
ot  çrix  sacré  de. . .  Vive  la  république.  •  En  dépit  de  ce  pa- 
tiHS  baroque  du  future  sénateur  comte  de  Richebourg ,  la 
fâ(e  funèbre  eut  lieu  à  Saint-Aignan  dans  le  temple,  non 
fins  de  la  Raison^  mais  encore  de  l'Être  Suprême.  L'enthou- 
fiaame  fit  défaut,  les  patriotes  purs  s'abstinrent ,  un  noir 
pressentiment  les  agitait ,  les  proscriptions  à  l'ordre  du  jour 
dans  Paris ,  contre  ce  qu'on  appelait  les  terroristes ,  leur 
donnaient  la  mesure  de  ce  qu'ils  devient  à  leur  tour  essayer 
daoales  départements. 

Un  acte  du  corps  législatif  vint  aussitôt  confirmer  ces 
tristes  prévisions;  un  décret  du  i^^  pluviôse  envoyait  en 
mission  dans  le  département  de  Loir-et-Cher,  le  représen- 
tant Laureneeot.  A  cette  nouvelle,  l'alarme  se  répandit  dans 
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le  camp  dos  patriotes,  cl  les  patriotes  c'étaient  le  peuple  en- 
tier, moins  les  prôtres  et  qaelqaes  gens  du  château. 

Pour  se  former  une  idée  juste  de  leurs  craintes  légitimes, 
il  convient  de  tracer  ici  le  résumé  des  événements  réaction* 
naires  de  la  capitale,  et  celui  personnel  de  l'agent  contre^ 
révolutionnaire  chargé  d*exercér  lés  mêmes  vengeances 
thermidoriennes  dans  notre  département. 

Les  hommes  de  la  Convention  qui  avaient  répandu  te  sang 
humain  avec  une  exécrable  facilité,  Fouché,  Carrier,  André 
Dumont,  Fréron,  Tallien,  Panis,  Barras,  Bourdon  de 
rOise  et  beaucoup  d'autres,  en  un  mot  des  hommes  d'une 
immoralité  profonde,  telsétaient  les  chefs  de  la  conjuration 
thermidorienne  ;  quand  ils  eurent  abattu  celm  qui  voulaU 
arrêter  Veffusion  du  sang,  à  l'exception  du  leur,  peut- être, 
et  dont  ils  firent  leur  bouc  émissaire,  rien  ne  les  arrêta  pins 
dans  leur  soif  de  vengeance.  L'amour  de  la  Patrie  disparut 
pour  faire  place  à  Tégoïsmé  individuel  ;  ils  firent  ua  appel 
à  toutes  les  passions  viles  ;  les  réacteurs,  après  avoir  proscrit 
leurs  collègues  purs  de  la  montagne^  furent  proscrits  à  leur 
tour  parles  partisroyaliste:«t  fédéraliste  réunis,  qui  relevé- 
rent  la  tête  au  sein  même  de>  la  Copvention  ;  les  portes  des 
prisons  furent  brisées  plutôt  qu  'ouvertes,  leis  patriotes  ta* 
carcérés  à  la  place  des  ennemis  de  la  Révolution  ;lajmjme$ie 
dorée,  organisée  par  le  sybarite  Fréron,  les  assommait  dia- 
que  jour  aux  cris  de;  à  bas  lesjaeobinsl  et  de  Thymne  san- 
guinaire sousua  semblant  d'humanité,  appelé  lerévêildu 
peuple.  La  société  des  Jacobins  et  par  suite  toutes  ^celles  de 
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la  Fraoce  furent  violemment  fermées;  eniin  on  rappela 
dans  le  sein  de  la  Gonvention  les  soixante-treize  députés  gi- 
rondins détenus  depuis  le  51  mai,  du  nombre  desquels  était 
Laurenceot  (du  Jura).  Telles  furent  en  raccourci ,  les  ré- 
sultats de  la  réaction  à  l'époque  où  nous  sommes  parve- 
nus. 

Laurenceot ,  député  royaliste  amnistié,  nourrissant  dans 
son  coeur  haine  et  vengeance  contre  le  parti  républicain  qui 
Tavait  deviné  et  puni,  aristocrate  sot  et  vain,  chargé  d'une 
mission  au-dessus  de  sa  portée,  devait  commettre  des  excès 
contf e-révolulionnaires ,  il  n'y  manqua  pas;  bientôt  nous 
le  verrons  à  l'œuvre. 

Durant  les  mois  de  pluviôse  et  ventôse,  il  fit  peu  d'actes 
ostensibles  de  réaction,  il  recourut  d'abord  à  la  ruse  et  aux 
arguments  captieux  que  l'innocence  troublée  n'a  pas  tou- 
jours la  facilité  de  démêler  ;  il  essaya  ses  armes  dans  l'om- 
bre avant  de  s'en  servir  au  grand  jour  en  temps  opportun. 
Âlors[unc  pénible  anxiété  tenait  les  esprits  en  suspends;  les 
actes  civils  et  particuliers  se  repentirent  de  la  mobilité  du 
présent  et  de  l'incertitude  de  l'avenir  ;  ce  ne  fut  que  cho- 
quantes contradictions,  on  pouvait  dire  avec  l'abbé  Syeyes  : 
«  L'opinion  publique  était  dans  le  silence.  »  Énumérons  ces 
actes  : 

Ea  vertu  d'un  arrêté  du  d^artement  du  27  thermidor 
an  II,  la  municipalité  opéra  le  versement  dans  la  caisse  du 
district,  d'une  somme  do  i,00;i  fr.  50  cent  ,  provenant  des 
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dons  volontaires  destinés  à  la  construction  d'nn  vaisseau 
républicain. 

Un  emproat  fut  fait  aux  citoyens  aisés  ^  de  la  somme  de 
dix  mille  soixante  francs  ^  pour  subvenir  aux  achats  des 
subsistances  ;  la  disette  était  plus  forte  qu'en  Tan  2«  malgré 
Fabondance  des  dernières  récoltes. 
Une  fête  fut  célébrée  à  l'occasion  de  la  pacification  de  la 
Vendée  ;  selon  les  termes  du  procès-verbal  de  la  commune, 
elle  eut  lieu  aux  cris  de  vive  la  République  !  vive  la  Con- 
vention! Mais  ce  que  ne  dit  pas  la  narration»  c'est  que  les 
cris  de  :  à  bas  lesjacobimï  à  bas  les  clubistesl  se  firent  enten- 
dre par-dessus  les  autres  ;  les  patriotes  qu'on  prétendait  dé- 
signer par  ces  épilbètes  provocatrices ,  ne  parurent  pas,  ils 
savaient  d'ailleurs  que  cette  pacification  n'était  qu'un  im- 
pudent mensonge  ;  on  n'ignorait  pas  la  déconvenue  du 
brave  général  Hoche,  par  suite  des  feintes  soumissions  des 
chefs  Vendéens  Charrette  et  Cormalin. 

Dans  le  temps  même  qu'on  discutait  à  la  Convention  la 
restitution  de  leurs  biens,  on  poussa  le  ridicule  jusqu'à  pro- 
clamer à  Saint-Aignan,  la  liste  des  personnes  condamnées 
révolutionnairement,  et  simultanément  on  affectait  d'annon- 
cer à  la  population,  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  là  fa- 
mine, que  le  comité  de  salut  public  régénéré,  faisait  renvoi,à 
titre  de  prêt,  au  district,  de  la  somme  de  cent  cinquante 
mille  francs,  pour  achats  de  grains  dont  il  manquait. 

Onn'étaitpas  à  boutd'idées  et  d'actions  incohérentes.  A  la 
suite  d'un  discours  du  représentant  Grégoire,  la  GonventioD 
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Naiiooale  rendil  le  3  YeDlôse,  une  loi  sur  la  liberté  desculies, 
liberlé  déjà  sanctionnée  par  elle ,  sur  la  motion  de  Robes- 
pierre ;  mais  ce  n'était  pas  précisément  celte  liberté  qu'on 
Youlait,  c'était  la  renaissance  du  catholicisme  intolérant  et 
dominateur  des  temps  passés.  Grégoire  fut  lui-même  la  dupe 
de  son  zèle  prématuré.  Dès  que  le  décret  fut  promulgué,  on 
•  vit  aoconrir  en  fonle  tous  les  prêtres,  apostats  ou  non,  ve- 
nant déclarer  à  la  commune  qu'ils  allaient  reprendre  leurs 
fonctions  sacerdotales  et  exercer  le  culte  catholique  dans  un 
local  appelé  U$  Cours  de  Meûn$s^  à  Saint-Aignan.  Le  pre- 
mier qui  donna  1  exemple  de  la  ferveur  de  son  zèle  fut  le 
même  curé  Pioche  qui,  quelques  mois  auparavant,  s'était 
*  si  chaleureusement  constitué  ordonnateur,  poète  et  historien 
des  fêles  de  la  Raison.  Les  prêtres  Juchereati,6uy,  Delorme, 
Michel,  Géré  etMouzai  suivirent  cette  impulsion  ;  un  petit 
troupeau  de  fidèles,  ennemis  secrets  de  la  révolution ,  se 
cotisa  pour  flray^,  aux  dépens  du  nouvel  établissement , 
conjointement  avec  ces  bonnes  âmes ,  même  la  plupart  de 
eeux  qui  tout  récemment  avaient  contribué  à  la  profana- 
tion des  églises. 

On  remarqua  avec  surprise  que  l'abbé  Meunier  n'imita 
point  ses  confrères  dans  cette  œuvre  de  rénovation  ;  il  ne  pa- 
rut que  plus  lard,  il  se  défiait  encore  de  l'opportunité.  L'an- 
cien chartreux,  Michel,  dans  sa  dévote  impatience  de 
redire  la  messe  et  après  avoir  retracté  son  serment ,  préféra 
te  ranger  de  nouveau  sous  légide  de  lois  civiles  en  faisant 
officiellement  la  déclaration  :  «  QuHl  protestait  contre  la  ré- 
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tractation  du  serment  décrété  ie  14  août  1792,  déclarant 
que  c'était  de  sa  part  un  acte  d  erreur f  d'irréflexion  et  de  pii- 
sillanimité.  » 

Pendant  que  les  prêtres  se  préparaient  à  restaurer  Tâme 
de  leurs  brebis  égarées ,  les  municipaux  s'occupaient  d'une 
nourriture  plus  substantielle  pour  les  corps  exténués  par  la 
Taim.  D'abord ,  ils  distribuèrent  des  secours  pécuniaires  aux 
citoyens  nécessiteux  qui,  en  1793,  avaient  courageusement 
quitté  leurs  foyers  pour  aller  combattre  les  insurgés  de  la 
Vendée  ;  puis  ils  recoururent  à  un  second  emprunt  chez  les 
riches;  on  obtint  10,9 1 5  francs  qui  furent  employés  en  achats 
de  grains. 

Toutefois  la  situation  était  fâcheuse ,  l'irrésolution  et  la 
crainte  dominaient  les  citoyens  et  les  magistrats;  on  prélu- 
dait à  un  temps  de  troubles  et  de  confusion  ;  chacun  pres- 
sentant une  commotion  politique ,  dirigeait  ses  actions  yers 
l'avenir  qu'enfantait  le  pouvoir  de  l'imagination  ;  les  plus 
fins  ,  les  plus  habiles ,  comme  on  dit ,  se  tenaient  sur  la  ré« 
serve  prêts  à  crier  selon  l'occasion,  vive  le  roi  l  ou  vive  la 
ligue  !  d'autres  plus  effrontés  affichaient  une  apostasie  pré- 
coce et  se  ruaient  déjà  sur  leurs  amis  d'hier,  les  accablant 
de  sarcasmes  et  d'épithètes  provocatrices.  Les  vrais  républi- 
caine entrevoyant  désormais  une  triste  perspective ,  ten- 
taient ,  dans  le  silence ,  de  parer  aux  sinistres  événements 
qui  devaient  naître  nécessairement  de  l'état  de  crise  réac^ 
tionnaire  dont  les  progrès  étaient  alarmants.  Le  citoyen 
Pean  ,  administrateur  du  département ,  donna  volontaire- 
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ment  sa  démission,  et  revint  habiter  Saint-Aignan.  Le  ci- 
toyen Donnez,  agent  national  du  district,  prévoyant  une 
destitution  se  fit  délivrer  un  certificat  de  civisme  et  de  ré- 
sidence qui  ne  Ten  préserva  pas.  D*après  le  compte-rendu 
de  sa  gestion  approuvé  par  l'autorité  supérieure  ,  il  justifia 
avoir  fait  l'emploi  de  k^  ,136  francs  pour  besoins  du  service 
public  ;  ^ns  avoir  jamais  touché  aucune  somme  apparte- 
nant au  gouvernement.  Obligé  de  quitter  Saint-Aignan ,  il 
retourna  dans  son  pays,  où,  plus  tard,  il  mourut  de  misère 
et  dediagrin ,  suites  inévitables  des  persécutions. 

Lanrenceot  annonça  enfin  son  entrée  à  Saint-Aignan 
pour  le  48  ventôse.  La  tété  imprimée  de  sa  lettre  portait  en 
gros  caractères  le  nom  de  Laurenceau^  quoiqu'elle  fut  signée 
Latarenceot,  ce  qui  lui  fit  donner  par  le  peuple  le  suruom 
de  Laurent^le^sot  surtout  lorsqu'on  se  fut  aperçu  de  ses 
énormes  fautes  de  style  et  d'orthographe.  Quand  iV  fit  son 
entrée  solennelle  dans  la  ville ,  les  esprits  étaient  déjà  pré- 
parés aux  vengeances  réactionnaires.  Ses  grands  travaux 
sont  d'ab(»rd  des  actes  de  bouleversement.  La  société  dite 
populaire  est  reconstituée ,  on  n'y  admet  de  républicains 
que  ceux  dont  on  espère  la  défection  ;  elle  ne  se  compose 
plus  que  de  168  membres ,  en  majeure  partie  réacteurs  ou 
prêts  à  le  devenir ,  c'était  l'arrêt  de  mort  de  cette  société  ; 
elle  n'exista  plus  désormais  que  sur  le  papier.  Tous  les  chefs 
patriotes  de  la  garde  nationale  sont  éliminés  ;  la  dissolu- 
tion de  Tatelier  révolutionnaire  du  salpêtre  est  effectuée  ; 
l'autel  de  la  Patrie,  démoli,  les  bustes  des  grands  hommes 
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de  rantiquité  et  de  la  révolution  sont  jetés  dans  les  égoûts 
par  des  femmes  furieuses,  vomissant  des  imprécations  contre 
les  terrorislei.  Là  se  borna,  pour  le  moment ,  la  {M>litiqii6 
préparatoire  du  proconsul  de  la  réaction  ;  loin  de  s'entou- 
rer du  peuple  comme  avait  fait  son  prédécesseur,  Gamier, 
de  Saintes,  il  alla  fièrement  s'installer  au  château ,  où  rési- 
dait|  depuis  son  retour  des  prisons,  la  veuve  de  l'ancien  dn€« 
On  tira  un  mauvais  augure  de  cette  hospitalité  exercée  en* 
vers  un  représentant  du  peuple ,  par  une  dame  jeune  j  bellt 
et  spirituelle ,  qui,  elle-même,  ayant  vu  une  guiUotine  ée' 
près  était  supposée  devoir  conserver  dans  son  cœur  4e  la 
baine  contre  les  bommes  de  la  révolution. 

Laurenceot  avait  un  très  beau  pbysique,  le  ton  et  les  aa^ 
nières  de  ce  qu'on  appelé  le  grand  monie^  il  ne  quittait  pas 
la  ducbesse,  et  faisait  avec  elle  de  fréquentes  et  impenses 
cavalcades.  Ces  démonstrations  de  sympathie  politiq[«e  in- 
quiétaient  fortement  les  patriotes,  surtout  ceux  dont  ht  dé- 
mission ou  la  destitution  étaient  récentes.  Ce  n'était  pas  sais 
fondement  :  plusieurs  d'entre-eux  étaient  accusés  d'aveu 
participé  à  l'arrêt  de  mort  du  duc,  accusation  d'une  iûingDe 
fausseté ,  complètement  démenti^e  par  l'histoire. 

Il  était  plus  facile  à  Laurenceot  de  faire  de  la  terreur  to 
petit  pied  que  d'apaiser  la  faim  du  peuple  ;  il  criait  et  mur- 
murait sans  cesse ,  malgré  les  épurations  qui  n'amélioraietf 
jMis  son  sort.  Toute  la  puissance  du  représentant  oonsisbât 
en  des  promesses  stériles,  aussi  évitait-il  avec  soin  les  occa- 
sions de  pérorer  en  public  ;  cependant  les  plaintes  réitérées 
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le  forcèrent  de  s'expliquer ,  et  se  bornant  à  prêcher  la  pa« 
lience  à  des^ns  affamés,  il  manifesta  la  stérilité  de  ses  idées 
eD  débitait  des  lieax  communs  à  Tusage  des  diseurs  de  riens  ; 
eatre  autres  fleurs  de  rhétorique  il  prononça  cette  tirade  de 
ma^fvais  goàt  qull  répétait  à  chaque  instant  :  a  Si  mon  ventre 
ilaii  un  grenier  d'abondance,  je  vous  Vouvriraiêt  et  je  vous 
Urniê^  prenez,  n  Toutefois,  le  volumineux  abdomen  qu'il 
yréSCTiait  à  la  multitude,  témoigna  physiquement  qu'il 
Malt  mieux  arrondi  que  sa  phrase. 

Les  clameurs  d'une  population  souffrante  ne  frappèrent 
fas  ioBgtemps  sesoreilles:  un  décret  de  la  Convention  ayant 
V    itendu  ses  pouvoirs  aux  départements  du  Cher  et  de  la  Niè- 
I    vre,  il  prit  subitement  congé  de  la  dame  châtelaine  de 
'    Saint-Aignan  et  se  dirigea  vers  Bourges.  Mais  dans  sa  mar- 
ine ambulante ,  l'ardeur  de  son  zèle  réactionnaire  ne  se 
ralentit  pas.  Quelques  jours  après  son  départ,  les  Journaux 
publièrent  la  nouvelle  des  évùnenents  des  12  et  43  germi- 
nal, l'^arrestation  de  plusieurs  députés  de  la  montagne  au 
nombre  desquels  se  trouvait  Foiissedoire^  et  leur  translation 
an  château  de  Ham,  qui  dès  lors  devint  le  séjour  des  puis- 
sances tombées.  Dès  ce  moment,  la  politique  sournoise  de 
taurenceot  prit  un  caractère  ostensible  de  persécution. 

Le  99  germinal  il  prend  à  Bourges  un  arrêté  qui  destitue 
de  ses  fonctions  d'agent  national  piès  le  district,  le  citoyen 
Dûitrieis/déjà  démissionnaire;  il  nomme  à  sa  place  Dela- 
nouet  ancien  administrateur  révolutionnaire  nommé  par 
damier ,  de  Saintes  ;  les  autres  membres  du  discrict  sont  : 
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les  citoyens  Juchereau ,  Leroy,  Chenu  el  Leclert  ;  il  destitue 
ragent  national  de  la  commune,  Callot,  auquel  il  substi- 
tue Bretheau,  régisseur  du  château  ;  le  maire,  Morisset,  est 
remplacé  par  l'ancien  maire  royaliste,  Michel  Bigot  ;  plu- 
sieurs oflSciers  municipaux  ont  aussi  leurs  successeurs; 
Tabbé  Meunier  est  Tun  des  remplaçants. 

Soit  à  cause  de  leurs  antécédents  contre-révolutioonaires 
ou  de  leur  apostasie  récente ,  les  fonctionnaires  de  tous 
grades  choisis  par  I^aurenceot  étaient  tous  dignes  d'exëea- 
ter  ses  ordres,  et  ceux  d'une  Convention  réagissante.  Le 
titre  de  procureur-syndic  fut  rétabli  ;  celui  d'agent  national 
était  trop  populaire.  Le  nouveau  procureur-syndic  Delà? 
noue,  pour  ne  pas  rester  au-dessous  de  sa  mission,  débuta  le  i 
floréal  par  un  réquisitoire  contre  son  ancien  ami  Pean.  Après 
ravoir  représenté  comme  un  des  plus  ardents  agents  de  latçr^ 
reur  àBlois,  connu  par  ses  vexations  et  ses  actes  arbUraires^ 
il  conclut  à  ce  qu'il  fut  désarmé  comme  devant  être  compris 
dans  Tune  des  catégories  de  la  loi  du  14  germinal.  Apssitftt 
le  maire  Bigot  et  le  citoyen  Chevallier-Perreau  ,  muoicipal 
conservé ,  eurent  mission  de  désarmer  l'ancien  membre  da 
département  ;  ils  ne  trouvèrent  chez  lui  qu'un  sabre  servani 
de  canne  ayant  une  poignée  de  maroquin  vert  ;  MM.  Bre- 
tbeau  et  Lombard,  chargés  de  désarmer  plusieurs  autres  ci- 
toyens ,  ne  trouvèrent  aucune  arme  chez  eux.  Cette  parodie 
ridicule  de  1793 ,  ressembla  à  une  mauvaise  plaisanterie 
plutôt  qu'à  une  mesure  de  salut  public  ;  on  savait  d'ailleurs 
que  les  hommes  suspectés  n'étaient  rien  moins  que  belli- 
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queux  ;  mais  on  voulait  effrayer.  Delanoue  y  sur  des  ordres 
de  Laorenceot  »  prescrivit  à  la  ville  de  Garismont  de  repren- 
dre son  ai^cien  nom  de  Saint- Aigdan  ;  et  sur  une  simple  dé- 
nonciation il  fit  ordonner  l'arrestation  du  citoyen  Salbrunne» 
ancien  officier  de  la  garde  nationale,  homme  ordinairement 
paisible  et  très-inoffensif.  II  était  accusé  d'avoir  dit  publique 
ment  :  «  que  la  Convention  Nationale  était  composée  de  vo- 
leurs qui  voulaient  faire  égorger  les  patriotes  et  rétablir  la 
royauté;  que  la  citoyenne  Beauvilliers  était  la  cause  des 
troubles  qui  existaient  à  Saint- Aignan ,  que  c'était  pour  lui 
plaire  que  Chevallier  avait  insulté  Pean  à  la  Carrière  ;  que 
Laorenceot  ou  le  sot  Laurent  n'était  que  l'ordure  de  la 
convention,  et  que  ses  courses  à  la  Rame  avec  la  duchesse  ne 
prtiàgeaient  rien  de  bon.  »  Ces  propos  ayant  été  tenus,  di- 
sait-on, à  Mareuil,  deux  témoins  furent  entendus,  un  seul 
toBt  en  les  atténuant,  déposa  que  le  prévenu  ne  jouissait 
pas  alors  de  toute  sa  raison  ;  il  n'en  fut  pas  moins  trans- 
féré dans  la  prison  de  Montrichard,  pour  y  être  jugé  par  le 
tribunal  correctionnel  établi  en  cette  ville.  Le  k-  messidor 
QD  jugement  reconnut  son  innocence  et  le  rendit  à  la  li- 
berté après  un  mois  et  demi  de  détention.  Les  scellés  avaient 
été  apposés  dans  son  domicile  conmrie  s'il  se  fût  agi  d'M 
dangereux  conspirateur.  Mais  il  avait  eu  un  grand  tort  à 
expier,  celui  d'être  le  beau-frêre  du  député  Foussedoire. 

Mais  pour  assouvir  la  vengeance  des  réactionnaires  il 
leur  fallait  une  plus  grande  victime,  celle  dont  ils  médi- 
taient le  sacrifice  ne  va  pas  leur  échapper.  J'ai  dit  que  le 
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part  de  leur  fiile,  alléguant  des  raisons  toutes  plus  câp< 
lieuses  les  unes  que  les  autres;  promettant  sur  Thonnear  di 
protéger  les  jours  de  rbomme  confié  à  sa  garde.  Rien  d'] 
fit,  les  vives  instances  des  vieux  père  et  mère  encoara* 
gèrent  au  contraire  leur  fille  dans  son  noble  dessein;  ékk 
chef  de- la  gendarmerie  en  fut  pour  ses  protestations  hypo- 
crites. La  résolution  de  la  jeune  femme,  sanctionnée  par  >« 
respectables  parents  fut  irrévocable  ;  une  cbétive  charrette 
couverte  d'un  simple  drap  attendait  à  la  porte  ;  le  coopk 
infortuné  courut  s'y  blottir.  La  mère  posa  Tenfant  sur  m 
genoux  ;  Lagravière  et  deux  gendarmes  formèrent  Feseorte 
et  l'on  partit  au  milieu  des  mêmes  vociférations  d'une  po- 
pulace ameutée  par  ce  même  Lagravière,  sorti  à  l'avaiee 
pour  donner  le  signal  à  ses  affldés,  en  criant  dans  les  mtt: 
Je  le  tiens  !  Je  le  tiens  ! 

Le  perfide  lieutenant  de  gendarmerie  ne  se  boftia  pas  à 
ces  indignes  procédés,  il  fit  prévenir  par  une  estafette  tous 
les  ennemis  politiques  de  Tancien  membre  du  départemeni 
à  Blois»  de  son  transport  dans  cette  ville,  afin  de  Tetpoier 
à  toute  la  fureur  d'une  multitude  ameutée  dans  le  but  de 
l'ontrager,  de  le  sacrifier  peut-être  à  sa  brutalité.  Tonte» 
fois,  craignant  que  ces  premiers  avertissements  ne  prodoir 
sissent  pas  tout  l'effet  qu'il  se  promettait,  il  prit  on  iiarii 
plus  sàr  et  plus  énergique  ;  arrivé  au  lieu  dit  la  PtUie^ù^» 
à  une  petite  lieue  de  Blois,  il  abandonna  tout-à-coup  l'es- 
corte, piqua  son  cheval  dés  deux  et  partit  comme  on  éclaifi 
dans  le  but  d'organiser  lui-même  l'horrible  guet-à-pee' 
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doDi  le  proscrit,  sa  femme  et  son  fils  devinrent  les  vie- 
limes. 

Déjà  même  à  la  PaXU-d^Oie,  une  foule  d'oisi&t  parmi  les- 
qqd(i  des  gens  à  sinistre  figure»  entouraient  la  charrette  ;  sur 
i^te  la  route  jusqu'à  Blois»  elle  fut  toujours  en  grossissant, 
vomissant  des  injures  et  faisant  des  menaces  ;  on  poussa  la 
foreur  jusqu'à  lancer  des  pierres  qui  se  faisant  jour  à  tra- 
vers les  ridelles  de  la  voiture^  atteignirent  le  sein  de  la 
mère  nourrice  et  même  Tinnocent  enfant.  Ce  fut  pis  en- 
core quand  on  arriva  sur  le  pont  de  Blois  ;  la  canaille  exas- 
pérée et  instiguée  par  Lagravière  et  ses  dignes  adhérents 
Maisois,  voulut  couper  les  traits  des  chevaux,  s'emparer  du 
prisonnier»  menaçant  de  le  tuer  ou  de  le  précipiter  dans  la 
Loire.  Pour  Taccomplissement  de  cette  intention  féroce,  il 
s'en  trouva  qui,  avec  des  sabres  et  des  épées  passées  à  tra- 
vers les  fentes  de  la  voiture,  meurtrissaient  de  coups  les 
malheureux  époux.  Leur  vie  fut  cruellement  exposée  ;  s'ils 
De  succombèrent  pas  à  ces  violences  barbares»  ce  fut  grâce 
à  la  contenance  du  voiturier  Vibert,  et  surtout  à  la  conduite 
noble  et  courageuse  du  gendarme  Naudet  qui  brandissait 
soo  sabre  avec  résolution  à  la  face  des  assaillants,  criant 
j8  ceA  furieux  :  «  Vous  n'aurez  leur  vie  qu'en  me  passant  sur 
le  corps.  » 

.  Ils  n'étaient  pas  encore  à  bout  d'indignes  traitements  et 
de  tribulations  ;  arrivés  à  la  porte  de  la  prison  »  une  cohue 
d  aristocrates  du  bon  ton  leur  en  disputait  l'entrée  ,  se  re- 
paissant avec  délices  du  spectacle  déchirant  de  Tennemi  po- 
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litique  aux  prises  avec  riarortune,  et  se  procurant  Fatroce 
plaisir  de  Taceabler  de  sanglants  outrages.  Ce  desordre  pro* 
voqué  à  dessein  parut  avoir  un  terme  ;  le  maltieureux  pros- 
crit put  enfin  pénétrer  dans  sa  prison  devenue  pour  loi  un 
refuge  salutaire.  Mais  la  haine  implacable  des  royalistes 
blaisois  n*était  pas  encore  assouvie  ;  l'entrée  de  cet  asile  da 
crime  et  trop  souvent  celui  de  l'innocence  fut  impitoyable- 
ment interdite  à  la  femme  généreuse  qui  se  dévouait  à  It 
mort  pour  sauver  les  jours  précieux  d'un  époux  ;  accablée 
de  soufifrances  et  de  blessures,  inondée  de  larmes  qu'elle  ne 
pouvait  plus  répandre ,  elle  tomba  presque  sans  vie  sur  le 
seuil  extérieur  de  la  porte  ,  et  cette  lâche  aristocratie  bour- 
geoise contemplait  avec  une  joie  féroce^  et  les  douleurs  poi- 
gnantes de  la  mère ,  et  les  cris  déchirants  de  l'enfant. 

Un  bonheur  inespéré  vint  au  secours  de  la  pauvre  afBi- 
gée  ;  parmi  cette  tourbe  d'êtres  durs  et  cruels ,  il  se  trouva 
un  homme  au  cœur  sensible  et  honnête ,  profondément 
indigné  de  ces  violences  inhumaines  dignes  d'un  peuple 
de  sauvages.  Son  premier  mouvement  fut  d'apporter  avec 
le  plus  vif  intérêt ,  des  consolations  â  la  dame  souffrante; 
puis  ,  la  relevant  presque  inanimée,  il  la  soutint  d'un  bras 
nerveux/  tandis  que  de  Vautre  main  il  enleva  l'enfant  et 
les  porta  pour  ainsi  dire  tous  les  deux  jusqu'à  l'auberge  la 
plus  proche,  oâ,  après  avoir  confié  le  nourrisson  aux  soins 
d'une  femme  de  la  maison ,  il  conseilla  à  celle  qu'il  pre- 
nait ainsi  sous  sa  protection  généreuse ,  de  se  présenter  avec 
lui  devant  les  administrateurs  du  département ,  à  Vethi 
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de  protester  contre  tant  dlndignités ,  et  d'obtenir  Tautori- 
sation  légitime  de  pouvoir  pénétrer  dans  la  prison  pour  pro- 
diguer à  son  mari  les  secours  et  les  consolations  de  l'amour 
conjugal.  L'épouse  désolée  se  laissa  machinalement  con- 
duire par  son  zélé  protecteur;  maisf  quelle  ne  fut  pas  sa 
surprise  quand  elle  reconnut  dans  cet  homme  si  généreux, 
un  royaliste  fortement  prononcé,  grand  adversaire  des 
opinions  politiques  de  son  mari ,  le  citoyen  Rafarin ,  père , 
loarchand  faïencier ,  à  Blois.  Les  procédés  délicats  de  cet 
homme  bienfaisant  en  parurent  plus  nobles  à  la  pauvre 
affligée;  ils  ranimèrent  pleinement  sa  confiance  et ,  tout  en 
Im  témoignant  sa  vive  gratitude ,  elle  arriva  avec  lui  au 
département. 

Cette  administration  était  nouvellement  recomposée  de 
réacteurs  furitionds ,  à  Texception  d'un  seul  membre ,  le 
citoyen  Alardet,  ancien  collègue  et  ami  de  Pean.  Introduit 
avec  sa  protégée  dans  la  salle  des  séances,  le  citoyen  Ra- 
farin  plaida  avec  chaleur  la  cause  du  malheur;  il  fit  un 
récit  touchant  et  ûdùle  des  évèq|)n\epts  scandaleux  surve- 
nus autour  4^  la  prison ,  et  réclama  pour  l'épouse  inno- 
Cf^te  la. faveur  que  la  justice  et  l'humanité  ne  pouvaient 
refuser ,  celle  de  pouvoir  secourir  et  consoler  son  mari  .sous 
lesverroux*  Cette  proposition  ne  fut  pa^  d'abord  favorable- 
ment accueillie  ^:  surtout  par  un  nouveau  membre ,  aussi  du 
nom  de  Pean  ^  surnommé  le  Grand  tambour-r^ajor  des 
Chouans  f  qui,  sans  égard  pour  les  convenances  et  les  pro- 
cèdes dus  à  un  sexe  faible  et  malheureux  ,  s'exprima  en 
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des  termes  inconvenaDts  sur  les  principes  politiques  du  pri- 
sonnier. Cependant ,  la-  grâce  fat  enfin  accordée  ;  il  fut 
permis  à  la  femme  d'alléger  le  poids  dés  fers  de  son 
mari. 

Mais  le  hideux  spectacle  et  les  sombres  habitudes  do  ca- 
chot sont  des  agents  destructeurs  bien  subtils  des  sucs  nour* 
riciers  ;  le  sein  de  la  mère  nourrice^  couvert  de  contusions 
par  l'effet  des  pierres  lancées  dans  la  voiture  pendant  le 
trajet  de  la  Patte-d'Oie  à  Blois ,  n'offrait  plus  qu'une  alté- 
ration complète  de  la  substance  laiteuse  ;  Tenfant  dépéris- 
sait à  vue  d'oeiil  ;  retourner  à  Slsiint-Aignan  >  le  confier  à 
une  bonne  nourrice  ,  fut  pour  la  mère  courageuse  un  de- 
voir materne]  promptement accompli....  Soins  superflus: 
l'innocente  victime  ne  survécut  pas  à  tant  de  calamités. 
Livrée  désormais  tout  entière  aux  soins  qu'exigeait  la  po- 
sition de  son  époux ,  elle  ne  le  quitta  plus  pendant  près  de 
cinq  mois  de  la  plus  duré  comme  de  la  plus  inique  capti* 
vite ,  durant  laquelle  la  jeunesse  dorée  Blaisoise  à  eadeneUes 
retroussées  et  oreilles  de  chien ,  vint  périodiquement  chanter 
sous  la  fenêtre  des  captif  les  couplets  sanguinaires  du  ré- 
veil du  peuple,  surtout  celui  finissant  par  i^mots  :  «  Ils  ne 
nous  échapperont  pas  !...  »  On  gémit  quand  on  pense  que 
des  noms  tels  que  les  Pardessus ,  les  Ladrant ,  lés  Couteau, 
les  Mathagon ,  figuraient  h  ces  scènes  déplorables. 

Quel  fut  donc  te  crime  du  vertueux  patriote  si  indigne- 
ment persécuté?  —  Aucun  ne  lui  fut  imputé.  -^  Qui  donna 
l'ordre  de  son  arrestation  ?  •—  Laurenceot ,  a-t-on  dit.— Cet 
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ordre  fut-ii  ei^hibé  au  détenu  ?  —  Jamais.  —  A-t-il  été 
écroué?  —  Pas  davantage.  —  Après  Tanalyse  impartiale 
d«s  faits,  passons  aux  conjectures  bien  approximatives  de 
la  Yérité. 

L'arrestation  de  Pean  avait  été  secrètemei^t  résolue  au 
château  de  Saint- Aignan, 'entre  la  duchesse,  Laurenceot 
et  quelques  ennemis  politiques  et  particuliers  de  ladminis- 
traleur.  Tant  qu'on  fut  dans  rincertitude  sur  le  résultat  de 
la  lutte  réactionnaire,  qui  rencontrait  enccnre  de  sérieux 
obstacles  dans  le  sein  même  de  la  Convention  ;  le  cœur 
autaqua  à  ces  hommes  pour  se  livrer  à  cet  acte  arlntraire  ; 
mais  dès  qu'après  les  sanj^lantes  journées  de  prairial ,  les 
réacteurs  se  trouvèrent  en  possession  du  pouvoir  absolu  , 
ceux  de  Saint-Aignaâ  ne  mirent  plus  de  bornes  à  leurs  fu- 
reurs ;  la  perte  de  Thomme  de  bien  fut  résolue  ;  Tarrêt  fatal 
signé  par  Laurenceot  ne  fut  cependant  mis  à  exécution  que 
longtemps  après  son  départ ,  alors  qu'on  avait  employé  les 
suggestions  les  plus  perfides  pour  confirmer  le  proscrit  dans 
une  sécurité  profonde. 

Ce  ne  furent  pas  les  seuls  actes  de  vengeance  tbermido* 
rienne,  sinon  exercées  du  moins  essayées  dans  le  pays  ;  dans 
les  premiers  jours  de  prairial ,  le  procureur-syndic  du  dis- 
trict, Delanoue,  enj<Hgnit  impérativement  à  la  municipalité 
d'avi^r  à  lui  signaler  les  terroristes  contre  lesquels  on  d^ait 
sévir  f  ces  hommes  vils  et  indigènes  de  l'ordre  socûi{,  ainsi  qu'il 
s'exprimait  dans  une  première  lettre  ;  la  muuicipaUt4  ne 
se  pressant  pas  d'obéir  à  ces  ordres  rigoureux,  il  les  réitéra 
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le  28  messidor  en  ces  termes  :  c  Serait-ce  par  tiuotictoiiof 
pour  la  chose  publique ,  ou  piuillanimité  et  appréhension  de 
ces  êtres  vils  et  indignes  de  V ardre  social  que  vous  avez  garâé 
le  silence?  Je  ne  vous  dissimule  pas  que  s'il  arrive  des  évèn^ 
ments  robespierristes  dans  la  commune ,  qu'à  vous  devra  eo 
être  imputée  la  faute.  »  Le  corps  monicîpal  ainsi  menacé  M 
détermina  à  dresser  une  liste  des  terroristes  dangereux  ; 
elle  se  Irouve  sur  le  registre  des  ddibératîons  ;  en  voici 
quelques  fragments  : 

l""  Callot,  ci  devant  procureur  de  la  conunune. — UadM 
plus  ardents  apologistes  des  mesures  tyranniques  da  dnb , 
a  toujours  pris  le  parti  des  Jacobins;  constamment  lié  avec 
les  Pean  et  autres  terroristes. 

î""  Bellinguier,  perruquier. — Apologiatedes  mesoresde 
rigueur  et  les  ayant  employées  contre  plusiears  ritoyens 
étant  membre  du  Comité  révolutionnaire. 

o'*  Jérôme  Vidal,  menuisier. — Toujours  du  parti  de  la 
rigueur  et  de  la  persécution ,  conmie  niem|>re  du  Comili* 

4"  Herbellet ,  employé  au  district.  —  Uébertîste  ootfé, 
lisant  les  feuilles  du  père  Duchesne  au  club. 

3^  Morisset  fils,  aubergiste. — L'un  des  satellites. iitfO* 
lents  du  Comité,  toujours  en  bonnet  rovge. 

6"  Pioche*  ci-devant  curé. — Connu  par  ses  liaisons  avec 
Pean  et  Callot,  par  son  goât  pour  les  places,  a  fait  et  Aaatf 
des  ehaÉsons  sur  le  maximum,  la  déesse  de  la  Baison  d 
autres  événements. 

Ui  se  bornait  la  liste.  Il  est  agréable  de  dire  que  ces  t^ 
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sonnes  désigoées  oe  furent  les  objets  d'aucunes  poursuites, 
gr&ceâ  la  mansuétude  des  municipaux.  En  marge  de  cette 
délibération,  on  lit  ces  mots  tracés  par  le  secrétaire  :  «  L'ar- 
ticle ci-à-coté  n'a  point  été  adopté  parle  conseil  général 
assemblé ,  par  conséquent  il  n'a  point  été  envoyé  au  dis- 
Irict..       .    • 

Cependant  ces  patriotes  n'étaient  pas  sans  inquiétude  ;  on 
disait  qu'ils  avaient  été  ultérieurement  ilénoncés ,  soit  à 
l'administration  départementale ,  soit  au  citoyen  représen- 
tant, par  des  soi-disant  victimes  de  la  terreur,  enhardis  par 
de,:premiers  succès;  leurs  craintes,  n'étaient  point  cbimé- 
riques;  le  hasard  a  fait  tomber  entre  mes  mains  l'auto 
graphe  d'une  dénonciation  qui ,  si  elle  ne  produisit  pas  tout 
son  effet ,  donne  la  mesure  du  mauvais  vouloir  de  son  au- 
teur ;  ce  factum  écrit  en  entier  sur  trois  feuilles  de  papier 
ordinaire ,  est  de  la  main  d'un  écrivassier  dont  nous  tai- 
rons le  nom  ,  nous  ne  l'avons  déjà  que  trop  nommé  ;  on  y 
lit  ce  paragraphe  lugubre  :  c  Une  poignée  d'individus  a 
mainteod  le  système  de  terreur  dans  cette  commune  ;  ils 
ont  opprimé  la  vertu  et  l'innocence  I  ils  applaudissaient  la 
lecture  d^une  liste  de  guillotiné».  A  la  vue  de  ce  spectacle 
sinistre,  ils  seraient  tombés  en  extase  !...  Qu'ils  tremblent, 
les  monstres ,  de  vouloir  reparaître  ce  qu'ils  étaient ,  ils  ne 
trouveront  plus  d'indulgents.  » 

Les  événements  de  prairial  et  les  décrets  proscripteors 
qui  les  suivirent  furent  proclamés ,  non  avec  solennité , 
mais  avec  un  cynisme  dégoûtant  de  foreurs  provocatrices 


et  au  milieu  des  cris  :  9l  jé  basks  terroriiies  !  »  Dés  ce  mo- 
ment la  rage  des  royalistes  et  des  thermidoiieus  réunis 
n'eut  plus  .aucun  frein  ;  chaque  Jour  les  bons  citoyo» 
étaient  abreuvés  d'outrages  et  menacés;  on  venait  à  cbaque 
instant  hurler  à  leur  porte  le  fameux  réveil  du  peuple  de 
Fréron.  II  y  eut  des  rixes  et  des  voies  de  fait,  et  sans  la  pru- 
dence des  patriotes,  et  le  calme  trompeur  d'un  peuple  mou- 
rait de  faim,  le  sang  français  eût  coulé. 

Les  prêtres  ne  furent  pas  les  derniers  à  secouer  toutes  les  ^^ 
espèces  de  contrainte  qu'ils  s'étaient  imposées  sous  le  régime  ^^^ 
précédent.  Ils  mirent  à  profit  le  temps  perdu.  Une  loi  venait  ^^  ^ 
d'ordonner  la  suspension  de  la  vente  des  églises;  maisoelle  ^^ 
de  Saint-Aignan  avait  été  consommée  ;  le  curé  Pioche  s'en  ^^ 
était  rendu  adjudicataire  alors  même  qu'il  contribuait  à  sa  ^ 
dédicace  en  temple  de  la  Raison  ,  et  se  faisait  l'ordonna* 
tour  des  fêtes  du  nouveau  paganisme  ;  il  la  revendit  à  la 
ville  et  elle  fut  restituée  au  culte  catholique. 

C'est  seulement  alors  qu'on  vit  pour  la  premijëre  fois 
l'abbé  Meunier  venir  faire  sa  déclaration  ;  loin  d'imiter  la  | 
conduite  du  chartreux  Michel,  protestant  contre  la  rétrac-  r^ 
taUop  du  serment  à  rautorité  civile ,  il  inscrivit  Otstuense-  ^ 
ment  sur  le  registre  public  que  sa  déclaration  était. pore-  j^ 
ment  catholique ,  apostolique  et  romaine.  Une  telle  profes-  ^ 
sion  de  foi  ultramontaine  faite  en  Tan  m  de  la  Aépablrqae ,  o 
était  le  comble  de  l'impudeur  et  de  la  témérité;  cette  audace  in^ 
paasa  sans  opposition  !  L'abbé  Meunier  ,  depuis  la  réactioOt  ^i^ 
était  devenu  l'un  des  municipaux  les  plus  inQuents.  ^ti< 
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A  cette  époque  toot  était  décousu  ,  déréglé  ;  les  actes  con- 
tradictoires se  succédaient  dans  la  plus  grande  confosion  ; 
Vagent  national  Bretheau ,  royaliste  d'une  fidélité  éprouvée, 
&isait ,  en  grand  appareil  »  la  proclamation  de  la  liste  des 
émigrés  »  tandis  que  personnellement  il  sollicitait  la  remise 
de  leurs  biens.  Les  maires  et  officiers  municipaux  proté- 
geaient secrètement  des  soldats  déserteurs  ,  alors  que  pu- 
J)liquement  ils  distribuaient  des   secours  aux  défenseurs 
de  la  Patrie  dans  Tindigence.  Tout  était  anormal  dans  ces 
temps  délirants  ;  voici  un  fait  caractéristique  :  on  se  rap- 
jpelle  ce  Denis  Laleu ,  qui  s'enrôla  si  courageusement  en 
:1792 ,  à  l'âge  de  50  ans ,  pour  aller  défendre  la  Patrie  en 
^ianger.  La  68'  demi-brigade  »  ci-devant  second  bataillon 
cle  Loir-et-Cher  ,  dans  laquelle  il  était  sergent ,  fut  faite , 
entièrement  prisonnière  de  guerre  ,  à  l'afiaire  de  Saint- 
James,  aux  avant-postes  de  Lille  ,  le  27  octobre  1793.  Ce 
brave  militaire  mourût  à  Loos ,  â  la  suite  de  ses  blessures , 
le  il  janvier  1TO4  (28  nivôse  àti  n)  ;  ce  ne  fut  que  le  27 
messidor  an  m  que  dcf  faibléisr secours  forent  accordera  sa 
▼euvér indigente;  et  queïs  hommes  furent  les  dispensateurs 
des  libéralités  de  ta  République  I  Cn  maire  royaHste  et 
dtenx  prêtres  romains!...  Ombre  de  Laletr,  tuen  auras 
gémi!... 

I>e8  contre-révolutionnaires  à  la  tête  des  autorité^  èonst? 
tttéés  ne  pouvaient  décemment  célébrer  les  fêteè  répùblî- 
éalnes,  aussi  s*abstinrent-ils  prudemment  de  cette  manifes- 
tation hypocrite.  Lès  anniversaire^  du  fi  jiillet^t  du  10 
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août  passèrent  inaperçus;  ils  calculèrent  bien  «  le  peuple 
eût  fait  défaut. 

La  Convention  nationale  ayant  décrété  la  constitution 
tant  soit  peu  oligarchique  de  Tan  m,  la  fin  de  Tannée  se 
passa  en  intrigues,  pour  ou  contre  son  acceptation  ;  les  élec- 
tions des  députés  aux  deux  nouveaux  conseils  législatifs 
exigèrent  la  convocation  des  assemblées  primaires  «  où  ne 
votèrent  que  pour  les  partisants  du  nouveau  système  réac- 
tionnaire; des  noms  royalistes  furent  proclamés  parmi  les 
électeurs  et  ensuite  parmi  les  représentants  de  la  Républi- 
que. Les  républicains  qui  auraient  pu  influer  sur  les  choix 
étaient  alors  détenus  ou  suspectés  ;  et  selon  les  termes  de 
cette  Constitution,  le  prolétaire  n'était  plus  admis  à  voter, 
la  nationalité  française  était  déjà  transformée  en  une  pha- 
lange de  contribuables,  qui  a  bien  prospéré  de  nos  jours. 

.  Du  fond  de  sa  prison  des  Carmélites ,  le  citoyen  Pean , 
sollicitait  en  vain  son  jugement.  En  réclamant  auprès  de 
ses  anciens  collègues  du  district,  des  pièces  utiles  à  sa  dé- 
fense ^  il  leur  disait  ;  «  Je  les  réclame  au  nom  sacré  da 
patriotisme  qui  veut  impérieusement  que  l'on  donne  à  ses 
défenseurs  tous  les  moyens  de  déjouer  l'intrigue  ou  d' éclai- 
rer ceux  qui  peuvent  être  dans  l'erreur.  Je  les  réclame  aa 
nom  de  la  justice  dont  le  vœu  est  le  même.  Je  réclame 
i^Iérité  au  nom  de  l'humanité  qui  exige  que  le  citoyen  m 
languisse  pas  dans  les  fers ,  et  moi  j'y  suis  depuis  bienlAt 
quatre  moisi  j'y  suis  sans  qu'on  m'ait  interrogé,  ni  faitcon- 


DE  SAINT-AIGNAN.  547 

naître  mes  accusateurs.  »  On  fit  enfin  droit  à  de  si  justes 
réclamations ,  mais  comment  et  par  qui  sera-t-il  jugé  ?  c*esl 
ce  que  l'on  apprendra  dans  le  chapitre  suivant. 
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dangers  de  la  Patrie  mirent  enfin  un  terme  aux  aF- 
9  proscriptions  post-thermidoriennes;  les  vices  ou 
les  crimes  de  cette  cohue  réagissante  »  de  cet  amal- 
bâtard  composé  de  montagnards  corrompus  »  de  gi- 
18,  d'hébertistes,  de  dantonistes*  se  trouvant  débordés 
tax  du  royalisme  marchant  tête  levée,  Tinsurrection 
liions  de  Paris  provoqua  les  fameuses  journées  de 
niaire.  La  Convention  ne  put  sortir  du  péril  affreux 
I  eût  nécessairement  succombé  sans  le  concours  immé- 
)  ces  républicains  purs  si  abitrairement  entassés  dans 
isoos.  Les  portes  de  celles-ci  furent  plutôt  brisées 
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qu'ouvertes;  les  palriotes  corobatlirenl  vaillamment  selon 
leur  coutume,  non  dans  l'intérêt  de  leurs  vils  oppresseurs, 
mais  pour  le  salut  'de  la  République  agonisante;  elle  fut 
sauvée,  ou  plutôt...  elle  aurait  dû  Tétre. 

Le  système  réactionnaire  renversé ,  Télargissement  des 
patriotes  s*efiectua  dans  toute  la  France  en  vertu  de  la  loL 
d'amuistie  ;  mais  quand  on  voulut  briser  les  fers  de  Pean^ 
il  opposa  un  refus  constant,  prétendant  devoir  être  jugé  et: 
non  amnistié.  Grand  fut  l'embarras  des  autorités  civiles  et. 
judiciaires ,  naguères  si  acharnées  contre  lui  ;  elles  se  ren — 
voyaient  les  unes  aux  autres  le  reproche  d'un  arbitraire 
odieux  ;  qu'il  sorte  de  prison  ,  disaient-  ils ,  nous  ne  savons 
pourquoi  ni  en  vertu  de  quel  ordre  il  a  été  incarcéré  ;  on^ 
ne  peut  juger  un  homme  contre  lequel  il  n'existe  ni  préven^ — 
tion  ni  écrou.  Pean  en  référa  au  comité  de  sûreté  générale 
de  la  Convention ,  qui  ordonna  au  tribunal  de  Bloîs  d'en 
connaître  sur  le  champ.  Pean  eut  enfin  la  satisfaction  de 
comparaître  devant  ses  juges,  bien  décidé  à  répondre  à  ses 
calomniateurs;  mais  ces  ennemis  d'hier,  la  physionomie 
pleine  de  douceur,  empruntant  toutes  les  grâces  du  langage, 
accueillirent  le  proscrit  avec  une  politesse  exquise  ;  qu'est- 
il  besoin  de  vous  défendre?  lui  dirent-ils,  on  a  commis  noe 
grande  injustice  envers  vous;  nous  la  déplorons;  vous  ne 
fûtes  jamais  coupable,  un  jugement  de  réhabilitation  est 
inutile;  mais  puisque  vous  le  désirez,  le  tribunal  prononce 
votre  innocence  :  vous  êtes  libre  !  Pean  n'eût  plus  qu'à  se 
taire.  Qui  lui  valut  cette  bénignité  magistrale?  le  canon  de 
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yendémiaire.  De  retour  dans  ses  foyers ,  il  oublia  bientôt 
les  injustices  des  hommes  au  sein  d'une  famille  chérie  et  de 
ses  nombreux  amis. 

Par  la  nouvelle  constitution  ,  les  (districts  étaient  suppri- 
més et  remplacés  par  une  administration  municipale  for- 
mée de  la  réunion  de  tous  les  agents  municipaux  des  com- 
munes de  chaque  canton  ;  ce  titre  d'agent  remplaçait  celui 
de  maire.  Jusqu'au  jour  de  l'installation  de  cette  nouvelle 
antoritéyle  district  et  Tancienne  municipalité  ne  s*occu- 
pèrent  plus  qu'à  disposer  tout  pour  frayer  la  route  à  leurs 
successeurs.  La  nouvelle  administration  rendit  d'abord  le 
compte  de  l'exploitation  de  l'atelier  révolutionnaire  du  Sal- 
pêtre t  d'où  il  résulta  que  du  17  messidor  an  ii  au  14  plu- 
viôse an  111 ,  il  en  avait  fourni  1,530  livres ,  qui ,  à  raison 
de  12  francs  ,  produisirent  15,366  francs.  Le  compte 
particulier  de  cette  municipalité  également  dressé ,  présen- 
tait un  passif  de  31,600  francs  50  centimes  et  un  actif  de 
17,600  francs  70  centimes  ,  portant  un  déficit  de  la  somme 
de  43,999  francs  80  centimes,  assignats,  dans  la  caisse  mu- 
nicipale. 

L'assemblée  primaire,  réunie  aux  termes  des  lois  de 
fructidor ,  conféra  au  citoyen  Pioche  la  place  de  président 
de  l'administration  cantonnale  ,  et  élut  à  celle  de  juge-de- 
paix,  le  citoyen  Delanoue ,  dernier  procureur-syndic.  Vers 
la  même  époque  l'innocence  et  le  patriotisme  furent  bien 
vengés  et  honorés  dans  la  personne  du  citoyen  Pean  ,  l'as- 
semblée électorale  du  département ,  le  nomma  presqu'à 
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l'unanimité  ,  haut-juré  près  la  liaule-cour  de  justice  de  la 
République. 

Enfin,  la  nouvelle  administration  cantonnale  s'installa 
le  22  brumaire  ;  elle  se  trouva  composée  des  citoyens  Bre- 
theau,  agent  municipal  pour  Saint-Aignan  ;  Glivot,  notaire, 
adjoint;  Leclert ,  commissaire  provisoire  du  directoire-exé- 
cutif ;  Jucbereau ,  secrétaire ,  et  de    tous  les  agents  muni- 
cipaux des  dix  communes  du  canton ,  sous  la  présidence  d^ 
Piocbe.  Leclert  n'exerça  pas  longtemps  les  fonctions  de  corn— 
missaire;  nommé  notaire  en  remplacement  de  son  beau — 
père ,  il  eut  immédiatement  un  successeur  dans  la  personut:^ 

de  Pean ,  auquel  le  Ministre  de  Tintérieur  expédia  la  com 

mission  définitive  du  pouvoir  exécutif.  L'humble  proscrits 
allait  désormais  se  trouver  en  face  de  ses  adversaires  et  Icgrs 
guider  pour  ainsi  dire  dans  leurs  travaux  administratifs  ^^ 
La  plupart  se  trouvaient  déjà  mal  à  Taise,  craignant  le^ 
effets  de  ses  ressentiments  ;  il  les  sacrifia  au  bien  public  ^ 
tous  furent  étrangement  surpris  quand,  le  21  frimaire,       « 
jour  de  son  installation ,  il  leur  fit  entendre  ces  paroles     as 
sages  et  mémorables  :  jdr 

c<  Gomme  tant  d'autres  j'ai  été  victime  de  toutes  les  pas-  juf 
sions  destructives  de  la  liberté ,  de  l'erreur  y  des  haines  et  inl 
des  vengeances  personnelles.  Gomme  tant  d^autres  ma  vie  I 
a  été  exposée  à  tous  les  dangers.  J'ai  touché  au  moment  où  ^  s 
devait  s'exécuter  ce  serment  solennel ,  prêté  tant  de  fois  et  i^^ 
sans  cesse  gravé  au  fond  de  mon  cœur ,  de  mourir  pour  la  gn 
Patrie.  Mais  comme  ceux  de  tant  d'autres  aussi ,  ces  liens       ta 
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ilifàmesqui  n'élaieat  faits  que  pour  eacbainer  le  crime,  sont 
tombés  devant  mon  innocence  ;  elle  a  été  proclamée  cette 
innocence ,  d'abord  par  le  comité  de  sûreté  générale  de  la 
Gonveption,  sur  les  pièces  démon  affaire  et  après  un  e:ramen 
scrupuleux;  ensuite  par  un  Jugement  du  tribunal  civil  de 
^département» qui  a  déclaré  qu'il  n*y  avait  point  lieu  à 
présenter  contre  moi  un  acte  d'accusation  ;  enfin  par  ma 
nomination  de  commissaire  du  directoire-exécutif,  place 
qpe  je  n  ai  nullement  sollicitée  et  que  je  n'accepte  que  pour 
me  rendre  encore  utile  à  mes  concitoyens. 

»  Voilà  ma  réponse  à  ces  diatribes  virulentes  faites  contre 

vm  et  colportées  avec  tant  d'affectation  par  des  hommes 

ai|xqaels  je  pardonne  de  bon  cœur  tous  les  maux  qu'ils 

m'ont  faits;  je  ne  vois  que  la  Patrie.  Je  ne  veux  que  stipuler 

ses  intérêts.  Je  veux ,  par  ma  conduite ,  dans  la  nouvelle 

f^arriére  que  je  vais  parcourir ,  prouver  à  mon  pays  que  je 

n'ai  jamais  cessé  d'être  digne  de  sa  confiance  et  de  son 

«rtjme.  Tels  sont  mes  sentiments  ;  que  mes  persécuteurs  se 

fissurent  donc  i  s'ils  avaient  quelque  crainte  ;  le  patriote 

pur  sait  oublier  les  hommes  pour  ne  voir  que  les-  choses. 

Que  les  hommes  trompés  reconnaissent  leur  erreur ,  elle 

doit  faire  place  à  la  vérité.  » 

Les  serments  de  l'homme  juste  ne  furent  pas  vains:  dévoué 
à  .son  pays,  clément  envers  ses  ennemis,  il  lui  follut  être 
doiié  d'un,  grand  fonds 4ie  bonté  pour  pardonner  les  indi- 
gnités d'un  Lagravière^  lieutenant  de  gendarmerie;  cet 
être  hypocrite  et  pervers  devenait  pourtant  le  subordonné 

23 
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de  sa  vicUme  ;  chaque  jour ,  à  toute  heure ,  il  allait  être 
obligé  de  recevoir  ses  ordres,  et  jamais  il  ne  devait  entendre 
le  plus  pelil  reproche  de  sa  bouche! 

Celte  aooée,  quatrième  de  la  République,  est  Tune  des 
plus  intéressantes  de  cette  histoire  :  des  événements  très- 
remarquables  se  passèrent  à  St-Aignan  et  dans  ses  environs; 
des  périls  menacèrent  cette  ville.  Dans  ces  drconstances 
critiques ,  le  nouveau  commissaire ,  fonctionnaire  zéléf  tra- 
vailleur infatigable  »  joua  le  plus  noble  rôle;  obligé ,  pour 
ainsi  dire ,  de  le  suivre  pas  à  pas,  la  vigueur  de  son  carae» 
tère ,  rintrépidité  de  son  âme  vont  ici  se  dév^riler  tout  en* 
tière;  on  va  voir  combien  la  science  des  détails  et  une  dili- 
gente attention  aux  moindres  besoins  de  la  République, 
étaient  une  partie  essentielle  de  sa  bonne  administration. 

Dès  le  jour  de  son  installation,  Peap  en  instruisit  le  Mi- 
nistre de  riniérieur  :  a  Vous  pouvez  compter ,  lui  écrivait- 
il  ,  que  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  répondre  à  la  confiance 
du  Directoire,  raviver  le  patriotisme,  faire  exécuter  les 
lois,  faire  aimer  la  République;  maintenir  la  paix  et  la 
concorde  entre  les  citoyens,  voilà  les  obligations  qnej*m 
contractées  en  acceptant  ma  commission  ;  la  suite  vous  ap- 
prendra si  je  les  ai  enfreintes.  »  il  fit  la  même  communica- 
tion.au  citoyen  Venaille,  ancien  conventionnel  ,  mainte- 
nant commiissaire  du  directoire-exécutif  près  Tadministra- 
iion  centrale  de  Loir  ct-Cher ,  à  Blois  ;  il  ajouta  ces  mots  : 
«  En  acceptant  mes  fonctions ,  je  me  dévoue  tout  entier  au 
bien  public ,  et  il  me  sera  doux  de  correspondre  avec  an 
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Téritable  républicain  tel  qae  vous.  »  El  sans  perdre  de 
temps,  il  trace  aux  dix  agentâ  du  canton  la  marche  qu'ils 
af  aient  à  suivre  ;  obligé  de  s'adresser  à  deux  de  ses  perse- 
oitenrs,  Lagravière  et  Delanoue,  il  pressa  ce  dernier,  comme 
ancien  procureur-syndic,  de  lui  faire  la  remise  des  papiers 
qui  se  trouvaient  en  sa  possession ,  ce  qu'il  obtint  d'assez 
ttaovatise  grâce;  il  informa  le  lieutenant  de  la  gendarmerie 
d04ilfêrents  assassinats  commis  dans  te  département  et  lui 
Mcomtttânda  la  plus  stricte  surveillance.  Lagravière  répon- 
dit 7  «  Que  sa  volonté  est  d'opérer  le  bien ,  que  ses  efforts 
téàdent  vers  ce  but,  qu'il  en  donnera  l'exemple.  )>  Puis  ii 
«^occupa  avec  un  soin^  tout  particulier  des  subsistance  dont 
la '{iéiibrie  était  telle  qu'on  n'exposait  plus  de  blés  aux  mar- 
iés; tt  parvint  à  les  faire  approvisionner  et  obtint  des  se- 
cours du  gouvernement.-— Un  marinier  peu  aisé ,  nonoimé 
Jaôqaes-Gharles ,  chargé  d'une  famille  nombreuse ,  ayant 
éprouvé  la  perte  d'une  barque  et  des  marchandises  dont 
elle  était  chargée ,  il  lui  flt  obtenir  une  indemnité  de  /ii.,000 
francs;  éo  invbqluant  la  loi  du  20  février  4793.  Cet  homme, 
.  ^nt-siecrtt'du  château,  avait  été  l'un  des  persécuteurs  du 
domiiiissalre.-^L'agent  de  la  commune  de  Pouillé  ,  qui  me^ 
naçait  de  donner  sa  démission,  sous  le  prétexte  de  troubles 
survosus  dans  sa  commune  par  suite  de  la  rareté  des  grains, 
reçut  eette  réponse  du  commissaire  :  «  Non,  l'administra-^ 
tiôn  ne, reçoit  point  votre  démission;  vous  êtes  républicain; 
il 'fie  VOUS  manque  qu'un  peu  de  courage.  En  faisant  le  bien 
de  son  piiys,  on  blesse  quelques  intérêts  particuliers,  mais 
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on  D'à  point  de  reproches  à  se  faire«  >»  Et  l'agent  n'osa  plus 
quitter  son  poste. — En  moins  d'une  décade  le  chaos  admi*- 
nislratif  de  ses  prédécesseurs  fut  débrouillé  i  une  organisa* 
tion  vigoureuse  lui  fut  substituée. 

Mais  Pean  devait  être  chargé  d'une  rude  mission  » 
celle  de  faire  rejoindre  les  jeunes  gens  de  la  première  réqni« 
sition  et  les  déserteurs  à  rinlérieur  qui  se  trouvaient  » 
grand  nombre  depuis  le  fatal  relâchement  de  la  discipUae 
militaire  de  Tannée]  réactionnaire.  C'était  un  surcroît  de 
travaux  et  un  devoir  pénible  pour  lui  d'user  de  rigueqr 
contre  des  concitoyens  coupables.  Heureusement  il  fut  bien- 
tôt déchargé  de  ce  soin ,  du  moins  quant  à  Tinitialive  ;  par 
arrêté  du  directoire-exécutif  du  29  frimaire»  le  général  de 
brigade ,  Robert  Bonnard ,  fui  nommé  à  cet  eff^t  agent  da 
gouvernement  dans  le  département  de  Loir-et-Cber  ;  déft- 
lors  les  attributions  du  commissaire  se  bornèrent  à  ejLéenter 
les  ordres  de  cet  agent  spécial  ;  la  situation  devint  moins 
épineuse. 

.  Le  nouveau  commissaire  départemental  Venailie  » vawl 
intime  de  son  subalterne  Pean,  lui  adressa  le  4^'  nivôse  une 
lettre  que  nous  croyons  devoir  citer  en  entier  ,  eile-dépeint 
bien  le  caractère  mâle  et  vigoureux ,  franc  et  désintéressé 
de  ces  athlètes  de  la  foi  révolutionnaire  si  injustement  ca- 
lomniés et  persécutés.  <x  Je  vous  adresse  Tinstruction  qae 
le  directoire  exécutif  transmet  à  ses 'commissaires  près  lés 
municipalités  de  canton  ;  en  la  lisant  avec  attentioa,  vous 
connaîtrez  vos  devoirs  principaux  ;  vous  y  remarquerez  les 
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lois  qui  exigent  votre  surveillance  particulière,  et  votre  pa- 
triotisme m'en  garantit  la  prompte  et  stricte  exécution. — 
Les  contributions  sont  la  clef  de  toute  la  machine  politique, 
et  les  patriotes  y  satisfont  avec  joie  ;  vous  en  activerez  la 
rentrée  et  vous  dévoilerez  les  ressorts  que  la  malveillance 
empiloie  pour  la  retarder. —Les  déserteurs  sont  ou  trompés 
ou  trompeurs,  raidissez-vous  contre  leur  coupable  insou- 
ciance ;  frappez  sans  égard  les  ennemis  cruels  qui  arrachent 
à  la  Patrie  des  défenseurs  qu'elle  a  droit  de  réclamer. — Si 
votre  canton  renferme  des  émigrés,  je  n'ai  point  d'autre 
mesure  à  vous  proposer  que  la  sévérité  de  la  loi  ;  les  auteurs 
de  nos  maux  doivent  en  porter  la  peine ,  et  l'indulgence  se- 
rait une  cruauté  dont  vous  n'êtes  pas  capable.— Les  prêtres, 
ces  hommes  qui  savent  allier  la  souplesse  et  l'orgueil ,  mé- 
ritent protection  quand  ils  sont  obéissants  et  paisibles  ;  mais 
Tœil  de  la  vigilance  doit  les  suivre  pas  à  pas,  la  tranquillité 
publique  le  commande  impérieusement. — Enfin,  vous  ver- 
rez Térdre  établi  pour  nqtre  correspondance ,  et  vous  en 
serez  fidèle  observateur.  Les  moments  sont  précieux,  et  vous 
déjouerez  les  entraves  que  là  malveillance  voudrait  mettre 
aux  rouages  politiques  dont  la  marche  rapide  doit  hâter  le 
bonheur  des  Français,  » 

Dès  le  jour  même  de  la  réception  de  cette  lettre  ,  Pean 
s'empressa  de  s'y  conformer  en  tous  points;  il  provoqua 
ensuite  des  mesures  de  salut  public  auprès  de  son  adminis- 
tration municipale  ,  notammetit  la  nomination  d'une  com- 
mission chargée  de  s'assurer  quels  étaient  ceux  des  citoyens 
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qui  uiaoquaieot  de  subsistances;  la  surveillance  active  des 
marchés  par  un  piquet  de  gardes  nationaux ,  l'éleeticm  de 
gardes  champêtres  dans  chaque  commune  du  canton  et  un 
règlement  du  bureau  de  bienfaisance.  Il  fit  ensuite  régula* 
riser  les  dépenses  fixes  et  variables  de  l^administration  et 
recommanda  à  tous  les  agents  Texécution  littérale  de  la  loi 
du  7  vendémiaire,  sur  le  libre  exercice  et  la  police  exté- 
rieure des  cultes,  il  découvrit  et  dénonça  une  fabrication 
clandestine  de  pierres  à  fusil ,  destinées  aux  ennemis  exté- 
rieurs et  aux  rebelles  de  la  Vendée»  et  les  fit  saisir  ;  enfin , 
le  21  nivôse,  il  instruisit  le  commissaire  Yenaille: 

«  Qu'il  se  formait  un  rassemblement  dangereux  aux  en- 
virons de  Palluau ,  près  Ecueillé  »  département  de  l'Indre  i 
à  six  lieues  de  Saiut-Âignan  ;  peu  important  d'abord,  disait- 
il ,  il  a  fait  des  progrès  alarmants  ;  un  prêtre  réfractaire  en 
est  Tauteur ,  il  le  dirige  â  son  gré.  La  gendarmerie  et  l|i 
garde  nationale  ayant  marché  pour  le  dissiper,  elles  ont  été 
repoussées  ;  on  craint  qu'il  ne  se  forme  dans  ces  cantons 
une  Vendée  véritable  :  ce  sont  des  pays  couverts  sans  grandes 
routes,  des  chemins  impraticables;  le  prêtre  est  toujoors 
environné  de  40  à  50  hommes  de  garde  ;  cette  rébellion  a 
tout  les  caractères  de  celle  de  l'Ouest.   »  Le  27  ,  Venaille 
lui  annonce  avoir  fait  parvenir  sa  lettre  au  Ministre  de  la 
police  générale.  Le  28 ,  Peau  répondit  :  «  Tu  as  bien  fait 
d'envoyer  au  Ministre  les  renseignements  que  je  t'ai  trans- 
mis sur  la  rébellion  de  Palluau  ;  elle  acquiert  chaque  jour 
plus  de  consistance  et  fait  des  progrès.  » 
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Alors  que  les  despotes  coalisés  cootre  la  république  la 
menaçaient  d'une  chute  prochaine ,  ses  fondateurs,  comme 
on  saiti  acceptèrent  le  déû»  en  immolant  un  roi.  Leur 
guerre  impitoyable  et  acharnée  ne  servit  qu'à  irriter  da- 
vantage ses  partisans  ;  une  fête  annuelle  commémorative 
de  la  destruction  de  la  royauté  fut  décrétée  par  une  loi 
spéciale  du  21  nivôse  an  4;  elle  fut  recommandée  en  ces 
termes  par  le  commissaire  Venaille  :  o  Je  vous  adresse , 
avec  tout  Tempressement  d'un  franc  et  sincère  républicain, 
Tarrété  du  directoire  exécutif,  qui  a  pour  but  d'assurer  sa 
résolution  inébranlable  d'entretenir  Tesprit  du  républica- 
nisme, et  de  transmettre  d'âge  en  âge  la  haine  de  la  royau- 
té. »  Le  surlendemain ,  1^'  pluviôse  (21  janvier),  en  vertu 
d'un  programme  deTadministration  municipale,  la  fétefbt 
célébrée  dans  un  local  commode  ;  la  garde  nationale  ', 
toutes  les  autorités  et  un  grand  nombre  de  citoyens  prêtè- 
rent hautement  le  serment  de  haine  à  lu  royauté  ;  des  dis- 
cours patriotiques  furent  prononcés  ;  la  musique  joua  des 
airs  nationaux  ;  la  jeunesse  chanta  des  hymnes  républi- 
cains. On  fit  ensuite  une  distribution  de  pain  aux  indigente; 
et  pour  terminer  dignement  la  cérémonie,  le  plus  ancien 
des  pauvre$  du  canton ,  assis  à  côté  du  président ,  reçut  de 
lui  Taccolade  fraternelle  aux  applaudissements  de  la  foule, 
qui,  en  se  séparant,  s'écria  :   a  Vive  V égalité l  à  bas  la 
royauté  !» 

Pendant  le  mois  de  pluviôse ,  des  bruits  sourdements  ré- 
pandus de  projets  d'insurrection  dans  le  Berry  ,  aux  portes 
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de  Saint- Aignan,  alarmaieul  le  peuple  cl  les  magistrats  ; 
cependanl  ceux-ci  se  livrèrent  sérieusement  à  leurè  devoirs 
avec  un  zèle  infatigable.  Le  ministre  de  la  police  générale 
avait  demandé  au  commissaire  Pean  un  étatde  la  situation 
du  canton  ;  il  répondit  à  neuf  questions  avec  la  loyauté  et 
la  franchise  qui  le  caractérisaient.  La  conduite  des  prêtres 
était  une  de  celles  qui  occupait  plus  particulièrement  le 
gouvernement  ;  dans  beaucoup  de  localités  ils  se  permet- 
taient d*enfreindre  les  lois ,  et  vers  ce  temps-là  un  écrit  in- 
sidieux de  Louis  XVIII  se  répandit  avec  profusion  sur  la 
question  de  savoir  si  les  prêtres  devaient  s'y  soumettre.  A 
ce  sujet  le  commissaire  disait  au  ministre  :  a  Je  respecte  la 
liberté  des  cultes ,  et  je  serais  le  premier  à  repousser  lesat- 
teintes  qui  y  seraient  portées,  mais  j'observe  aussi  que 
Texercice  conûé  à  des  mains  impnres  peut  entraîner  des 
suites  funestes.  L'influence  des  prêtres  doit  son  origine  à 
deux  causes  principales  :  la  première  est  le  défaut  d'instruc- 
tion des  masses,  la  seconde  la  fermeture  forcée  des  temples, 
et  encore  plus  les  violences  qui  ont  eu  lieu  à  ce  sujet ,  et  <^i 
ont  révolté  le  peuple.  Au  reste ,  le  culte  n'occasionne  ici  au- 
cun trouble ,  aucun  désordre  ,  les  ministres  sont  animés  de 
bons  principes.  »  Dans  toutes  les  occasions ,  le  fonction- 
naire énergique  et  sévère  ne  cessait  d'être  juste. 

Mais  une  voix  énergique  se  fit  entendre,  celle  du  géné- 
ral Bonnard,  arrivé  à  Blois  dans  le  but  de  remplir  sa  mis- 
sion. Il  s'adresse  d'abord  à  la  jeunesse  républicaine  :  «Bra- 
((  ves  camarades ,  leur  dit-il,  la  gloii:e  et  la  Patrie  vous 
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«     appellent  aux  combals;  la  frontière  vous  réclame,  la 
fli    Tîcloîre  TOUS  tend  les  bras  ;  il  est  temps  de  rejoindre  vos 
et  drapeaux ,  et  de  faire  encore  éprouver  aux  soldats  des 
a  rois  la  force  des  hommes  libre.  Les  mesures  de  rigueur 
a  sont  indignes  de  vous  et  de  moi;  venez  choisir  vous*mème 
«  le  théâtre  qui  sourit  le  plus  à  vos  jeunes  courages  ;  vous 
«  ne  me  livrerez  pas  à  la  cruelle  nécessité  de  prendre  des 
mesures  sévères...  vous  savez  trop  bien  qu'un  républi- 
«  cain  ne  transige  point  avec  ses  devoirs  ;  le  temps  est  venu 
a  où  l'on  ne  se  jouera  plus  impunément  de  la  loi.  »  II  écri- 
vit ensuite  à  la  gendarmerie ,  et  lui  reproclia  la  négligence 
daDsTexécution  de  ses  ordres  ;  l'administration  municipale 
s'empressa  de  lui  fournir  la  liste  de  tous  les  fuyards  qui  de- 
vaient rejoindre  leurs  corps,  avec  ordre  au  lieutenant  La- 
gravière  d'en  faire  la  recherche.  L'ordre  fut  mollement 
exécuté  ;^Bonnard  s'en  prit  à  la  tiédeur,  même  au  mauvais 
vouloir  du  commissaire  Peàn;  dans  son  ardeur  martiale  il 
s'égara  et  osa  se  permettre  d'écrire  à  Thomme  intègre  :  «  Se- 
riez-vous  de  ceux  qui  dégoûtent  la  jeunesse  de  rejoindre  au 
lieu  de  l'encourager;  ce  serait  indigne  d'un  fonctionnaire  pu- 
blic.» Pean  repoussa  énergiquement  tout  soupçon  injurieux. 
Cependant  les  jeunes  militaires  ne  rejoignaient  pas,  quoique 
Peau  eût,  à  cet  égard,  rempli  toutes  ses  obligations;  d'autres 
que  lui  étaient  coupables  de  négligence. BoDnard  continua 
de  s'en  prendre  à  lui  seul  ;  il  lui  ordonna  de  faire  rassem- 
bler tous  les  jeunes  militaires,  de  les  faire  partir  pour  Blois 
(lans  les  48  heures  ;  et  le  rendît  responsable  personnelle- 
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menl  de  lout  relard.  Le  commissaire  renouvela  son  réqui — > 
siloire  auprès  de  Lagravière,  celui-ci  déclara  avec  audace 
qu'il  ne  pouvait  plus  rien  faire ,  que  Us  agents  des  commune^^ 
eux-mêmes  recelaient  les  déserteurs.  Pean  fut  sommé  par 
Bonnard  de  se  rendre  à  Blois  pour  s'expliquer  sur  les 
plaintes  formées  contre  lui;  il  obéit  et  se  justifia.  Le  lieu- 
tenant Lagravière  fournit  enfin  une  liste  de  tous  les  réqoi- 
sitionnaires,  au  nombre  de  65.  Il  ne  restait  plus  que  trois 
réfractaires ,  mais  ceux-là  étaient  protégés  par  une  puis- 
sance occulte  ;  Lagravière  accusa  Peau,  les  bons  citoyens 
accusèrent  Lagravière.  Pendant  que  le  commissaire  était 
obligé  de  se  disculper  de  cette  connivence  coupable»  il  était 
en  butte  à  des  calomnies  tout  à  fait  contraires  ;  deux  jeunes 
réquisilionnaires  de  la  classe  bourgeoise  furent  enlevés  de 
leur  domicile  et  transportés  à  BloiSi  auprès  du  général  ; 
Pean  fut  accusé  d'être  l'auteur  de  cette  arrestation  -,  alors 
il  ne  craignit  pas  de  s'en  défendre  en  ces  termes  auprès  de 
Bonnard  lui-même  :  «  Je  demande  que  vous  attestiez  par 
écrit  que  je  ne  vous  ai  jamais  dénoncé  ces  deux  citoyens; 
cette  attestation  écartera  la  calomnie;  je  vous  conjure  de 
me  la  donner,  non  que  je  craigne  en  aucune  manière  les 
individus;  je  n'ai  d'autre  crainte  que  celle  de  ne  pas  rem- 
plir tous  mes  devoirs  ;  mais  parce  qu'ayant  eu  avec  eux,  en 
prairial  dernier,  des  démêlés ,  on  m'attribue  leur  arresta- 
tion. Le  patriote  pur  dépose  tout  sentiment  de  haine  et  de 
vengeance  ,  ne  voit  que  la  république  ;  je  ne  veux  pas  qu'il 
soit  dit  que  des  hommes  qui  se  sont  déclarés  mes  ennemis 
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ont  été  frappés  par  moi.  »  Non-seulement  le  général  fit 
droit  a  cette  juste  demande ,  mais  il  découvrit  que  le  vrai 
coupable  était  le  seul  Lagravière,  qui,  tout  en  accusant  le 
conunissaire,  protégeait  secrètement  les  réfractaires  dans 
leur  insoumission.  Aussitôt,  le  25  pluviôse,  Bonnard  écrit  à 
Pean  :  «L'officier  Lagravière  n'a  pas  exécuté  mes  ordres;  je 
vous  prie  de  faire  mettre,  de  ma  part  à  ses  frais,  une  sentinelle 
itsa^porte,  et  de  lui  intimer  les  arrêts  forcés,  jusqu'à  nouvel 
ordre.  »  L'agent  municipal  auquel  l'ordre  fut  transmis^  le 
mit  à  exécution  ;  mais  le  perûde  et  rusé  lieutenant,  voyant 
ses  turpitudes  découvertes,  craignant  à  la  un  un  châtiment 
trop  mérité,  s'était  hâté  d'envoyer  sa  démission  au  ministre 
delà  guerre,  qui,  dans  Tignorance  des  faits,  l'accepta.  Tout 
iier  de  cette  victoire,  il  eut  l'impudence  de  la  signifier  au 
commissaire,  qui  lui  fit  délivrer  de  bon  cœur  une  feuille  de 
route  pour  se  retirer  à  Monlauban,  sa  patrie.  Saint-Aignan, 
jse  trouva  débarrassé  d'un  homme  bien  dangereux. 

Dans  ce  temps,  on  apprit  qu'un  rassemblement  déjeunes 
réfractaires  se  formait  dans  les  bois,  près  Gbâteau-du-Loir, 
département  de  la  Sartbe.  D'un  autre  côté,  le  ministre  de 
ta  police  générale,  Merlin,  ne  répondit  que  le  i6  pluviôse  à 
la  lettre  du  commissaire  Pean,  qui  l'instruisit  de  l'insur- 
rection de  Palluau;  il  se  bornait  à  lui.reconmaander  de 
trouver,  dans  son  zèle  et  son  active  surveillance ,  les  res- 
sources  et  les  moyens  nécessaires  pour  Tapaiser.  On  ne  pou- 
vait être  d'humeur  moins  belliqueuse  à  la  veille  de  grands 
dangers. 
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Oui,  sans  doute,  ils  élaieot  grands  les  dangers»  d'autant 
plus  redoutables,  que  rinsurrectlon  dont  ils  faut  m'occnper 
jusqu'à  sa  fin,  fut  le  résultat  d'une  \aste  conspiration  roya- 
liste, ne  tendant  à  rien  moins  qu'à  faire  une  seule  Vendée 
du  centre  de  la  France  ;  les  faits  suivants  vont  en  fournir  la 
preuve,  et  d'ailleurs  Tliistoire  est  là  maintenant ,  elle  ne 
laisse  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Le  commissaire  Fean  ne  recevant  point  de  réponse  du 
ministre  de  la  police  générale  à  sa  lettre  du  !28  nivôse,  par 
laquelle  il  l'instruisait  des  rassemblements  de  Pallnau  ,  loi 
adressa  une  seconde  lettre  le  5  ventôse ,  en  lui  donnant  de 
nouveaux  détails  parvenus  à  sa  connaissance  :  «  Grand 
nombre  de  jeunes  gens  de  la  première  réquisition,  disait- 
il,  parcourent,  armés,  les  bois  et  les  campagnes  ;  ils  se  four- 
nissent de  vivres  chez  les  habitants  ,  qui  sentendent  par- 
faitement avec  eux.  Par  votre  lettre  du  16  pluviôse,  vous 
m'annoncez  que  des  mesures  salutaires  vont  être  prises; 
pourquoi,  depuis  plus  d'un  mois,  ne  le  sont- elles  pas  en- 
core. Cependant  le  mal  augmenté  avec  la  frayeur.  »  Infor- 
mé que  son  collègue  Guérinet ,  commissaire  du  directoire 
exécutif  à  Selles ,  possédait  quelques  connaissances  à  ce 
sujet,  il  le  prie  de  l'en  instruire.  Celui-ci,  plus  diligent  qaer 
le  ministre,  lui  répond  :  c<  qu1l  est  instruit  du  rassemble- 
ment de  Palluau,  formé ,  en  partie,  des  jeunes  gens  de  la 
réquisition,  aristocratisês  et  fanatisés  par  uii  soi-disant 
prêtre  réfractaire,  nommé  Fleuret,  et  qu'on  est  à  la  pour- 
suite de  ce  scélérat.  »  Pean,  toujours  aux  aguets  ,  informe 
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aussitôt  le  commissaire  central  du  département  d'Indre-et- 
Loire:  «de  la  connaissance,  par  lui  acquise,  de  Tapparilion  de 
deux  cavaliers  bien  montés  et  équipés  «  dans  le  village  des 
Champs,  commune  de  Villeloin,  canton.de  Montrésor,  chez  le 
citoyen  Terret,  qui  leur  avait  donné  Ihospitalité.  Les  propos 
de  ces  hommes  tendaient  à  persuader  que  la  royauté  est  le 
seul  gouvernement  qui  convienne  à  la  France ,  et  qu'elle  y 
ierait  bientôt  rétablie.  Le  matin,  levés  de  bonne  heure«  ils 
ouvrirent  leurs  valises,  en  firent  sortir  des  pièces  d'or  en 
très-grand  nombre ,  et  en  offrant  une  à  leur  hôte ,  ils  lui 
firent  voir  quatre  paires  de  pistolets  neufs  qu^ils  assuraient 
être  destinés  à  casser  plus  d'une  tête  républicaine.  »  Le  com- 
missaire en  inféra  que  c'étaient  des  agents  de  l'insurrection 
qui  se  formait  à  Palluau.  * 

Les  renseignements  lui  arrivaient  en  foule  ;  il  les  trans- 
mettait au  ministre  de  la  police  générale  :  «  On  ne  peut 
plus,. lui  disait- il,  douter  de  la  rébellion  ;  l'un  des  chefs  se 
nomme  de  Jpviac ,  ci-devant  vicomte  et  émigj:é,  possédant 
autrefois  de  grandes  propriétés  dans  le  pays  ;  le  nombre  des 
rebelles  s'élève  de  f  ,800  à  2,000,  qui  se  détachant  par  ban- 
des de  4,  6, 12  et  20,  pour  se  procurer  des  vivres.  D*abord 
ils  ne  font  point  de  menaces,  ensuite  ils  mettent  à  contribu- 
tion» notamment  à  Cloué.  Des  gens  d'Ëcueillé  ont  rencon- 
tré près  ce  bourg  douze  hussards  armés  et  équipés  se  ren- 
dant, trois  par  trois,  à  Palluau;  ce  pays,  choisi  pour  une 
nouvelle  Vendée,  a  toujours  été  hostile  à  la  révolution ,  la 
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constitution  de  Tan  III  y  a  été  rc^jetée  à  la  presqu'onaoî- 
mité  » 

Cinq  jours  après,  22  ventdse,  Pean  communiqua  encore 
au  ministre  une  lettre  du  citoyen  Billieux  y  ci-devant  maire 
de  Préaux,  commune  éloignée  d'une  lieue  de  Pallaau  :  «  La 
Vendée,  dit  cette  lettre  ,  y  est  commencée  ;  les  rebelles  se 
sont  présentés  chez  le  citoyen  Franquelin,  fermier,  qui,  de- 
puis la  révotulion,  a  occupé  des  places  administratives;  il 
n'a  eu  que  le  temps  de  se  sauver  par  la  fenêtre  de  son  gre- 
nier ;  ils  ont  dit  que  s'ils  l'eussent  trouvé ,  ils  Tauraieot 
massacré  et  promené  sa  tête  ,  parce  qu'il  était  républicain 
et  acquéreur  de  biens  nationaux.  Ils  se  sont  emparés  de  ses 
armes,  ont  faits  les  menaces  les  plus  vives  â  sa  sa  femme  et 
à  ses  domestiques  ,  volé,  pillé  chez  lui,  brisé  ses  portes  et 
ses  croisées.  De  là  ils  se  sont  portés  chez  d'autres  citoyens, 
absents,  où  ils  en  ont  fait  autant,  déclarant  qu'ils  tes  au- 
raient tués.  »  Le  commissaire  terminait  en  suppliant  le  mi- 
nistre d'aviser  aux  moyens  les  plus  prompts  de  réduire  cette 
rébellion.  Le  lendemain  il  informa  de  tous  ces  faits  le  géné- 
ral Bonnard,  auprès  duquel  il  réclama  le  retour  à  Saint- 
Aignan  de  la  moitié  de  la  brigade  de  la  gendarmerie  qa'fl 
avait  fait  venir  à  Blois,  et  dont  la  présence  serait  plus  utile 
auprès  du  foyer  de  l'insurrection.  L'intrépide  fonctionnaire 
public,  sans  perdre  de  temps,  requit  tous  les  habitants  de 
déposer  les  armes  et  munitions  à  la  commune;  il  provoqua 
les  administrations  municipales  des  cantons  voisins  à  se  li- 


DE  SAINT-AIGNAN.  36T 

guer  pour  la  défense  publique  ;  ceux  de  Moolrichard  offri- 
rent déjà  yingt-cinq  hommes  armés,  prêts  à  partir. 

Il  était  temps  de  prendre  des  mesures  énergiques  ;  on  re-^ 
ÇQt  la  triste  nouvelle  que,  le  1^4,  un  attroupement  détaché 
de  Vafmée  de  Palluau  >  composé  de  500  hommes ,  était  Te- 
nu à  Écueillé ,  où  il  ne  se  trouvait  que  40  hommes  de 
troupe»  et  vingt  habitants  mal  armés ,  qui ,  se  voyant  hors 
d'état  de  pouvoir  résister,  firent  feu  sur  les  insurgés  en  bat- 
tant en  retraite,  et  durent  tous  se  sauver  à  Montrésor. 

Le  lendemain  2i^,  les  rapports  étaient  non  moins  alar- 
mants :  une  lettre  des  administrateurs  municipaux  de  Ghà- 
tillon-sur-Indre  apportait  ces  détails  affligeants  :  «  Treize 
gendarmes  ayant  mis  leurs  chevaux  chez  le  citoyen  Poquet, 
aux  Fourneaux,  ont  été  démontés  et  désarmés.  Le  brave 
Robert,  commandant  de  gendarmerie,  a  reçu  trois  balles; 
heureusement  ses  blessures  ne  sont  pas  morteflles;  un  autre 
gendarme,  nommé  Préjol,  de  Saint*Gaultier,  paraît  blessé 
à. mort;  sept  se  sont  sauvés,  et  quatre  ont  été  faits  prisbn«- 
oiers.  Nous  avons  des  renseignements  positifs  sur  les  chefs 
qui  ont  été  nonunés  ;  les  deux  jeunes  Ghollet  de  la  Joubar- 
dière,  les  trois  meuniers  de  Palluau,  qui  se  nomment 
Bienaud,  les  deux  jeunes  Legrand,  de  Yalençay  (1) ,  et  le 

(1)  L'un  d'eux,  raîaé  ,  persista  longtemps  dans  le  parti  royaliste  : 
durant  la  campagne  d'Egypte,  il  avait  des  relations  avec  L'anglais 
Sidney-Smith.  Sous  l'empire ,  cependant,  son  effervescence  légiti- 
miste se  calma.  Legrand*Ie-Jeune,  ami  de  jeunesse  de  l'auteur  de 
cette  histoire ,  après  avoir  servi  dans  les  rangs  de  la  contre-révolu- 
tion, entra,  sous  le  consulat ,  dans  un  régiment  de  dragons  ;  d'où  il. 
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fils  d'Audouio,  président  de  Palluau;  ils  paraissaient  re- 
tranchés à  Palluau  ;  on  y  monte  la  garde»  personne  ne  sort 
de  la  ville  sans  un  permis  du  général;  ils  ont  tout  à 
l'heure  près  de  £0  chevaux.  Le  général  a  eu  la  barbarie 
d'assassiner,  hier  soir,  d'un  coup  de  fusil,  le  jeune  fils  de 
Pornin,  jeune  homme  de  15  à  16  ans,  qui  n'a  pas  voulu 
crier  vive  le  Roi  !  et  en  mourant  a  crié  vive  la  Républiquel 
Le  père  et  le  frère  de  Pornin  ont  été  ensuite  massacrés  par 
ordre  du  général;  son  beau-frère,  Tissonnet,  a  été  obligé  de 
s'enfuir  ;  nous  avons  reçu  ce  matin  sa  déclaration;  les  bri- 
gands lui  ont  valé  ses  quatre  chevaux.  Ce  n  est  pas  tout  ; 
les  insurgés  avaient  h  leur  tète  le  prêtre  Fleuret,  des  émi- 
grés, des  ci-devant  nobles  j  le  prêtre  dit  la  messe  sous  les 
halles >  prêche  les  assassins  qui  lentourent ,  ordonne  aa 
nom  de  Diçu  )e  vol  et  le  pillage  ;  un  malheureux  garde- 
chasse  a  été  égorgé  ;  on  lui  a  crevé  les  yeux.  Le  monstre 
Fleuret  a  terminé  ces  scènes  horribles  par  un  te  Deum^  et 
en  mettant  lui-même  le  poignard  sur  la  gorge  de  deux  fem- 
mes, pour  leur  taire  crier  vive  le  Roi  et  la  Religion  !  Veiltei 
surtout  sur  les  Auvergnats ,  qui  sont  d'intelligence  avec 
leurs  compatriote  Fleuret.  Nous  avons  ici  trois  braves  com- 
pagnies de  grenadiers  ;  nous  aurons  sous  peu  du  canon  de 

passa  dans  les  dragons  de  la  garde  impériale ,  où  il  parvint  au  grade 
d'adjudaut-major. 

Cet  officier  s'est  retiré,  ou  plutôt  a  été  réformé  à  la  restauration , 
qui ,  sans  doute ,  alors ,  lui  a  paru  peu  reconnaissante  de  son  ancien 
dévouement  à  sa  cause.  On  ignore  le  lieu  de  sa  retraite ,  oti  s'il  » 
cessé  de  vivre. 
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Tours«  Nous  altendons  demain  le  général  Desenfans ,  avec 
50  chasseurs  à  cheval;  il  doit  prendre  le  commandement  de 
la  force  armée  de  Buzançais,  Levroux  et  Châtillon  ;  son 
quartier-général  est  à  Buzançais  ;.avec  des  forces  aussi  imr 
portantes  ^  et  un  renfort  de  200  gardes-nationaux  de  Lo- 
ches «nous  espérons  réduire  les  rebelles;  tenez-vous  sur  vos 
gardes.  »  .  . 

Le  même  jour,  l'administration  d'Ëcueillé  écrivait:  a  La 
force  armée  est  entrée  dans  Ëcueilléi  évacué  hier  soir  par 
les  brigands^  cette  force  n'est  pas  considérable;  elle  consiste 
dans  deux  compagnies  d'un  bataillon  ;  cette  troupe,  malgré 
le  courage  des  soldats  est  très*inférieure  à  celle  des  insur- 
gés ;  envQyez-nous  donc  ,  sans  délai  quelconque,  toute  la 
force  armée  dont  vous  pouvez  disposer  ;  il  s'agit  de  votre 
salut  comme  du  nôtre.  »  Il  n'existait  àSaint-Aignanque 
quinze  hommes  de  c£t Valérie  bien  montés  ;  ils  partirent  le 
SjNT  même  pour  Écueillé. 

Pendant  qu'on  était  ainsi  dans  l'alarme»  un  sieur  Ghollet 
(de  Rançai  Yillentrois),  frère  des  deux  Ghollet,  présumés 
ebefsdelarébellioUy  vint  à  Saint- Aignan  faire  acquisition 
de  ppodre  et  de  plomb  ;  l'adjoint  mUpOicipal,  qui  s'en  aper- 
çut», l'arrêta  lui-même  chez  le  niarchand  et  l'envoya  en 
prison..  Le  lendemain,  le  juge  de  paix,  Delanoue,  s'empres- 
sa de  le  rendre  à  la  liberté.  Ghollet  était-il  innocent?  la 
suitjB  de  cette  histoire  le  dira. 

Dans  ces  extrémités  la  peur  s'empara  des  esprits;  on 
craignait  à  chaque  instant  que  les  rebelles  ne  vinssent  à 
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Saint-Aignan»  où  il  n'existait  aucune  force  diqionible  ea- 
pable  de  leur  résister.  Cependant  Tadminislration  prit  la 
précaution  de  transférer  ses  archives  dans  un  local  à  Tâbri 
do  pillage»  en  cas  de  surprise  des  ennemis ,  sans  tootefoii 
cesser  de  s'occuper  activement  des  mesures  de  salut  public 
Chaque  membre  travaillait  chei  soi  ;  on  ne  se  réunissait  que 
pour  délibérer  sur  la  demande  de  l'autorité  locale.  L^adflri- 
nistration  départementale  avait  envoyé  soixante  hommes 
d'infanterie,  quinze  cavaliers  et  trente  fusils  de  mnnitioBS, 
et  des  cartouches,  le  tout  fut  expédié  en  toute  bâte  pour 
ËcucÂllé. 

L'infatigable  commissaire  Pean  ne  désemparait  pits  de  son 
poste  ;  il  agissait  et  écrivait  sans  cesse,  le  jour  et  la  nitit. 
a  Avais-je  bien  raison,  écrivait-il  au  commissaire  Yenaille, 
de  dire  et  de  répéter  sans  cesse,  depuis  plus  de  deux  mois, 
au  ministre  de  la  police,  qu'il  y  avait  à  Palluau  nn  foyer 
de  contre-révolution.  Ma  faible  voix  n*a  point  été  enten- 
due. Les  brigands  ont  eu  tout  le  temps  nécessaire  pouf  se 
concerter,  pour  appeler  les  déserteurs,  achever  de  perdre 
l'esprit  public  de  ces  contrées,  et  donnera  leurs  projets  une 
consistance  qui  peut  entraîner  les  plus  grands  malheurs»  Le 
mal  est  fait,  qu'on  s^empresse  donc  de  le  réparer.  )»  Il  fSli- 
cita  ceux  de  Selles  d'avoir  dirigé  sur  ËcneiHé  46  hommes 
d'infanterie  et  1 H  cavaliers  que  le  département  leur  avi^ 
accordés  ;  cette  petite  troupe  était  accompagnée  de  M  |[ar* 
des-nationauxdeRomorantin,  partis  de  bonne  TOlonté.  II 
stimula  ceux  de  Montrichard,  qui  se  plaignaient  à  leurtour 
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que  le  gouvernement  fut  sourd  à  leurs  plaintes  et  ne  leur  en- 
voyât aucune  force  armée.  Instruit  que  la  majeure  partie 
dtô  habitants  de  Vicq-sur-Nahon  se  disposaient  à  se  rendre 
à  Efttraigues»  distant  de  trois  lieues  de  Valençaj  ^  où  le 
prêtre  Fleuret  devait  dire  la  Messe,  Pean  réchauffa  le  zèle 
des  administrateurs  de  Selles,  qui  firent  partir  sur-le-champ 
douze  gardes-nationaux  à  cheval  et  autant  à  pied,  pour  in- 
tercepter les  communications*  Enfin  la  garde-nationale  de 
Saint-Aignan  fut  mise  sur  un  bon  pied  et  bien  disposée  à 
défendre  ses  foyers;  le  président  de  l'administration,  Pio- 
die,  écrivit  à  tous  les  agents  du  canton  :  «  Vous  n'avez  pas 
un  moment  i  perdre  pour  faire  monter  la  garde  dans  votre 
cottubane;  nous  avons  tout  lieu  de  craindre  que  les  insurgés 
de.Palluaii,  entrés  dans  Ecueillé,  où  il  y  a  eu  des  morts  et 
des  blessés,  ne  se  rendent  bientôt  dans  ce  canton;  nous 
sommef  sur  nos  gardes,  tenez-vous-y.  » 

Hais  deux  dépêches  consécutives  que  Ton  reçut,  d'Ëcueil* 
lé,  ïnae  à  trois  heures,  Tantre  à  »x  heures  du  soir ,  ranî- 
mèrant  les  espérances  ;  la  première  était  adressée  parles 
administrateurs  d'Ëcueillé:  «  Nous  vous  annonçons,  comme 
cboee  sûre,  écrivaient-ils,  que  le  25,  les  brigands  ayant  osé 
attaqua  Buzançais,  au  nombre  de  huit  cents,  ils  ont  été 
Gomplètement  battus ,  mis  en  fuite ,  et  400  des  leurs  sont 
resté!  sur  la  place.  Nous  vous  annonçons  encore,  comme 
chose  sûre,  la  nouvelle  qu'ils  ont  perdu  sur  le  chemin  de 
Ghàtillon  à  Palluau,  74  hommes ,  et  qu'en  outre  on  leur  a 
fait  66  priscmniers;  deux  piquets  de  chacun  r>0  hommes  ont 
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lait  lafl'aire ,  nous  ne  contiaissons  pas  encore  les  détails.  » 
Le  second  courrier  apportait  une  lettre  du  citoyen  Henry , 
commandant  de  la  force  armée  d'Écueilié  ;  il  disait  :  «  J'ai 
enyoyé  ce  matin  un  détachement  de  cent  hommes  d'infan- 
terie et  de  neuf  de  cavalerie  à  la  découverte  de  ces  brigands^ 
ce  détachement  s*est  porté  sur  Mizerai,  chez  le  citoyen  fto- 
bin>  que  ces  Messieurs  ont  pillé  hier  soir.  Ils  ont  emporté 
son  argenterieet  plusieurs  effets,et  volé  un  excellent  cheval, 
la  selle  et  le  maateau  ;  de  là  ils  se  sont  portés  chez  la  ci- 
toyenne Boislinard»  dans  la  commune  de  Jeu;  ils  y  commen- 
çaient leur  pillage,  quand  ils  ont  aperçu  nos  soldats.  A  leur 
aspect,  ces  scélérats,  au  nombr^e  de  vingt  fantassins  et  dix- 
huit  cavaliers^  ont  pris  la  fuite  et  se  sont  jetés  dansleibois; 
on  les  a  poursuivis  pendant  une  lieue,  mais  les  broussailles 
et  les  vallons  les  ont  soustraits  aux  coups  des  républicains^ 
Une  autre  fois,  avec  un  plus  grand  nombre  d'homome»,  ils 
ne  nous  échapperont  pas.  »  Dans  une  troisième  iettre'.d'É- 
cueille,  apportée  dans  la  nuit,  l'administration  se  plaignait 
amèrement  que  le  détachement  envoyé  de  Saint-Aignàn 
voulait  quitter  Écueillé  pour  retourner  ai  Blois^  d'après  les 
ordres  du  général  Bonnard»  qui  prétendait  que  sa  présence 
n'était  plus  nécessaire.  Cette  subite  détermination,  au  ine- 
ment  des  plus  grands  dangers ,  causa  la  plus  grande  sor* 
prise;  Pean  y  vit  de  suite  le  doigt  de  la  trahisop,  avec  d'M-' 
tant  plus  de  raison  que  radmiuislration  départementale 
venait  d'écrire  :  «  Il  parait  constant  que  les  brigands  dont  il 
est  question^  ne  mut  pas  en  aussi  grand  nombre  qu*on  Ta- 
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vait  annoncé  :  qu'un  petit  noyau  de  républicains  et  la  sur- 
veillance des  administrateurs  patriotes  peuvent  les  extermi- 
ner en  peu  de  temps.  »  Le  commissaire  Pean  s'empressa  de 
répondre  :  «  Les  brigands  sont  au  nombre  de  huit  mille  ; 
remarquez  qu'on  ne  parle  ici  que  de  ceux  qui  sont  du  côté 
de  BuzançaiSt  Valençay,  Palluau,  Ëcueillé,  et  non  de  ceux 
qui  sont  aux  environs  de  Châtillon,  Mezières,  etc.,  dont  le 
nombre  est  inconnu.  Le  centre  de  leurs  forceis  est  Palluau, 
comme  je  vous  l'ai  annoncé;  le  nom  de  leur  général  est,  dit- 
00|  Fauconné.  Ëcueillé  a  le  plus  grand  besoin  de  forces,  sa 
position  est  vraiment  critique.  » 

Purant  ces  fâcheux  incidents  ,  on  reçut,  par  la  voie  de 
Selles,  la  dépêche  adressée  aux  administrateurs  de  l'Indre, 
par  le  général  Dcsenfans,  de  son  quartier -général  de  Bu - 
zançais  :  a  J'arrive  du  champ  de  bataille,  écrivait-il,  les 
armées  de  la  République  sont  victorieuses  ;  les  enne- 
mis se  sont  présentés  en  force  au  nombre  de  six  à  sept 
ceats.  hommes  d'infanterie  et  quelques  cavaliers.  Après 
quelques  instants  d'une  fusillade  assez  vive,  on  les  a  enfon- 
cés à  labayonnette  ;  j'ai  chargé  ces  scélérats  à  la  tête  des 
gendarmes,  et  nous  les  avons  mis  en  pleine  déroute.  Cin- 
quante à  soixante  brigands  ont  mordu  la  poussière  ;  nous 
avons  fait  trente  à  quarante  prisonniers  que  je  vous  envoie. 
Tous  les  défenseurs  de  la  Patrie  se  sont  comportés  comme 
des  héros;  gardes  nationales,  volontaires,  gendarmes,  tous 
ont  fait  leur  devoir,  tous  ont  fait  preuve  du  courage  le  plus 
soutenu.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  heureux,  c'est  que  cette  vie- 
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ioire  ne  nous  a  coûté  aucun  républicain  ;  un  seul  gendarmes 
a  reçu  une  légère  blessure,  d  Les  administrateurs  miiiiici<— 
pau:^  de  Châtiilon  vinrent  bientôt  confirmer  cette  yictoire 
avec  ces  nouveaux  détails  :  «  Les  fuyards  de  la  déroute  du 
25,  prèsdeBuzanyais,  ont  répandu  Talarme  dans  le  eamp 
de  PalluaUy  qui  n*était  plus  guère  que  de  cent  hommes  ;l6f 
chefs  seul  se  sont  rendus  à  la  Joubardière,  près  Palluaa.  h^ 
femmes  de  cette  commune  ont  exigé  d'eux  la  mise  en  liberté 
de  nos  prisonniers  ;  ils  sont  arrivés  ici  bien  montés  à  omt 
heures,  et  sont  entrés  au  milieu  des  cris  de  vive  la  Répu- 
blique! le  quartier-général  de  la  Joubardière  a  été  évacué 
par  les  brigands,  et  Palluau  par  les  habitants;  notre  troupe 
a  marché  sur  Palluau^  elle  n'y  a  trouvé  presque  personne; 
beaucoup  se  sont  retirés  dans  les  bois  ;  on  a  trouvé  neuf 
noyés.  On  dit  que  les  rebelles  vont  se  rallier  ;  cela  n*est  pas 
croyable  ;  la  victoire  du  général   Desenfans   donne   une 
cruelle  leçon,  qu'aucun  des  survivants  n'oubli^a.  Le  gé- 
néral des  brigands,  en  fuyant,  avait  tué  son  cheval,  qui  na 
put  s'arracher  d'un  bourbier,  il  a  réparé  cette  perte  en  vo* 
lant  celui  du  citoyen  Robin  de  Mizeray.  Deux  chefs  vien- 
nent de  se  rendre  ;  on  va  à  la  découverte  de  leur  repaire.  » 
De  son  côté,  le  commissaire  du  pouvoir  exécutif  de  Gbè- 
tillon  écrivait  :  «  Nous  n  avons  rien  appris  de  nouveau  ;  il 
parait  que  les  brigands  sont  dispersés  ;  ils  ont  tué  dix  de 
leurs  chevaux ,  dans  l'espoir  ,  sans  doute  ,  de  ml^ix  se 
soustraire  aux  fouilles  de  la  force  armée.  On  évacue  jour- 
nellemenl  le  quartier-général  qu'ils  avaient  à  la  Jonbar*- 
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dière,  près  Paliuau  ;  on  y  a  trouvé  plus  de  cinq  mille  boiS' 
aeaux  de  blé  et  quarante  poinçons  de  vin.  La  commune  de 
PaUaaq  a  été  taxée  à  deux  mille  francs  en  numéraire  et 
deax  cents  quintaux  de  froment,  le  tout  payable  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Le  seul  chef  qu'on  ait  pris  est  Audouia 
fils,  qui  a  été  tué  par  les  chasseurs;  il  était  porteur  d'une 
correspondance  qui  a  donné  lieu  à  quelques  arrestations 
dan9  notre  département.  Un  nommé  Laramé  et  Garma* 
gnole^  d'Écueillé,  plusieurs  réfugiés  de  Palluau  sont  mis  en 
arrestation.  Par  mesure  de  sûreté  nous  ayons  fait  tranférer 
aujourd'hui  à  Buzançais  dix^neuf  prisonnier,  ceux  qu'on  a 
faits  à  la  bataille  du  15  ont  donné  de  grands  renseignements 
sur  la  révolte;  ainsi  nous  pouvons  espérer  que  justice  se 
fera»  et  que  le  coupable  subira  la  peine  due  à  ses  forfaits. 
Le  courage  héroïque  de  nos  républicains  à  Buzançais  a  sau^ 
vé  le  pays  et  donné  une  cruelle  mais  sévère  leçon  aux  habi- 
tants des  campagnes,  espérons  qu'il  ne  se  fieront  plus  à  des 
chefs  perfides  qui  les  ont  lâchement  laissés  écharper.  »  Le 
99,  ceux  d'Ëcueillé  ajoutaient  :  «  Il  est  parti  hier  d'ici  un 
détachement  de  cent  hommes.  L'ennemi  est  totalement  dis* 
^pé  ;  on  le  cherche  dans  les  bois»  où  il  se  cache  partout, 
épars  et  en  désordre.  «  La  lettre  se  terminait  ainsi  :  a  Ha- 
bitants de  Saint-Aignan,  vous  avez  bien  mérité  de  la  Pa- 
trie, les  services  que  vous  nous  avez  rendus  nous  attachent 
ioviolablement  â  vous.  ^ 

Mais  malgré  tous  ces  combats  assez  sanglants  quoique 
livrés  sur  un  i>etit  théâtre  ,  les  autorités  supérieures  civiles 


r>76  IIISTOIHE 

et  militaires ,  depuis  le  Ministre  jasqu'auiE  administralears 
dû  département ,  s'obstinaient  à  né  voir  dans  nne  insurrec- 
tion aussi  sérieuse  qu'une  simple  écbauffourée,  digne  tout  au 
plus  de  la  pitié  des  gardes  nationaux  ;  le  commissaire  Ve- 
naille  écrivait  :  «  Je  ne  cesse  de  demander  des  forcés  de  tonte 
espèce  ;  on  ne  me  répond  pas.  »  L'administration  départe- 
mentale prétendait  que  ce  n'était  pas  à  elle  qu'on  devait 
s'adresser.  Le  gouvernement  gardait  toujours  le  silence , 
malgré  les  instances  réitérées  du  commissaire  Pean  ;  mais 
celui-ci  les  renouvela  auprès  des  ministres  de  la  guerre  et 
de  l'intérieur r  «  Si  l'on  n'écoute  pas  ma  voix,  dit-il,  le 
département  de  l'Indre  fera  une  nouvelle  Vendée  ;  tous  les 
malheurs  de  l'Ouest  8*y  renouvelleront.  Que  le  gouverne- 
ment ne  cesse  donc  d'ayoir  les  yeux  sur  ce  pays  ;  la  guerre 
doit  être  offensive  ,  c'est  le  vœu  du  républicain  ,  de  la  poli- 
tique et  de  la  Patrie.  »  Le  commissaire  du  directoire-exé- 
cutif près  le  département  d'Indre-et-Loire  (Téxîer  Olivier) , 
ne  pensait  ni  n'agissait  comme  les  cbefs  du  gouvernement  ; 
il  écrivait  à  son  collègue  Pean  :  ce  Vos  craintes  se  sont  réa- 
lisées ,  mon  cher  collègue  ;  il  n'y  a  plus  de  doute  qtie  Pal- 
iuau  n'ait  été  depiiis  longtemps  le  Hèu  du  rassembleinent  de 
tous  les  royalistes  des  départements  qui  l'environnent.. .  J'ai 
vu  il  y  a  deux  jours  lé  général  en  chef  Jïoche  ;  il  va  recon- 
naître lui-même  les  lieux  ;  il  adonné  des  ordres  pour  que  qua- 
tre bataillons  se  portent  à  grandes  journées  sur  le  repaire  des 
rebelles  ;  déjà  le  drapeau  républicain  qu'ils  avaient  enlevé  à 
Ecueillé  a  été  rapporté  de  Palluau  par  nos  soldats.  »  — Ce- 
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pendant  le  général  BoDuard  écrivait  de  Tours  que  le  général 
en  chef  Hoche,  de  retour  du  pays  prétendu  insurgé,  avait 
appris  que  1^  totalité  des  rebelles  n'était  pas  de  deux  cents, 
compris  les  habitants  ;  tout  ce  qu'on  a  débité,  ajoutait-il , 
est  faux ,  absolument  faux  ;  il  n'y  a  plus  apparence  de  re- 
belles ;  il  ne  peut  concevoir  comment  les  patriotes  de  vingt 
communes  peuvent  s'effrayer  d'une  poignée  d'imbécilles.  » 
La  portée  d'esprit  du  général  Bonnard  n'égalait  pas  sa  bra- 
voure ;  il  était  la  dupe  des  intrigants  qui  l'entouraient  à 
son  insu.  Le  commissaire  Pean  ,  moins  susceptible  d'être 
circonvenu ,  en  informant  le  Ministre  de  la  police  de  la  pre^ 
mière. victoire  remportée  sur  les  rebelles  ,  lui  représentait 
que:  uLes  troupes  républicaines  ne  devaient  pas  évacuer 
le^  contrées  révoltées  ;  sans  cette  mesure  de  prudence ,  de 
nouveaux  malheurs  pourraient  renaître.  »  Là  ne  se  bornait 
pas  sa  sollicitude  :  il  faisait  part  de  ses  terreurs  au  général 
Qesenfans:  «  J'ai  tout  lieu  de  craindre,  lui  écrivait-il, 
d*^près  l'opinion  du  général  Hoche,  qui  n'est  établie  que 
wr  de  faux  renseignements,  qu'on  ne  s^empresse  de  faire 
évacuer  les  troupes  des  pays  insurgés  ;  il  est  de  notre  devoir 
de  faire  des  observations  et  de  suspendre  leur  départ  qui  ne 
pourrait  être  ordonné  que  par  l'effet  d'un  mal-entendu  ou 
d'une  erreur.  Le  général  Hoche  n'a  pas  été  bien  instruit  de 
la  situation  des  contrées  occupées  par  les  rebelles,  de  tous 
les  crimes  atroces  qu'ils  ont  commis  ;  il  a  été  trompé.  » 

Mais  il  n'était  pas  facile  de  dissuader  Bonnard  de  ses 
préjugés  ;  il  donna  l'ordre  de  faire  rentrer  à  Blois  les  troupes 


578  HISTOIRE 

d'Ecueiilé  »  motivant  cet  ordre  sur  ce  qne  leur  présence  n*y 
était  plus  nécessaire  ;  les  habitants  de  ce  pays  s>n  plai- 
gnirent ;  «  Nous  n'avons ,  disaient-ils,  que  l'apparence  do 
calme ,  les  brigands  rédent  toujours  autour  de  nous.  »  L'ad- 
ministration départementale  de  Blois,  mieux  informée  écri- 
vit au  général  qu'elle  ne  croyait  pas  devoir  exécuter  ses 
ordres  de  rappel.  «  Si  vous  le  faites  sans  notre  ayeu ,  disaient 
les  administrateurs,  et  qu'il  en  résulte  des  événements fl- 
cheux,  nous  ne  seront  pas  responsables  des  suites  ,  puisque 
nous  n*y  aurons  pas  participé.  «  Cependant  le  départ  de  la 
troupe  s'effectua  ;  on  fut,  jusqu'à  renvoyer  dans  leurs  foyers, 
les  gardes  nationaux  de  Romorantin  ,  qui  ne  demandaient 
pas  mieux  que  de  se  battre  encore.  Le  commissaire  Pean 
s'adressa  alors  directement  au  général  Bonnard  ;  il  lui  écri- 
vait :  «  Si  l'on  évacue  les  troupes  des  pays  insurgés  il  pourra 
en  résulter  qne  beaucoup  de  brigands,  qui  sont  dans  les  bols, 
iront  par  détachement  dans  les  campagnes  faire  de  non* 
veaux  vols,  pillages  et  massacres.  »  Il  renouyeTa  ses  ins- 
tances auprès  du  général  Desenfans^  en  ces  termes  ;  «  Ayei 
égard  à  notre  réclamation ,  je  la  crois  fondée  ;  tant  mieni 
si  elle  ne  l'est  pas  ;  prenez-garde  aux  suites  de  la  rébellion; 
réponse... réponse...  »  Valençay, Selles,  Montrîchard,  Mon- 
trésor  se  réunirent  au  commissaire.  Il  écrivit  h  ceux  d'E- 
cueillé:  «  Ck)urage!  courage!  citoyens,  tous  les  cantons,  le 
département  et  nous,  demandons  qu'on  laisse  dans  les  pays 
insurgés  et  environs,  des  forces  suffisantes  ;  joignez-vous  à 
nous,  formez  la  même  demaiule  ,  qu'elle  soit  pressante  » 
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Il  était  bien  avéré  que  le^os  de  Tarmée  insurrectionnelle 
était  anéanti  ;  le  général  de  division  Ganuel  Tannonyait 
ainsi  dans  son  bulletin  du  i^**  germinal  :  «  Les  troubles  sont 
totalement  finis  ;  les  paysans  rentrent  dans  Tordre  ,  on  est 
à  la  recherche  des  chefs  qui ,  j*espère ,  ne  nous  échapperont 
pas  ;  nous  nous  occupons  du  désarmement  des  communes 
rurales.  »  Mais  depuis  ce  bulletin ,  le  commissaire  de  Ghà- 
lllloQ  entrait  dans  les  détails  suivants  qui  ne  permettaient 
pas  de  croire  aune  tranquillité  parfaite  :  «  On  a  pris  à  Saul- 
nay»  dans  un  tas  de  fagots ^  trois  brigands,  dont  un  avait 
un  bonnet  de  police  brodé  de  croix  blanches.  Un  gendarme 
d'ordonnance  arrivé  hier  soir,  nous  a  rapporté  que  dans  la 
nqit  du  7  au  8  de  ce  mois ,  deux  paysans  s'étant  rendus 
aa  quartier-général  à  Buzançais,  ont  prévenu  le  général 
fn'na  rassemblement  de  30  brigands  pillait  encore  dans  un 
domaine  entre  Argi  et  Pellevoisin.  La  force  armée  s'y  est 
portée ,  il  y  a  eu  une  petite  action ,  ou  un  gendarme  a  reçu 
Due  balle  dans  la  poitrine.  Six  brigands  ont  été  tués,  >l  0  fait^ 
(M'isonniers  ;  le  reste  s'est  sauvé  dans  les  bois.  Sorbiers ,  dé- 
âgné  comme  chef,  est  arrêté  ;  la  gendarmerie  et  la  garde 
nationale  sont  allés  le  chercher.  On  a  trouvé  aussi  un  prê- 
tée réfractaire ,  caché  chez  le  juge-de-*paix.  Il  est  constant 
maintenant  que  les  auteurs  de  la  révolte  sont  des  prêtres 
^  des  nobles,  qui  ont  fanatisé  et  séduit  les  malheureux  ba- 
Utauts  des  campagnes.  » 

Enfin  le  général  Desenfans  répondit  au  commissaire  Pean: 
«  Je  viens  d'écrire  pour  que  les  troupes  qui  étaient  à  Saint 
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Aigoan,  y  revinssenl.  »  Dans  le  même  temps ,  le  général 
Ganuel  écrivait  de  Tours  aux  administrateurs  de  Loir-et- 
Cher  :  «  Dans  un  rapport  fait  le  2  germinal  au  général  De- 
senfans  par  un  espion,  il  est  dit  que  les  rebelles  de  l'Indre 
se  sont  retirés  à  Vendôme  pour  se  réunir  à  un  rassemblement 
d'environ  ^0,000  hommes  qui  s'y  est  formé.  Quoique  ce 
rapport  me  paraisse  exagéré,  je  crois  cependant  devoir  vous 
en  donner  avis,  afin  qu'on  puisse  remédier  au  mal  s'il 
existe.  »  Il  n'y  avait  rien  d'exagéré  dans  le  rapport  de  l'es- 
pion ;  le  feu  de  la  guerre  civile  était  rallumé  dans  le  ven- 
dômois. 

Que  la  majeure  partie  des  rebelles  de  l'Indre  fût  ou  n<H)« 
partie  pour  aller  rejoindre  ceux  de  Vendôme ,  toujours  eSt- 
il  certain  qu'il  en  restait  encore  assez  pour  organiser  une 
chouannerie  dans  le  pays  Berrichon.  On  apprit  par  la  voit 
de  Montrésor,  qu  un  laboureur  voyant  passer  un  gendarme 
sur  la  route  de  Ghâtillon  à  Buzançais,  quitta  sa  charrue  pour 
lui  tirer  un  coup  de  pistolet ,  qui  le  manqua  heureasemeot. 
Le  gendarme  le  saisit  et  le  conduisit  à  Ghâtillon.  Dans  le 
même  temps ,  un  détachement  de  chasseurs  d'environ  quinze 
hommes  s'avançant  au-dessus  de  Palluau  ,  avait  aperça 
un  détachementde  quarante  hommes  à  cheval,  à  la  vue  du- 
quel il  se  retira,  n'étant  pas  en  force  pour  lui  résister. 

Les  faits  suivants  vinrent  encore  confirmer  les  fâcheoses 
prévisions;  les  municipaux  d'Ecueiilé  ,  tout  en  blâmant  la 
démarche  précipitée  des  généraux  Hoche  et  Bonnard,  écri- 
vaient à  ceux  de  Saint  Aignan  :  «  Nous  avons  vu  avec  joie 
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et  reconoaissaoce  que  vous  avez  arrêté  les  troupes  que  le 
géoéral  faisait  rétrogader  d'Ecueillé  sur  Blois.  Les  mouve- 
ments ne  sont  pas  fiais  ;  nous  sommes  informés  qu'il  se  forme 
à  Yicq ,  distant  de  Yalençay  d'une  lieue ,  et  d'EcueilIé  de 
trois  lieues ,  un  gros  rassemblement  ;  on  nous  assure  môme 
que  Fleuret  et  des  chefs  s  y  sont  rendus  ;  nous  avons  besoin 
de  forces  plus  que  jamais.  »  Cependant  on  apprit  Tarresta- 
lion  de  plusieurs  de  ces  chefs>  entr  autres  deMenou  et  Mont- 
bel  qui  furent  conduits  dans  les  prisons  de  Ghâteauroux  ; 
mais  Fleuret ,  Fauconné ,  les  Gbollets ,  n'étaient  point  ar- 
rêtés. 

Enfin ,  le  dévoument  et  l'énergie  du  commissaire  Pean 
furent  appréciés  et  récompensés  ;  il  reçut  du  chef  de  la  A"* 
division  du  ministère.de  la  guerre,  la  lettre  du  8  germinal 
dont  voici  le  texte  :  a  Le  ministre  a  reçu,  citoyen,  vos  lettres 
relatives  à  la  rébellion  de  Palluau  et  aux  mesures  que  vous 
jugez  instantes  de  prendre  pour  la  comprimer  dans  son 
principe.  Le  ministre  me  charge  de  vous  témoigner  sa  sa- 
tirfaction  sur  votre  sollicitude  et  de  vous  annoncer  en  même 
temps  que,  conjointement  avec  le  général  en  chef  Hoche, 
il  a  pris  en  grande  considération  l'état  des  choses  et  a  fait 
passer  des  forces  sur  les  lieux  pour  exterminer  les  rebelles.  » 
A  cette  lettre  était  jointe  celle  du  conunissaire  Tenaille, 
annonçant  l'envoi  d'infanterie  et  de  cavalerie  dans  le 
Berry  :  a  II  parait,  ajoutait-il .,  qu'on  porte  des  forces  de  ce 
côté  sur  lequel  nous  devons  nous  tranquilliser ,  sans  cepen- 
dant le  perdre  de  vue.  » 
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PeDdaot  ce  temps  de  calme  appareot,  le  tèïe  da  ocmittiis- 
saire  Pean  ne  se  raleoiîssait  pas  ;  il  envoya  au  citoyen  Bo» 
bertt  commissaire  civil  près  l'armée  à  Bozafiçais  »  où  indh 
vidu  suspect ,  disant  s'appeler  Olivier-Maudoit  *  jouant  te 
rôle  d'imbécille  ;  avouant  d'abord  avoir  été  h  Pallttau ,  et 
le  reniant  ensuite*  Il  lui  avait  tenu  le  langage  de  la  doueetr 
et  de  la  persuasion ,  le  tout  inutilement.  Pean  annonça  là 
défaite  des  insurgés  à  tous  ses  collègues  de  canton  en  leur 
disant  :  «  Jai  le  bonheur  d'avoir  contribué  à  nos  duecës  M 
avertissant  le  gouvernement  des  projets  des  rebelles  éét/ê 
un  temps  utile ,  en  envoyant  des  forces  y  en  proposant  des 
moyens  de  salut  public*  Surveillons ,  dit-il  «  plus  que  ja- 
mais ,  surtout  dam  un  moment  où  Von  eherehe  à  faire  um 
nout>êU€  réaction  contre  les  défenseurs  àê  la  liberté  et  de  Véga^ 
liti.  »  Enfin  le  16  germinal  5  il  envoya  au  commandant  de 
la  force  année  à  Toutes,  trois  déserteurs  mmiis  de  faux  pas- 
seports. 

Ses  précautions  n'étaient  point  superflues ,  ni  sescraînttt 
chimériques:  le  17,  à  trois  heures  du  matin ,  une  dépêche 
d'ËcueilIé  apportait  la  nouvelle  que  de  nouveaux  rassenn 
blements  se  formaient  à  deux  lieues  de  la  commune  :  <c  En^* 
voyez-nous  vf te  des  secours,  disaient  les  municipaux  :  s'ils 
n'arrivent  (ms  assez  tdt  nous  sommes  exposés  k  voir  égorger 
nos  femmes  et  nos  enfants  ;  au  secours  !  au  secours  1  faites 
attention  que  nous  sommes  mille  fois  plus  exposés  qu'aupa- 
ravant ,  notre  égorgement  est  certain.  1»  Deux  pièces  de 
canon ,  de  la  troupe  ,  des  gardes  nationaux  partent  sur  le 
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champ  de  Saiot-Aignan ,  oo  prévient  ceux  de  Selles  qui  en 
font  autant  ;  Montricbard  annonce  n'avoir  aucunes  forces 
à  sa  disposition.  Le  lendemain,  nouvelle  dépêche  d'Écueillé  : 
a  Nous  faisons  des  recherches  partout  ;  tous  nos  concitoyens, 
jeunes  et  vieux,  grands  et  petits,  rivalisent  de  zèle,  heureu- 
sement nous  n*avons  encore  rien  vu  d'alarmant ,  seulement 
des  pâtres  ont  assuré  à  nos  patrouilles  qu'encore  aujour- 
d'hui ils  ont  vu  des  hommes  armés  se  réfugier  dans  les  bois, 
mais  plus  disséminés  que  les  jours  précédents.  >»  Cette  posi- 
tion critique  dura  plus  de  deux  mois.  «  La  position  d'Ë-* 
cueille  est  à  peu  près  toujours  la  même ,  écrivait^n  le  25 
germinal  ;  une  mesure  prise  sur  un  avis  certain  n'a  pas  été 
couronnée  de  succès ,  on  manqua  les  brigands  à  quatre 
heures  du  matin  ;  ils  se  sauvèrent  par  un  jardin ,  peu  éloi- 
gné d'un  taillis,  où  il  fut  impossible  de  les  prendre.  » 

Ou  vit  enfln  renaître  la  paix  et  la  tranquillité  dans  ces 
malheureuses  contrées  ;  les  rebelles  privés  de  leurs  chefs  et 
des  principaux  acteurs ,  ne  pouvant  plus  impunément  exer- 
cer leurs  brigandages ,  disparurent  complètement.  La  plu- 
part avaient  fui  vers  Sancerre,  où  la  révolte  fut  aussitôt 
r^rimée. 

Tels  sont  les  récits  véridiques  de  cet  épisode  tragique  de 
notre  histoire,  puisés  à  la  source  de  documents  authentiques. 
Sfa  tâche  n'est  pas  terminée ,  il  me  reste  à  dire  quel  fut  le 
ehàtin^nt  infligé  aux  coupables  tombés  entre  les  mains 
des  vainqueurs  et  quels  fruits  ceux-ci  recueillirent  de  leur 
sublime  élan  et  d'une  victoire  chèrement  acquise. 
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Gholiet,  dit  de  Bançai ,  justement  suspecté  comme  frère 
des  deux  instigateurs  avoués  de  la  guerre  civile,  vient  effron- 
tément, comme  on  Ta  vu  acheter  de  la  poudre  et  du  plomb  aa 
moment  même  des  premiers  combats;  pris  et  arrêté  en  fla- 
grant délit  par  l'adjoint  municipal  de  Saint«-Aignan  ,  il  est 
mis  en  liberté  dès  le  jour  même,  par  le  ]uge-de-paix,  Dela- 
noue,  sur  le  motif  que  de  Rançai  n'avait  emporté  que  deax 
livres  de  plomb  à  perdrix  qui  étaient  sa  propriété.  Néan- 
moins on  acquiert  bientôt  la  preuve  de  sa  participation  à 
la  rébellion  ;  le  commissaire  civil  près  le  quartier-général 
de  l'armée  à  Buzançais  demande  les  renseignements  sui- 
vants sur  son  compte  au  commissaire  Pean  :  «  Un  €hollet , 
chef  de  brigands,  a  été  traduit  devant  un  nommé  Dela- 
noue,  juge  de-paix,  qui  Ta  fait  relâcher  ;  le  fait  est-il  vrai 
ou  faux  ?  vous  ne  m'en  parlez  nullement.  »  Pean  répond  : 
»  Nous  avons  été  pénétrés  d'un  sentiment  douloureux  sur 
son  élargissement  quand  nous  avons  été  instruits  de  sa  par- 
ticipation à  la  rébellion  ;  je  pourrais  vous  donner  plus  de 
détails  à  ce  sujet,  mais  à  présent^  ils  seraient  inutiles.  »  Deux 
mois  après  ,  cet  homme ,  accompagné  de  ses  deux  frères 
aînés,  embauchait  dans  les  communes  du  canton  de  Saint- 
Aignan  pour  la  nouvelle  Yendée  vendômoise  ;  on  les  laissa 
rôder  tranquillement  ;  un  nouveau  vent  soufflait  à  la  réac- 
tion. 

Delà  NeufvHlefils,  ex-garde  du  corps,  fut  dénoncé, par 
les  autorités  d'Écueillé,  comme  un  des  chefs  insurrection- 
nels ;  ordre  fut  donné  au  commissaire  de  Montrésor,  Mi- 
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qad,  de  s'assurer  de  sa  personne  ;  celui-ci  répondit  «  qu'il 
n'avait  aucune  force  armée  pour  msir  le  scélérat ,  mais 
qu'il  allait  prendre  des  mesures.  »  Plus  tard,  il  apprit  que 
dans  la  nuit  du  26  au  S7  ventôse,  De  la  Neufville  était  sorti 
de  son  domicile  et  s'était  dirigé  sur  Vendôme  par  Montri- 
diard.  Mais  la  police  de  ce  temps-là  n'avait  garde  d'inquié- 
ter les  défenseurs  de  l'autel  et  du  trône. 

Cyr  Blancbet  Géré,  marchand  épicier  à  Saînt-Aignan, 
fut  accusé  par  les  autorités  d'Ëcueillé,  d'être  l'un  des  au- 
teurs ei  instigateurs  de  la  rébdiion  ;  un  procès-verbal  d'm- 
qfUiHe  fut  dressé  contre  lui  ;  trois  témoins  déposèrent  qu'il 
leur  avait  dit  a  que  Saint-Aignan  contenait  un  grand  nom-» 
bre  de  partisans  ;  qu'il  s'y  tenait  des  assemblées  partiouliè-» 
reSf  où  cbacun  s'engageait,  par  un  serment  sur  l'Évangile, 
à  ramener  en  France  la  royauté  et  le  clergé  comme  ils 
étaient  avant  la  révolution;  que  les  gens  de  Palluau,  après 
avoir  passé  à  Écueillé,  se  rendraient  à  Saint-Aignan,  où  ils 
trouveraient  un  parti  considérablCi  duquel  il  était;  il  les  en- 
gageait à  se  réunir  à  eux,  »  Que  devint  Bianchet?  il  se  tint 
iMgtemps  caché,  et  le  9  thermidor,  l'accusateur  public  ^ès 
le  tribunal  criminel  de  l'Indre  ordonna  sa  mise  en  liberté. 
Ie4ois  dire  ici  qu'ayant  connu  particulièrement  et  même 
fcéq^ienté  familièrement  M.  Bianchet,  qui  a  vécu  de  lon- 
gues années  après  les  événements  de  Palluau,  cet  homme 
honnête»  doux  et  inoffensif,  malgré  ses  opinions  légitimis- 
tes, en  contradiction  avec  les  miennes,  se  plaisait  beaucoup 
à  iowser  amicalement  avec  moi  sur  la  politique  ;  il  m'a  dit 

25 


:m  HISTOIRE 

et  répété  Inen  des  fois  ;  a  Je  suis  et  je  serai  toujours  roya- 
liste ,  je  crois  cette  opinion  la  meilleure,  je  n'en  chan- 
gerai point;  mais  si  une  nouvelle  insurrection  vendéennese 
tramait,  loin  d'y  participer,  je  m'y  opposerais  de  toutes  mes 
forças;  j'en  ai  assez  tu  pour  me  coniraincre  que  c'est  qd 
triste  moyen  de  ramener  les  bourbons  en  France. 

Fut-on  plus  sévère  à  Tégard  des  principaux  chefs,  pro- 
moteurs, instigateurs  de  cette  levée  de  boucliers.  Les  Fleu- 
ret^ les  Menou,  les  Monbel,  les  ChoUet,  Legrand,  Faucon- 
né,  Sorbiers  et  tant  d'autres  ?  Pas  davantage,  les  uns  ont 
disparu  sans  être  inquiétés,  les  autres,  arrêtés  ou  faits  prison- 
niers, ont  été  acquittés  ou  amnistiés.  Est-ce  ii  dire  qu'il 
fallût  les  faire  périr  après  la  victoire?  Non,  sans  doute,  on 
connaît  mon  opinion  sur  la  peine  de  mort  ;  mais  n'y  avait- 
il  donc  pas,  pour  une  politique  adroite,  franche  et  loyale- 
ment républicaine,  d'autres  moyens,  tout  à  la  fois  sévères 
et  humains,  de  réprimer  les  excès  des  séditieux?  Oui,  certes, 
il  y  en  avait,  mais  la  politique  du  gouvernement  directo- 
rial et  de  la  plupart  de  ses  créatures  était  fausse  et  trom- 
peur, du  premier  au  dernier  échelon  de  la  hiérarchie  des 
pouvoirs.  L'apostasie,  la  trahison  siégeaient  dans  les  admi- 
nistrations civiles  et  judiciaires:  la  contre-révolution  était 
soutenue  et  encouragée.  Les  républicains ,  malgré  leur  dé- 
vouement et  leurs  héroïques  efforts,  devaient  succomber,  et 
la  liberté  avec  eux.  En  attendant  ses  funérailles,  nous  allons 
assister  à  son  agonie. 

Pour  résoudre  la  seconde  question  :  quels  fruits  les  vain- 
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queurs  recueillirent-ils  de  leur  dévouemeot  à  la  chose  pu- 
blique? il  suffira  de  citer  un  seul  trait  entre  mille  »  la 
solution  sera  complète  :  Le  commissaire  Pean  écrit  au  com- 
missaire civil  près  l'armée  de  Buzaoçais  :  «  Le  citoyen 
Billieux,  marchand  à  Préaux,  département  deTIndre,  ob- 
jet de  la  haine  des  rebelles,  a  été  volé  et  pillé  par  eux;  il  a 
éprouvé  des  pertes  énormes;  ils Teussent  massacré  s'il  n'eût 
pris  la  fuite;  c  est  lui  qui  m*a  donné  tous  les  avertissements 
nécessaires  sur  leurs  projets,  le  premier  qui  a  excité  le  zèle 
et  la  surveillance  contre  eux,  le  premier  qui  a  fait  appeler 
Tattention  du  gouvernement,  le  premier  auteur  peut-être 
des  mesures  prises  pour  étouQer  la  rébellion  dès  sa  nais- 
sance, etc....  Il  a  droit  à  une  indemnité,  je  vous  engage  à 
la  lui  faire  accorder.  »  Quelles  récompenses,  quelles  indem- 
nités Billieux  obtint-il?  la  haine  de  ses  voisins  et  une  lon- 
gue persécution. 

Ce  fut  une  grande  faute,  on  plutôt  une  trahison,  après 
l'exécution  de  la  rébellion  de  Palluau,  de  ne  pas  s'être  as- 
suré de  ses  auteurs  et  fauteurs  ;  ils  abusèrent  d'une  im- 
punité funeste,  eu  concourant  à  susciter  de  nouvelles  ré- 
feiellions  sur  divers  points  du  département.  Après  celle  de 
Sancerre,  il  y  eut  des  tentatives ,  même  des  actes  d'hostilité 
à  Pont-Levoy,  Salbris^;  Morée  près  Vendôme  ;  voici  ce  que 
Ton  en  sait  par  les  actes  officiels  : 

Le  24  germinal,  le  commissaire  Pean,  sentinelle  toujours 
surveillante,  instruisit  son  collègue  Terriet,  à  Pont-ievoy, 
que  ikk  15  hommes  vêtus  d'habits  verts,  couleur  de  l'espé-- 
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rancCf  étaient  successivement  allés,  il  y  avait  deux  jours, 
dans  trois  fermes  de  Pont-Levoy ,  appartenant  aux  ci- 
toyens Dervaux,  Leroy  et  un  autre  ;  qu'ils  auraient  pris 
dans  chacune  des  trois  fermes  le  meilleur  cheval >  se  disant 
porteurs  d'un  ordre  du  commissaire  Terriet;  qu'après  avoir 
fait  réciter  des  prières  aux  cultivateurs,  ils  leur  avaient 
donné  en  payement  du  prix  des  chevaux  enlevés»  des  Ul- 
lels  de  confiance  signés  Louis  XVIII,  et  s*en  étaient  allés  es 
criant  et  faisant  crier  :  Vive  le  Roi  !  A  cette  communication 
Terriet  répond  qu*effectivement  une  petite  chouannerie 
s'organise  dans  son  canton  ;  il  réclame  de  la  troupe.  Le  27, 
un  détachement  de  20  militaires  est  dirigé  sur  Pont-Levey; 
le  30,  Terriet  remercie  son  collègue  :  «  que  do  grices  j*ai  à 
te  rendre,  sans  votre  secours  nous  étions  menacés  d'une  in- 
cursion prochaine  et  de  l'assassinat  de  7  à  8  patriotes  dési- 
gnés à  la  haine  de  nos  ennemis  communs  ;  tu  penses^bîtt 
que  je  ne  serais  pas  épargné.  »  Et  le  20  prairial  il  écrivait: 
a  Tout  est  assez  calme  et  tranquille,  il  n'y  avait  quo  U 
permanence  d'une  force  armée  qui  pût  bous  procurer  ce 
bonheur. 

A  Salbris,  les  mêmes  tentatives  criminelles  eurent  une 
issue  plus  funeste  pour  leurs  auteurs,  grâces  à  l'envoi  de  M 
hommes  d'infanterie  et  de  15  de  cavalerie»  qui  dissipèrent 
bientôt  les  attroupements.  Us  furent  également  comprimé! 
dans  le  Yendômois  ;  mais  le  commissaire  exécutif,  Hésine, 
surveillant  trop  incommode,  était  menacé  d'une  destito- 
tion;  les  vainqueurs  se  trouvaient  être  les  vaincus. 
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De  tels  hommes  ne  pouvaient  rester  en  fonctions  ,  alors 
qa'assis  à  côté  d'administrateurs  faibles  ou  traîtres ,  les 
dKtacles  se  multipliaient  autour  d'eux,  suscités  par  ceux- 
là  Baéme  qui  aurait  dû  les  seconder.  Les  commissaires  du 
povToir  exécutif  sondèrent  la  profondeur  de  l'abîme  ;  il 
n'était  pas  en  leur  pouyoïr  de  le  combler.  La  duplicité,  la 
trahison  étaient  érigées  en  vertu ,  par  la  plupart  des  tribu- 
Baux  et  des  chefs  de  gendarmerie.  Écoutons  à  ce  sujet  les 
plaintes  du  commissaire  central  Yenaille,  dans  sa  lettre  du 
30  germinal  ;  «  Je  crains  Rib....  (lieutenant  de  gendam^^ 
rie  à  Hontricbard)  comme  un  des  plus  fins  et  des  plus  per- 
fide» des  contre- révolutionnaires  ;*il  a  tous  les  vices^  tcmte 
raudace,  toute  la  souplesse  et  enfin  tous  les  moyens  moraux 
et  physiques  pour  nuire  de  toutes  ses  facultés  à  la  révolution 
rt  t  la  marche  du  gouvernement.  Je  le  crains  plus,  lui  tout 
seult  qu'un  bataillon  de  chouans  et  d'émigrés,  et  c'est  un  de 
ftos  officiers  de  police  de  sûreté,  comme  nous  devons  être 
tranquilles!.... 

A  son  avën^nent  au  pouvoir,  après  la  journée  du  43 
vendémiaire,  le  directoire  exécutif,  sentant  la  nécessité  de 
rallter  à  lui  l'opinion  républicaine,  avait  fait  un  excellent 
dMMs  de  ses  commissaires  près  les  administrations  ;  mais 
0011  système  de  bascule  entravait  leur  opérations  et  leur 
fiBdsait  pressentir  des  dangers  Imminents.  On  en  trouve  la 
preuve  dans  leur  correspondance;  le  même  Yenaille  écrn 
vaità  un  de stes  collègue»,  le 2  floréal:  «  On  voit  ici  beau- 
coup die  figures  étrangères  et  nos  chouans  de  Blois  émigrent 
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à  Paris,  cela  ne  me  sent  rien  de  bon.  »  Le  commissaire  de 
Villedieu  écrivait  à  celui  de  Saint-Aignan  :  «  Les  circons- 
tances malheureuses  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons  me 
font  présumer  que  je  ne  resterai  pas  au  poste  où  je  suis.  » 
A  quoi  Pean  répondait  :  «  Oui,  la  politique  se  rembrunit  ; 
comme  toi  J'ai  tout  lieu  de  croire  à  mon  remplacement 
G  est  une  suite  nécessaire  des  circonstances  actuelles.  Le  Di- 
rectoire Exécutif  ^reconnaîtra,  mais  trop  tard  peut-être,  lei 
surprises  qu'on  lui  f^it  journellement.  Les  coups  dont  il 
frappe  les  patriotes  seront  dirigés  contre  lui  par  les  préten- 
dus amis,  qui  ne  lui  donnent  des  éloges  que  pour  mieux  le 
renverser.  Il  y  a  longtemps  que  je  me  suis  mis  au-dessus  de 
tous  les  événements  ;  ma  conscience  est  sans  reproche,  j'ai 
servi  mon  pays  avec  fidélité  et  déântéressement  ;  rentré 
dans  la  classe  des  simples  citoyens,  mes  vœux  seront  tou- 
jours pour  son  bonheur  et  sa  prospérité;  vivre  libreou  mou- 
rir! il  y  a  longtemps  que  j'ai  fait  ce  serment,  j'y  resterai 
fidèle.  » 

Tous  ces  agents  patriotes  et  dévoués  devaient  être  dé- 
goûtés de  soins  pénibles  et  de  périls  infructueux  ;  les  minis- 
tres eux-mêmes ,  au  lieu  d'encourager  leur  zèle ,  en  étaient 
venus  au  point  de  déverser  le  blâme  sur  une  conduite  foute 
de  dévoùment.  Le  ministre  de  la  police  générale ,  le  régicide 
Cochon ,  ce  futur  comte  de  l'Apparent ,  s'essayant  déjà  aux 
belles  manières  aristocratiques,  le  prenait  sur  un  ton  fort 
insolent  à  leur  égard.  Trois  lettres  consécutives  que  le  com- 
missaire Pean  avait  écrites  au  ministre  pour  lui  dénoncer  des 
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menées  contre-révolutionnaires  élant  restées  sans  réponse,ii 
s'en  plaignit  amèrement  dans  une  4®,  et  exposa  ses  craintes 
que  quelques  agents  infidèles  dans  les  bureaux  du  Ministre  , 
n'eussent  soustrait  ses  lettres.  Le  Minisire  ,  piqué  au  vif , 
rompit  enfin  le  silence  :  «  Vous  avez  Tait  une  sortie  dépla- 
cée à  l'égard  de  mes  employés  ;  les  nouvelles  qui  me  sont 
parvenues  du  pays  que  vous  me  citez  ne  m'annoncent  pas 
que  la  tranquillité  ait  été  troublée ,  ni  que  les  patriotes  y 
soient  vexés  et  persécutés  »  les  rapports  que  vous  avez  reçus 
ne  sont  pas  exacts;  prémunissez^vou^s  contre  V exagération  ; 
soyez  assuré  que  le  gouvernement  veille  sur  les  conspirations 
des  anarchistes  et  des  royalistes,  d  Ce  langage  despotique  était 
très-intelligible  pour  celui  auquel  il  s'adressait  ;  convaincu 
que  la  Patrie  était  trahie  même  par  ses  prétendus  serviteurs 
les  plus  haut  placés ,  le  commissaire  envoya  sa  démission 
dans  les  premiers  jours  de  thermidor.  Presque  tous  ses  col- 
lègues suivirent  son  exemple  ;  ceux  qui  ne  l'imitèrent  pas 
ne  tardèrent  pas  d'être  destitués;  leur  présence  devenait 
désorniais  un  obstacle  à  la  marche  de  la  contre-révolulion, 
aussi  furent-ils  aussitôt  remplacés  par  des  créatures  obéis- 
santes ou  nulles. 

Les  travaux  administratifs  de  cette  année  orageuse  n'of- 
frent rien  de  remarquable  en  dehors  de  la  guerre  civile 
jqui  ravagea  le  pays.  La  politique  étroite  et  fausse  du  gou- 
vernement n'aboutit  qu'à  la  défiance  et  au  chaos.  Pendant 
qu'pn  éloignait  insensiblement  les  fonctionnaires  purs  et  cou- 
rageux, on  démoralisait  le  peuple  en  affectant  une  perse- 
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cution  cynique  contre  les  prêtres  et  le  culte  »  tout  en  pres- 
crivant des  fêtes  dites  civiques ,  mesquinement  reDOuvelées 
de  la  Convention,  auxquelles  n'assistaient  que  les  fonctioii* 
naires  obligés ,  on  se  creusait  un  précipice  ;  comment  de- 
vait-il être  comblé? 


4796-4797.  --  AN  V  DE  LÀ  RÊPUBUQUE. 

Après  les  guerres  civiles  viennent  ordinairement  les  bri'' 
gandages.  On  fut  en  l'an  v  en  proie  à  toutes  les  calatkiités; 
la  peste  exceptée  ;  on  eut  à  supporter  tous  les  autres  fléaux 
à  la  fois.  Les  crimes  des  cbauffeurs,  la  banqueroute  de  Fétrt 
par  suite  de  la  dépréciation  du  papier-monnaie,  la  grêle, 
les  inondations ,  la  réaction  royaliste  et  le  fanatisme  qui 
relevèrent  la  tête  ^  en  somme  voilà  ce  que  j'ai  à  décrire. 

L'année  s'ouvrit  par  une  de  ces  scènes  d'borreur  qui  se 
répétaient  alors  sur  le  sol  de  la  France»  soùs  on  goureme- 
ment  faible  et  impuissant.  Dans  la  nuit  du  17  au  18  bru- 
maire, des  brigands,  en  nombre  probablement  considérable, 
se  portèrent  au  domicile  du  citoyen  Legrand ,  situé  au  liea 
de  la  Ck)chonnière ,  dépendant  de  la  commune  de  Noyers, 
à  un  quart  de  lieue  de  Saint-Aignan.  Ils  se  procurèrent 
l'entrée  de  la  maison  en  abattant  la  porte  principale  ;  pttt^ 
venus  à  la  chambre  occupée  par  le  propriétaire ,  et  le  troih 
vaut  dans  son  lit,  ils  le  frappèrent  et  mutilèrent  dans  di- 
verses parties  du  corps  pour  obtenir  l'aveu  de  l'endroit  qui 
recelait  son  argent.  L'aveu  obtenu  ,  ils  lièrent  et  garrot- 
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tèreat  Legrand  dans  son  lit  et  en  tirèrent  les  rideaux.  Après 
les  recbercbes  dans  les  endroits  indiqués  ^  Ils  se  saisirent  de 
six  mille  francs  en  numéraire ,  de  toute  Targenterie ,  de 
montres  à  répétition  et  de  piQsienrS  efiTets  et  linges  précieux. 
Ayant  ensuite  parcouru  tous  les  appartements,  ils  y  enle* 
vèrent  ce  qu'ils  jugèrent  de  bonne  prise  »  puis  ils  se  répan- 
dirent cbez  les  métayers  et  vignerons  formant  trois  ménages 
séfiarés  et  habitant  le  même  enclos.  Là  ils  répétèrent  les 
Tiies  de  fait  exercées  sur  le  citoyen  Legrand  ;  mais  avec  un 
tSif  actère  de  férocité  plus  grand ,  en  mettant  sur  le  feu  les 
pieds  et  les  Jambes  des  malbeureux  qui  refusaient  d'indi- 
^aBr  leurs  seules  richesses.  Vaincus  par  la  cruauté  du  mar- 
tyre f  ceux-ci  avouèrent  et  virent  enlever  dans  trois  minutes 
le  produit  de  leurs  travaux  pendant  plusieurs  années. 

La  collecte  faite  de  tous  les  vols ,  ils  retournèrent  dans 
l-appartement  du  propriétaire  Legrand,  où  ils  firent  le  par- 
tage. La  tactique  de  cette  horde  de  scélérats  était  savam- 
mnt  combinée  :  des  vedettes  sur  tous  les  chemins ,  des 
sentinelles  à  chaque  issue,  tout  présentait  Fimage  d'une  for-» 
tei^esse  assiégée  ea  règle.  Les  maltraités  furent  au  nombre 
de  treize,  tous  liés  et  garrottés;  leurs  blessures  ne  furent  pas 
mortelles,  mais  cuisantes  et  durèrent  longtemps,surtout  celle 
d^nn  vieillard  septuagénaire,  le  père  Beau,  métayer  princi- 
pal. Les  autorités  ayant  été  instruites  de  cet  événement , 
dès  le  lendemain  matin ,  la  garde  nationale ,  la  gendarme- 
rie y  la  colonne  mobile  furent  mises  en  mouvement  ;  mais 
les  recherches  furent  infructueuses;  on  ne  put  jamais  saisir 
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le  fil  de  ce  complot  horrible,  ni  s'assurer  d'ancan  des  bri- 
gands, dont  le  nombre ,  selon  toutes  les  probabilités ,  dnt 
s'élever  à  plus  de  vingt.  Tout  ce  que  les  victimes  rappor- 
tèrent, fut  que  les  auteurs  de  cet  attentat  étaient  assez  bia 
Yétus ,  presque  tous  en  bleu  ;  qu'ils  n'avaient  pu  en  recon- 
naître un  seul ,  la  plupart  étant  déguisés. 

L'impunité  du  crime  fut  chose  déplorable.  Les  malfai- 
teurs ayant  échappé  à  la  vindicte  publique,  durent  néoe»* 
sairement  se  porter  à  d^autres  excès  (i)  ;  l'inertie  do  gou- 
vernement directorial  devait  même  les  enhardir.  Son  nou- 
veau commissaire;  Leroy,  successeur  de  Pean,  près  le  cantoo 
de  Saint-Aignan ,  ayant  instruit  le  Ministre  de  la  police 
générale  de  ce  sinistre  événement ,  il  se  borna  à  cette  ré- 
ponse laconique  :  «  Découvrez  et  faites  arrêter  les  auteon 
du  crime  et  instruisez-moi  du  résultat  de  vos  opérations.  » 
L'agent  secondaire  ,  privé  de  tous  secours,  même  des  con- 
seils les  plus  simples,  usa  d'une  dernière  ressource  en  stima* 
lant  le  chef  de  la  gendarmerie ,  qui  ne  put,  lui  aussi ,  qoe 
répondre  ces  seules  lignes  ;  a  Ce  n'est  point  la  faute  delà 
gendarmerie  s'il  existe  des  assassinats ,  non-seulement  à 
Saint-Aignan,  mais  dans  toute  la  République;  la  faute  e& 
est  au  Ministère  ;  deux  paires  de  pistolets  sont  les  seules 
armes  que  possède  la  brigade;  failes-nous  obtenir  de  quoi 
nous  défendre,  nous  marcherons.  »  On  s'empressa  derécla- 

(1)  En  effet ,  dans  le  même  temps ,  un  crime  pareil  à  celui  de  la 
commune  de  Noyers  fut  commis  sur  celle  d'Ouchamps,  canton  de 
Contres,  avec  des  circonstances  semblables. 
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mer  des  armes  auprès  des  administratears  du  départemeot; 
mais,  qui  le  croirait,  ils  exigèrent  au  contraiire  le  renvoi  de 
celles  qui  se  trouvaient  en  petit  nombre  au  dépôt  de  Saint- 
Aignan ,  sous  le  prétexte  spécieux  des  besoins  de  l'armée. 

L'administration  municipale  se  récria  contre  cette, pré- 
tention abusive ,  en  expliquant  ses  motifs  de  refus  :  «  Vous 
nous  mettei,  écrivait -elle ,  dans  Talternative  de  Tobéissance 
tux  autorités  supérieures  et  de  la  crainte  de  notre  vie. 
Habitants  d'un  pays  où  les  brigands  viennent  tout  récem- 
ment d'organiser  le  pillage  et  où  une  troupe  de  scélérats  en 
armes  a  fait  une  tentative  pour  enlever  nuitamment  les 
chevaux  d'une  ferme  voisine,  nous  recevons  ordre  de  mettre 
bas  les  nôtres  et  de  vous  les  renvoyer  !...  Protecteurs  des 
personnes  et  des  propriétés ,  vous  prendrez  en  considéra- 
tion les  dangers  que  nous  avons  éprouvés ,  et  ceux  qui  nous 
menacent  journellement;  vous  nous  soustrairez  à  la  loi 
commune;  notre  position  alarmante  nous  acquiert  malheu* 
reasement  ce  privilège,  d  Les  municipaux  tinrent  bon  ,  le 
renvoi  des  armes  ne  fut  plus  exigé. 

Cependant ,  depuis  le  crime  horrible  et  inexpié ,  commis 
cfaezLegrand,  la  multitude  était  dans  la  stupeur,  l'indi- 
gnation publique  à  son  comble ,  le  pouvoir  en  butte  à  plus 
d'une  accusation  ;  à  défaut  de  celle  de  la  police ,  l'investi- 
gation du  peuple  ne  ralentissait  pas  et ,  selon  son  penchant 
habituel ,  il  convertissait  en  réalités  les  apparences  les  plus 
trompeuses;  les  moindres  propos  des  victimes  du  brigan- 
dage étaient  interprètes  défavorablement  contre  des  com- 


396  HISTOIRE 

patriotes ,  des  habitants  même  du  pays  ;  des  soopçons  graves 
et  injurieux  dégénéraieot  bientôt  en  accusations  téméraires 
de  nature  à  compromettre  essentiellement  Fbonneur  et  k 
repos  des  inculpée  ^  dont  les  nonss  se  disaient  à  rorcUfe. 
Elles  acquéraient  d'autant  pins  de  consistanoô  qv'oii  atait 
entendu  dire  à  la  dame  yeoye  Itfontrot ,  goairentaote  dit 
citoyen  Legrand ,  qu'elle  avait  reconnu  plusieurs  des  brî* 
gands,  qu'elle  se  donnerait  bien  de  garde  de  nomonerà 
cause  des  menaces  dont  ils  l'avaient  effrayée.  Le  cittgrei 
Legrand ,  lui-même ,  avait  déclaré  que  deux  de  ces  Scéli- 
rats,  dont  la  voix  ne  lui  était  pas  inconnue  »  lui  avaient 
dit  positivement  :  «  Tu  as  reçu  tel  jour  de  Targoil  do  caba* 
retier  Simonnet  potir  quatre  pièces  de  vin  qu'il  t'a  payéd 
en  telle  monnaie  ;  nous  ne  la  voyons  point  figurer  dans 
l'argent  que  nous  avons  trouvé;  il  nous  le  faut.  »  Delà 
l'inductiou  qu'il  y  avait  des  habitants  de  Saint-41gnai 
parmi  les  voleurs. 

Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu'un  neveu  du  citoyen  Le» 
grand  fut  l'un  des  principaux  complices;  cette  preuve  ne  fiit 
acquise  que  quelques  années  plus  tard ,  devant  le  tribunal 
criminel  de  Laval»  département  de  la  Mayenne.  Ce  ueveUi 
repris  de  justice  pour  un  cas  tout  a  fait  semblable»  y  fut 
condamné  à  mort  et  subit  sa  peine  à  Angers.  Deux  hoounei 
présumés  ses  complices»  étaient  très-véhémentemeût  soiip^ 
(oimés  de  participation  dans  l'attentat  de  la  (kychOttniftre; 
la  veuve  Montrot  et  une  fille  de  la  ferme,  nommée  Janvieff 
dettx  des  tristes  victimes  ^  appelées  eomnw  téttfoîns  pour 
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déposer  ^r  Tidentité  des  jHnévraus,  déclaréreot  simple- 
meut  qu*elles  croyaient  bien  les  reeonnaitre:  mais  elles  ne 
raffinnèrent  pas.  E^ient^^lles  encore  sous  l'impression  des 
aacieimes  menaces  ?  La  présomptioa  en  est  restée  dans  les 
esprits. 

Sor  cette  question  délicate  :  des  habitants  de  Saint-Aignan 
ftirtQt-ils  coupables  d'un  crime  si  horrible  ?  ma  réponse 
sera  simple  :  aucune  preuve  aflOirmative  n*ayant  été  pro- 
duite en  justice  ni  en  dehors,  pour  Tbonneur  du  pays  et  les 
besoins  du  cc»ir»  j'aime  à  les  croire  innocents  plutôt  que 
criminels. 

Incurie,  désordre,  voilà  ce  qui  constituidt  le  gouyerne- 
ment  d'alors^  avec  mélange  de  trahison  ;  ce  n'était  un  se- 
cret pour  personne.  L'adminiMration  départementale,  qui, 
sur  Tordre  du  ministre  de  la  guerre,  exigeait,  ainsi  qu'on 
Ta  vn,  le  désarmement  des  gardes-nationaux  de  Saint-Ai- 
gnan, leur^escrivit>  quinze  jours  après  cette  inconcevable 
décision,  de  se  mettre  incontinent  sous  les  armes  et  en  acti- 
vité de  service  permanent,  en  vertu  d'ordres  du  ministre 
de  la  police  générale  :  l'administration  municipale  avait 
donc  eu  raison  de  se  refuser  au  renvoi  des  fusils  ,  exigé 
inconsidéremment  par  Tantorité  supérieure.  En  effet ,  les 
dangers  qu'avaient  signalés  les  municipaux  n'étaient  points 
imaginaires,  el;  malgré  son  incrédnUté  factice ,  le  ministre 
Godion,  bien  et  dûment  convaincu  de  leur  réalité ,  dût  né- 
cessairement sortir  de  son  apathie.  Il  ordonna  le  HO  fri- 
maire que  les  commissaires  ctviis  et  les  chefs  militaires  des 
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départements  de  Tlndre  »  Indre-et-Loire  et  Loir-et-Cher ,  se 
concerteraient  pour  l'exécution  d*une  fouille  générale  dans 
les  bois  d'Écueillé,  Saint- Aignan ,  Palluau  et  Montrésor, 
dans  lesquels  on  signalait ,  dit  le  Ministre  f  une  réunion  de 
scélérats.  En  vertu  de  ces  prescriptions  tardives  ^  les  gardes 
nationales,  les  colonnes  mobiles,  les  gendarmeries  se  mirent 
en  mouvement  ;  des  battues  furent  faites  dans  tous  les  bois 
avec  les  plus  minutieuses  précautions.  Démarches  infrue- 
tuieuses  !  les  oiseaux  de  proie  étaient  dénichés. 

Au  milieu  de  ces  événements  fâcheux ,  parut  à  Saint- 
Aignan  le  célèbre  abbé  Grégoire  ;  son  entrée  n  eut  pas  liea 
avec  le  même  appareil  qu'en  1792,  alors  que,  rayonnant  de 
gloire  et  de  patriotisme ,  il  venait  prêcher  la  morale  évan- 
gélique  ;  maintenant  proscrit ,  mais  toujours  modeste  ,  il 
avait  gardé  l'incognito.  Cependant  à  la  nouvelle  de  son 
apparition  dans  la  cité,  cbaciin  s'empressa  de  l'entourer; 
on  lui  offrit  et  il  accepta  un  banquet  à  l'hôtel  de  la  mairie, 
où  se  trouvèrent  les  quelques  républicains  qui  s'étaient  con- 
servés purs.  Il  félicita  les  uns ,  reconforta  les  autres,  et  ne 
perdant  toujours  point  de  vue  son  système  religieux,  il  fit 
à  la  mairie  la  déclaration  suivante ,  écrite  en  entier  de  sa 
main  :  «  Aujourd'hui  1*""  brumaire ,  Tan  y  de  la  République 
s'est  présenté  devant  l'administration  municipale,  le  citoyen 
Henri  Grégoire ,  lequel ,  en  vertu  des  lois  du  3  ventôse  et 
autres  subséquentes ,  a  déclaré  avoir  intention  de  célébrer 
le  culte  catholique  dans  l'enceinte  à  ce  destinée  ,  ainsi  que 
dans  tout  le  canton,  protestant  de  sa  soumission  aux  lois  de 
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la  République  et  reconnaissant  que  l'universalité  du  peuple 
français  constitue  le  souverain  :  de  laquelle  soumission  il  a 
requis  acte  et  a  signé  Grégoire.  »  Sa  visite  ayant  pour  but 
nniqne  les  affaires  ecclésiastiques ,  il  se  borna  â  parcourir 
les  diverses  communes  du  canton ,  où  il  répandit  les  saines 
doctrines  d'une  religion  sainte  et  pure  comme  son  âme,  bien 
différente  de  la  fausse  et  hypocrite  religion  des  Jésuites  de 
nos  jours.  Il  séjourna  peu  de  temps  a  SaintAIgnan,  au 
grand  regret  de  ses  nombreux  amis ,  admirateurs  de  ses 
v^us. 

Mais  pendant  que  ce  vénérable  patriarche  prêchait  la  paix 
et  la  concorde ,  ses  confrères  dissidents  et  iocorrigibles 
*  semaient  la  discorde  et  des  doctrines  dangereuses.  Le  com- 
missaire du  département,  à  Blois,  écrivit  le  25  brumaire  à 
son  collègue  de  Saint-Aignan  :  «  Je  vous  signale  un  nommé 
Bataille,  prêtre  insermenté ,  ayant  déjà  été  à  la  tête  d'une 
insurrection  dans  le  département  du  Cher  ;  il  parcourt 
encore  les  campagnes  de  ce  département  et  du  nôtre ,  où  il 
travaille  de  nouveau  les  esprits  et  dierche  à  leur  suggérer 
ses  vues  atroces  et  sanguinaires  pour  organiser  le  désordre 
et  le  crime.  Nouveau  Prêtée,  il  se  couvre  de  tous  les  dégui- 
sements; tantôt  marchand,  tantôt  manœuvre,  tantôt  femme, 
rien  ne  lui  coûte  pour  arriver  à  son  but  infâme  ;  s'entou- 
rànt  de  déserteurs ,  de  coquins,  de  gens  sans  aveu.  Tâchez 
de  vous  emparer  de  ce  scélérat.  »  Tous  les  efforts  ,  toutes 
les  perquisitions  pour  le  découvrir  n'aboutirent  à  rien  ; 
cet  hoinme  jouissait  alors,  comme  tant  d'autres ,  du  privi- 
lège de  l'impunité. 
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On  a  bieD  raison  de  dire  des  prêtres  ;  «  Donnez-lear  ua 
pied  «  ils  en  auront  bientôt  pris  quatre,  v  La  loi  du  3  ven- 
tôse qui  leur  ao^ordait  ie  culte  intérjeur  ne  Irar  suffisait 
déjà  plus  ;  ils  le  voulaient  extérieur  ;  déjà  Ton  te  préparait 
à  sortir  en  procession  dans  les  rues  de  la  ville ,  i  roccasion 
de  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  lorsque  radministration  dépar* 
tementale  »  informée  de  cette  prétention ,  intervint  et  prit 
une  décision,  ordonnant  d'arrêter  sur4e-champ  les  ecclé*- 
siastiques  et  autres  qui  concourraient  à  toutes  cérémoAies 
publiques.  Il  suffît  de  cet  ordre  pour  amortir  l'ardeur 
des  prêtres  et  des  dévots  ;  mais  en  se  soumettant,  ils  se  pro- 
mirent bien  de  prendre  un  jour  leur  revanche. 

Uu  obstacle  insurmontable  vint  à  Tappui  de  la  ddfenfle  * 
administrative:  des  pluies  torrentielles  eommencèrieiit  ce 
jour-là  même  et  ne  disoontinuèrent  pas  pendant  près  de 
quinze  jours.  Le  Cher  déborda,  couvrit  longtemjps  la  air- 
face  des  campagnes  fertiles;  précisément  h  la  veiUe  des 
récoltes,  les  inondations  les  ravagèrent  eomfièiejBUdmt;  Itf  * 
dommages  furent  évalués  à  25,630  francs  pour  les  cooi* 
munes  du  canton  seulement.  Si  plus  tard  on  obtint  ùœ 
indemnité  du  gouvernement,  elle  ne  s'éleva  pas  au  tiers  de 
la  perte.  A  ce  triste  fléau  succéda  celui  d'une  grêle  ^p«mvaiD^ 
table  qui  détruisit  entièrement  les  restes  des  récoltes  daitf  II 
commune  de  Cbâteauvieux  et  aux  ravirons;  le  peuple  ^ 
réduit  à  la  plus  affreuse  misère.  Le  numéraire  manquait, 
les  mandats  substitués  aux  assignats  n'avaient  plus  cours 
forcé  ;  les  grains  étaient  chers  et  rares  ;  jamais  la  pauvre 
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humaDité  ne  fut  réduite  â  de  plus  fâcheuses  e&tréniilés.  On 
crut  y  remédier  en  faisant  la  statistique  du  canton ,  travail 
qui  ne  servit  qu'à  démontrer  la  faiblesse  de  ses  ressources 
pour  alimenter  une  population  de  7^494  habitants. 

Pendant  que  le  pays  était  en  proie  à  tant  de  calamités ,  la 
contre-révolution  n'en  marchait  pas  moins  d'un  pas  rapide  ; 
avant  de  sévir  contre  les  républicains ,  on  proscrivait  les 
airs  patriotiques  ;  l'administration  municipale ,  par  arrêté 
du  25  thermidor,  défendit  expressément  le  chant  de  la  ifar-* 
seillaise  ;  Tarbre  de  la  liberté  avait  encore  été  abattu  sans 
qu'on  se  fût  nullement  enquis  des  auteurs  du  délit.  Déjà  les 
hommes  de  la  révolution  étaient  menacés  des  suites  d'une 
seconde  réaction  ;  les  citoyens  Foussedoire  et  Peao ,  victimes 
de  celle  de  l'an  m,  crurent  devoir  se  soustraire  à  de  nou- 
velles vengeances  »  en  se  réfugiant  à  Paris  »  dans  l'attente 
d'événements  que  tout  faisait  prévoir. 

Mais  le  royalisme  fut  encore  une  fois  vaincu  »  non  par 
l'effet  de  la  foudre  populaire,  mais  au  moyen  d'un  coup- 
d'état  qui  ne  profita  guères  qu'à  ses  auteurs  ;  la  République 
ne  tira  pas  de  la  journée  du  18  fructidor  le  fruit  qu'elle  en 
pouvait  attendre. 

^La  seule  mesure  passablement  ridicule  à  laquelle  on 
sembla  d'abord  attacher  beaucoup  d'importance  à  la  suite 
de  cette  révolution  de  Palais  «  fut  d'exiger  de  tous  les  ecclé- 
siastiques un  nouveau  serment  de  haine  à  la  royauté  et  à 
Vanarchie  et  de  fidélité  à  la /{épub/î^ue  prescrit  par  la  loi. 
Tous  sans  exception  le  signèrent  avec  empressement  sur  un 
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registre  ad  hoc  ouvert  à  cet  effet  au  secrétariat  de  ta  muni- 
cipalité. Etait-ce  conviction  ou  sctoplesse?...  De  nos  joun 
(e  clergé  n'est  pas  si  soumis  au  pouvoir, .  •  qui  le  caresse. 

Le  18  fructidor  veuait  de  sauver  les  réptiblieains  des 
proscriptioDS  royales  ;  mais  ils  ne  se  faisaient  pas  illosioo 
sur  la  politique  tortueuse  d'on  gouvernement  madiiavé* 
lique  qui  ne  les  baissait  pas  moins  que  les  royalistes.  Sam 
doute,  dans  ses  besoins  pressants  «  il  allait  encore  reeonrff 
à  eux  ;  mais  désormais  ils  se  tiendraient  en  garde  contre  ses 
mauvais  desseins;  d'ailleurs  les  quintumvirs  s'étaient  bor- 
nés à  faire  de  la  terreur  à  froid  contre  tes  principaux  cfaeft 
^e  la  conjuration  royaliste ,  seulement,  dans  leur  intérfit 
personnel ,  mais  rien  en  faveur  des  principes  républicains* 
Déjà  s'exhalaient  de  toutes  parts  les  plaintes  de  ces  der- 
niers ;  une  lettre  datée  de  Yendôme,  au  rédacteur  d'un 
journal  intitulé  le  Défenseur  de  la  vérité  et  des  principes^  fait 
en  ces  termes  le  triste  tableau  de  la  situation  du  départe- 
ment ;  la  voici  extraite  du  numéro  A^  du  k^  complémen- 
taire au  cinq. 

a  On  ne  sait  parquette  fatalité  inconcevable,  ledépar*' 
tement  de  Loir-et-Gber ,  dont  les  tribunaux  et  les  adminis- 
trations sont  gangrenés  de  royalisme»  n'a  pas  été  compris 
dans  les  mesures  de  salut  public,  adoptées  pour  plusieurs 
départements.  La  révolte  des  deux  sections  de  Blois,  en 
vendémiaire ,  sous  la  présidence  du  consi»rateur  Ferrand- 
Vaillant  ;  l'existence  d'un  institut  des  royalistes  dans  cette 
commune  à  Tépoque  des  dernières  élections,  et  dont  la  di- 
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ireetiott  appartenait  nécessairement  à  M.  de  Juglatz ,  tndi<^ 
par  la  déclaration  de  Dunau,  comme  agent  de  Loais  XVIII 
pour  l'arrondissement  de  rOrléanais ,  dont  le  Blaisois  fait 
partie  ;  l'organisation  d'un  conseil  royal  dans  le  Yendô- 
mois  j  attestée  par  une  lettre  d'un  comte  Auguste,  émissaire 
de  Gondé  i  aux  membres  de  ce  conseil ,  trouvée  jointe  dans 
m  même  paquet»  à  une  lettre  de  l'énUgrée  la  Boisolière  , 
taàmddu  commissaire  inutile  de  guerres  à  Vendôme  adres- 
sée à  Verreau,  son  gendre ,  qui  était  en  Suisse  à  l'époque 
de  rinsilf  rectioû  de  Palluau  ;  la  certitude  des  liaisons  intimes 
de  Ferrand-Voillant  et  de  Juglatz,  qui  ont  feit  de  fréquentes 
«ipjpavitions  à  Blois  avec  les  membres  influents  de  toutes  les 
autorités  constituées  du  département ,  annoncent  bien  évi- 
demment que  Blois  et  Vendôme  sont  des  foyers  ardents  du 
royalisme  9  qu'il  était  bien  urgent  de  purifier. 

«  On  pense  que  c'est  un  oubli  de  la  commisision  de  salut 
pîQblic  ;  mais  cet  oubli  est  bien  funeste  pour  le»  républicains 
ife  Loir-et-Cher,  et  il  n'y  a  qu'un  vœu  d'un  bout  à  l'autre 
du  département  pour  la  rectification  de  cette  erreur. 

«  Déjà  les  royalistes  étourdis  à  la  première  nouvelle  de  la 
JÉcouverte  de  leur  conspiration,  relèvent  une  tête  insolente. 
lîs  se  flattent  même  de  l'impunité ,  dans  Tespérance  de  la 
continuation  des  machinations  infernales  des  conjurés  qui 
se  sont  soustraits  à  l'arrestation.  » 

.  En  lisant  aujourd'hui  ce  dernier  paragraphe  on  est  tenté 
d((  faire  un  rapprochement. . .  Mais  passons  a  l'année  sixième, 
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elle  sera  peut-être  moips  sombre,  si  elle  n'est  pas  plus  pro* 
fitable  à  rhumanîté. 


4191-il98.  —  AN  VI  DE  LA  RÉPUBLIQUE. 

a  II  faut  ranimer  dans  les  cœurs  le  feu  du  patriotisme, 
rétablir  la  coofiance  qu'on  avait  enlevée  aux  patriotes  ea 
les  traitant  de  buveurs  de  sang  ;  il  faut  leur  rendre  enfin  jos- 
tice.  «>  Ainsi  parlait  Bentabolle  à  la  tribune  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  dans  la  séance  permanente  de  la  nuit  du  19  aa 
20  fructidor.  On  passa  à  Tordre  du  jour.  «  Il  ne  suffit  pas 
d'avoir  sauvé  la  liberté  dans  la  journée  du  i  8,  disait  le  mtee 
jour  le  député  Audouin  ;  il  faut  former  une  véritable  opi- 
nion publique  et  la  substituer  à  cette  opinion  factice  doDt 
on  a  cherché  longtemps  â  nous  étourdir,  b  Belles  j^omesses 
aussitôt  éludées  !  que  potivait-on  attendre  d'ailleurs  d'an 
Directoire  républicain ,  selon  l'expression  ironique  de  Car- 
not,  qui  avait  proscrit  cet  homme  illustre ,  parce  que  sa 
probité  le  gênait?  L'histoire  est  là  pour  répondre. 

Cependant  la  population  de  Saint-Aignan  prit  au  sérieux 
la  nouvelle  révolution  ;  Tenthousiasme  patriotique  se  ra- 
nima au  sein  de  l'espérance ,  on  semblait  revenir  aux  pre- 
miers beaux  jours  de  la  République  ;  le  P'  vendémiaire  la 
fête  de  son  vi«  anniversaire  fut  célébrée  avec  joie  ;  en  l'an 
V  les  fêtes  nationales  avaient  été  un  non  sens. 

Une  décision  importante ,  quoique  inconstitutionnelle  da 
Directoire  exécutif ,  vint  ranimer  encore  la  confiance  des 
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gens  crédules ,  elle  ordonnait  la  destitution  des  administra- 
teurs royalistes  du  département,  élus  en  l'an  y  et  leur  substi- 
tua cinq  nouveaux  membres  au  nombre  desquels  étaient 
les  citoyens  Dupont  et  Chenu  ,  de  Saint- Aignan  ^  dont  la 
probité  civique  était  à  l'épreuve*  Pean  ,  ancien  commissaire 
Au  Pouvoir -exécutif  ,"ftit  de  rechef  appelé  à  cetle  fonction, 
il  refusa  ;  ayant  accepté  une  place  d'employé  supérieur  au 
Ministère  de  l'intérieur ,  à  Paris ,  il  préféra  cette  position 
tranquille,  plutôt  que  de  reparaître  sur  la  scène  politique  ; 
son  dévoûment  avait  été  trop  mal  récompensé.  Le  citoyen 
CSalIot,  ancien  procureur  de  la  commune,  fut  choisi  pour  le 
remplacer. 

L'arbre  de  la  liberté  si  singulièrement  disparu  Tannée 
précédente  ,  fut  replanté  le  1 6  frimaire  par  les  soins  de  M. 
Bretheau,  agent  municipal,  qui  avait  obtenu  de  M.  Ghesnon, 
propriétaire  du  château  de  Mareuil ,  le  plus  beau  plant  de 
sa  pépinière  de  peupliers.  11.  Bretheau  présida  presque  seul 
h  cette  plantation  sur  la  place  de  l'église,  le  peuple  fit 
défaut;  il  pensait  que  ni  l'arbre  ni  Tagent  n'étaient  à  Teur 
place.  Cette  opinion  publique  fut  bientôt  sanctionnée  par  te 
Directoire-exécutif;  le  9  nivôse  ,  il  ordonna  la  destitution 
de  cet  agent  et  celle  de  plusieurs  de  ses  collègues  des  com- 
inunes  du  canton,  motivée  sur  :  «  Ce  quHls  avaient  constam-- 
ment  favorisé  les  royalistes,  persécuté  les  républicains,  négligé 
rexécution  des  lois ,  et  contribué  à  la  dépravation  de  Vesprit 
public.  »  Vers  le  mênie  temps  le  citoyen  Durand,  de  Romo- 
rantin,  avait  été  nommé  commissaire  du  Pouvoir-exécutif 
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près  radministratioD  dépariemeotale  ;  il  annonçait  aînâ 
son  entrée  en  fonctions  :  «  Les  menées  secrètes  de  nos  en*- 
nemis  qui  agitent  encore,  qui  fomentent  de  nouveaux 
troubles,  doivent  exciter  toute  notre  solUeitude  ;  ae  resloos 
pas  plus  en  repos  qu'eux,  sachons  ce  qa*ils disent  et  ce 
qu'ils  font ,  et  parvenons  par  des  mesures  prudeat»  à  dé* 
concerter  leurs  projets.  » 

Alors  on  légiférait  prodigieusement  :  C'était  une  avanie 
gouvernementale,  et  par  imitation,  les  bureaucraties  minis- 
térielles et  départementales  multipliaient  telkmeot  les  oir* 
culaires  qu'à  peine  le  petit  fonctionnairei  public  pouvait*!! 
suffire  à  les  déchiffrer.  Le  culte  catholique  et  ses  minislf«8 
fixèrent  principalement  l'attention  du  gouvernement  direc- 
torial. Au  temps  de  sa  toute  puissance ,  Robespierre  avait 
dit  :  a  Laissons  les  prêtres  et  retournons  à  la  JHvinité.  »  là 
Directoire-exécutif,  lui ,  s'occupait  peu  ou  peint  de  la  Divi- 
nité ;  mais  loin  de  laisser  les  prôtres ,  il  prit  à  tâche  de  les 
persécuter  en  masse ,  sous  le  spécieux  prétexte  du  salot 
public,  comme  si  a  cette  époque ,  le  clergé  constitntioBftel  > 
comme  corps,  eût  été  une  puissanoe  foraûdable.  De«tNi- 
velles  circulaires  pleuvaient  tons  les  jours  à  «e  suîet*  Ll 
commissaire  central  du  départenaent  s'exprimait  ainsi  psv 
celle  du  16  brumaire  :  :l  Pour  parvenir  à  purger  le  sol 
de  la  liberté  des  plus  grands  ennemis  du  retpos  répi^hliçaiii 
et  satisfaire  à  l'exécution  de  la  loi  du  4  9  fructidor  9  je  v^os 
'  invite ,  au  reçu  de  la  présente ,  à  me  faire  passer  la  liste  des 
prêtres  sujets  aux  dispositions  de  ladite  loi  >  qui  peuveit 
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exister  dans  voire  canton.  »  A  celte  demande  impéralive, 
le  commissaire  cantonnai  de  Saint  Aignan  adressa  une  liste 
*  des  prêtres  de  son  arrondissement  au  iK>mbre  de  14  ,  avec 
eelte  simple  observation:  «  Les  préires  dénommés  au  pré- 
sent tableau  ne  sont  point  considérés  ici  comme  turbulents , 
ui^onum  ennemis  du  repos  public^  ni  comme  ayant  influence 
sur  Vi^inian  publique  en  manière  quelconque.  »  On  croyait 
eet4e  matière  légalement  épuisée,  lorsque  le  commissaire 
central  revint  à  la  charge  ;  il  écrivait  le  3  nitôao  :  «  Il 
ejpste  dans  ce  département  un  grand  nombre  de  prêtres 
sujets  à  la  déportation  qui  continuent  à  troubler  les  esprits» 
à  exciter  la  révolte  contre  le  gouvernement  ;  leur  cœur  ne 
sera  satisfait  que  lorsqu'ils  nous  verront  au  sein  de  la  guerre 
civile  et  qu'ils  pourront  compter  les  victimes  frappées  du 
glaive  dirigé  au[nom  de  la  religion.  Fonctionnaires  publics, 
ouvrez  les  yeux  sur  ce  tableau  déchirant ,  sauvez  la  chose 
publique  et  vous-mêmes  par  votre  vigilance  et  votre  fer- 
meté ;  mettez  tout  ea  usage  pour  faire  saisir  ces  perturba- 
teurs. «  Les  adminfstrateurs  de  Saint-Aignan  répliquèrent  : 
«  Nous  avons  satisfait  à  la  loi  en  vous  adressant  la  liste  de 
nos  prêtres ,  tous  sont  paisibles  et  bons  citoyens  ;  le  citoyen 
Bené  Guy,  seul,  n'y  figure  pas ,  il  est  détenu  à  Blois  contre 
toute  justice ,  il  a  rempli  des  fonctions  publiques  à  la  satis- 
fiuction  de  ses  concitoyens  et  manifesté  son  attachement  au 
gouvernement  répuldlcain  ;  veuillez  £siire  ordonner  sa 
translation  à  Saint-Aignan ,  pour  y  être  placé  sous  la  sur- 
veillance de  Tadmiflislration;  nous  répondons  de  lui.  »  Cette 


408  HISTOIRE 

polémique  aboutit  au  renvoi  de  l'abbé  Guy  »  qui  plus  tard 
devint  curé  de  Saint- Aignan.  On  eut  pu  se  dispenser  de 
faire  tant  de  bruit  pour  arriver  à  un  si  pauvre  résultat. 

Mais  une  mesure  plus  sage  fut  ordonnée  par  le  Ministre 
de  la  police,  Sotin  ^  il  prescrivit  la  stricte  exécution  de  l'ar- 
ticle 7  de  la  loi  du  3  ventôse  an  m ,  qui  interdisait  le  son  des 
cloches,  dont  abuse,  de  nos  jours  surtout ,  un  clergé  domi- 
nateur et  intolérant  qui,  comme  a  dit  Boileau  y  pour  honorer 
les  morts  fait  mourir  les  vivants;  on  n'y  parvint  pas  sans 
peine ,  tant  il  est  difiScile  de  déraciner  les  mauvaises  habi- 
tudes. ! 

Pendant  qu'on  tourmentait  les  prêtres,  on  conçut  Tidée 
de  faire  revivre  les  fêtes  républicaines  décrétées  par  la  Con- 
vention ,  et  si  oubliées  ou  négligées  depuis  la  réaction  ther- 
midorienne. Le  Ministre  de  rintérieur ,  Letourneux ,  de  It 
Loire-Inférieure ,  Ministre  vertueux  comme  il  en  fut  peu, 
prit  rinitiative ,  dans  l'attente  d'une  décision  du  corps  lé- 
gislatif qui  était  sur  le  tapis.  Dans  sa  circulaire  du  Id  bru- 
maire, il  recommandait  expressément  l'observance  des  insti- 
tutions nationales  et  des  fêtes  décadaires*  «  C'est  à  la  réforme 
des  taiœurs  publiques  qu'il  faut  principalement  travailler, 
disait-il  *,  vous  aurez  bien  mérité  de  la  Patrie  si  vous  obtenéi 
la  réforme  des  mœurs...  Les  républiques  s'affermissent  par 
les  mœurs ,  et  les  mœurs  par  les  institutions.  »  A  partir  de 
celte  époque ,  toutes  les  fêtes  nationales  furent  célébrées  à 
Saint-Aignan  avec  enthousiasme ,  mais  les  décades  se  cbd« 
mérent  imparfaitement  par  les  seuls  fonctionnaires  puMics. 
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Depuis  plus  de  deux  ans  que  la  révolte  de  Palluau  n'exîs- 
jut  plus  que  dans  les  souvenirs ,  le  commissaire  départe* 
nental  »  Durand ,  ne  reçut  pas  sans  une  grande  surprise 
me  lettre  du  Ministre  de  la  police  générale ,  Sotin  ^  qui  lui 
"appelait  qu'à  la  suite  de  cette  insurrection  ,  onze  rebelles 
lYaient  été  condamnés  à  mort  le  2fl  frimaire  an  y  et  trente- 
inatre  à  la  détention  plus  ou  moins  longue.  Dans  le  nombre 
les  premiers  »  écrivait  le  Ministre ,  sont  trois  frères  nommés 
'^hollet  f  et  parmi  les  autres  se  trouve  Pierre-Louis  Leroy. 
>8  quatre  individus  sont  contumaces.L'on  m'instruit  qu'ils 
oaissentde  leur  liberté  dans  la  commune  de  Montrichard , 
iea  de  la  résidence  de  trois  d'entre  eux ,  nommément 
Pierre-Louis  Leroy,  qui  y  possède  des  biens.  Je  vous  charge 
le  prendre  les  mesures  les  plus  actives  et  les  mieux  com- 
Moées  pour  faire  arrêter  ces  quatre  individus  et  les  conduire 
lans  la  maison  de  justice  du  tribunal  criminel  de  l'Indre. 
jQ  commissaire  central ,  en  envoyant  cet  ordre  au  commis- 
aire  cantonnai,  Gallot,  lui  prescrivait  de  le  mettre  à  exécu- 
ioii,  en  lui  traçant  la  marche  à  suivre:  a  Ces  hommes 
langereux  de  la  société,  disait-il ,  ne  méritent  aucuns  mé- 
lagements  ;  je  me  repose  sur  vos  principes  et  votre  saga- 
tité.  »  Le  commissaire  Callot  s'empressa  de  faire  faire  les 
'echerches  les  plus  actives ,  elles  furent  infructueuses.  Mais 
[Del  ne  fut  pas  son  étonnement  lorsqu'il  reçut  du  commis- 
laire  central  des  reproches  immérités  :  «  Vous  avez  mis  trop 
le  précipitation  dans  l'exécution  des  mesures  que  je  vous 
If ais  confiées.  Je  vous  recommandais  d'ordonner  l'exécu" 
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tioo  dans  te  même  moment  et  dans  les  deux  endroito  dési- 
gnés ,  et  comment  se  faît-il  qae  cette  force  armée  ait  M 
nue  perqui^tion  sucoessiyedans  chacun  des  endroits ,  esite 
marche  toit  suflQsante  pour  avertir  ceux  qui  en  4tai«it 
l'objet  ;  et  ators  rien  d*ëtoiinant  dans  rinsoccës.  J'en  stis 
d'autant  plus  fâché  qae  le  Ministre  désirait  ardemmeit 
l'arrestation  de  ces  hommes  ;  bâtez-vous  de  réparer  irotn 
errour.  »  Mais  le  vigilant  Gallot  A  mal  récompensé  de  s» 
zèle ,  fot  tout'-à-foit  ébahi ,  lorsqu'au  milieu  de  rechercha 
encore  plus  actives ,  il  reçut  de  son  supérieur  'Cel  avis: 
«  D'après  les  ordres  du  Ministre  de  la  police ,  je  me  suis 
assuré  que  le  citoyen  Leroy  sur  l'ordre  du  Ministre  de  l'in- 
térieur, a  6utM ,  dans  la  maison  d'arrêt  de  Mootrichard ,  la 
peine  de  détention  à  laquelle  ii  avait  été  condamné;  8QS« 
pendez  donc  toutes  poursuites  à  son  égard.  »  fit  voilà  Tunilé, 
Tordre  qui  régnaient  alors  dans  le  gouvernement.  Il  ne  (ot 
plus  question  ni  de  Leroy ,  ni  des  Gholtet  »  dont  au  r^ste  on 
ne  s'occupa  plus  y  et  l'on  fît  Men  ,  il  était  trop  tard. 

Dans  les  moisde  nivôse  et  pluviôse,  on  s*occupa  partico- 
lièrement  de  trois  objets;  l''  La  descente  en  Angleterre  ;  S* 
la  chouannerie  ;  et  5^  fanniversaire  dé  la  mort  de  Louis 
XVL  Sur  le  premier ,  le  Directoire-exécutif  avait  foit  p«- 
Mier  un  avis  tnsidieux  ;  par  lequel  les  Français  étaient 
invités  à  souscrire  pour  les  frais  de  cette  prétendue  defr 
cente;  Saim-Àignan  resta  sourd  à  cet  appel.  Sut  le  secortri 
relatif  aux' débris  des  révoltés  de  la  Sartfae ,  comprimés  é 
qui  refluaient  dans  plusieurs  cantons  du  département  de 
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Loif-et-Ctier  »  les  colonnes  mobiles  firent  différentes  battues 
et  perquisitions  sans  aucun  résultat.  Quant  à  la  fête  corn- 
sémoratiTe  du  SI  janvier  ,  elle  fut  plutôt  officielle  que  na- 
tionale ;  le  peuple  en  général  n'aime  guère  les  cérémonies 
fanëbres. 

Mais  la  grande  affaire  à  l'ordre  du  jour ,  celle  qui  aflaft 

préoccuper  exclusivement  tous  les  vrais  partisans  de  la  Bé- 

folution ,  c'était  la  prochaine  tenue  des  assemblées  pri- 

flnires  qui  devait  avoir  lieu  le  1*'  germinal,  pour  la  Bomi- 

latimi  de  toqs  les  fonctionnaires  publics  et  des  électeurs 

fÊij  à  leur  tour,  devaient  élire  le  tiers  des  députés  au  corps 

législatif.  Le  Directoire ,  encore  tout  meurtri  des  blessures 

mal  refennées  de  la  bataille  royalement  électoraledeTan  v^ 

usa  largement  eu  pouvoir  illégal  qui  lui  avait  été  confié  en 

fructidor ,  pour  frapper  de  stupeur  les  organes  de  là  presse 

DigraliBle  et  intimider  les  électeurs  de  ce  parti  par  tous  les 

moyens  en  son  pouvoir.  Il  enconragea  les  républicains  en 

{ivorisant  d^abord  la  réouTcrture  des  clubs  et  en  donnant 

fiMrdre  à  ses  miqistres  et  à  tous  ses  agents  inférieurs  de 

nm?er  l'esprit  public.  Dés  le  9  pluviâse ,  le  Ministre  de  la 

paiice  générale  prescrifit  la  complète  réorganisation  des 

gardes  natioeales  pour  mainimir  l'ordre  dans  les  élections , 

mpjti  voulait  dire  influer.  Le  1&,  le  commissaire  Durand 

4ilrivait  :  «  De  tous  côtés  le  royalisme  s'agite  pour  empoi- 

SdHuer  les  élections  prochaines  de  son  horrible  influence , 

ittetlec  tous  vos  «oins  h  déjouer  leurs  complots.  )»  Le  3  ven- 

tMë^Jle  Ministre  de  fintérieur  recommandait  expressément 
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la  célébra  tioD  de  la  fêle  de  la  Souveraineté  du  peuple^  :  «  Rap- 
pelez-vous ,  disait  le  Ministre,  que  la  fête  du  3&  yeotôse, 
veille  des  élections  primaires,  est  véritablement  la  fête  do 
peuple. . .  De  mauvais  choix  ont  fait  le  malheur  de  la  France; 
peu  s'en  est  fallu  qu'ils  n'aient  renversé  la  République.  Par 
de  bons  choix,  les  plaies  de  la  Patrie  se  fermeront  prompte- 
ment,  et  le  gouvernement  s'établira  sur  des  bases  inébran* 
labiés.  » 

Toutes  ces  recommandations  prises  au  pied  &é  la  lettre 
par  les  habitants  de  Saint-Aignan,  un  club  fut  promptemeot 
créé  et  la  garde  nationale  procéda  à  la  réélection  de  ses 
officiers ,  tous  choisis  parmi  des  républicains  jeunes  et  éner* 
giques.  Dès  l'ouverture  de  la  nouvelle  Société  populaire, 
une  commission  nommée  le  5,  ventôse ,  présenta  le  35  une 
liste  des  citoyens  dignes  des  choix  du  peuple;  elle  fut  ré- 
pandue avec  profusion  dans  la  ville  et  les  campagnes  ;  une 
autre  commission  fut  chargée  de  s'assurer  de  la  présence  de 
tous  les  bons  citoyens  à  l'assemblée  primaire,  et  quiconque, 
membre  de  la  Société,  manquerait  de  s'y  rendre,  serait 
chassé  de  son  sein.  Cette  nouvelle  Société  était  présidée  par 
le  citoyen  Dubier  ^  ancien  curé  de  Pouillé;  le  citoyen  Cal- 
laud,  receveur  de  l'enregistrement,  en  était  le  secrétaire. 

Le  Directoire-exécutif  s'aperçut  un  peu  tard  que  l'opi- 
nion des  clubs  lui  était  défavorable;  il  se  ravisa.  Aussitil 
il  fit  mettre  ses  agents  en  campagne;  son  commissaire, i 
Blois,  écrivit  le  17  ventôse  :  «  11  est  du  plus  grand  intérêt 
des  administrés  de  faire  de  bons  choix  aux  assemblées  pro- 
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chaines  y  et  de  leur  dire  que  s'ils  ne  suivent  pas  les  conseils 
paternels  du  gouvernement ,  ils  se  préparent  des  maux  in- 
calculables ;  le  passé  leur  a  prouvé  que  les  hommes  attachés 
à  la  chimère  de  la  royauté  étaient  incorrigibles,  dangereux 
et  vindicatifs  ;  que  ceux  qui  ont  donné  dans  les  excès  de  la 
démagogie f  ne  sont  pas  moins  à  craindre  ;  que  les  royalistes 
et  les  hommes  turbulents  soient  donc  mis  à  l'écart,  et  que  les 
choix  ne  se  portent  que  sur  le  républicain  sage  ,  prudent  et 
iclairé»  »  Ce  système  de  juste-^milieu^  dont  nos  hommes  du 
Jour^  quoiqu'ils  en  disent,  ne  sont  pas  les  inventeurs  ,  fut 
énergîquement  réprouvé  du  peuple  français  ;  presque  par- 
tout les  choies,  tombèrent  sur  des  républicains  purs  et  éprou- 
vés, gens  d'une  étoffe  qui  n*allaitpointàla  taille  du  direc- 
toire. Saint-Aignan  se  distingua  particulièrement  dans  cette 
circonstance  :  les  noms  des  quatre  électeurs  sortis  de  lurne 
populaire  furent  ceux  des  citoyens  Pioche,  Dupont,  notaire, 
Chenu  membre  du  département,  et  Callot,  commissaire  du 
pouvoir  exécutif;  ils  obtinrent  une  immense  majorité. 

Là  ne  se  borna  pas  la  victoire  des  républicains  ,  ils  en 
remportèrent  deux  autres  qui  leur  furent  vivement  dispu- 
tées, quoique  par  des  adversaires  bien  inférieurs  en  nom- 
bre. La  première;  à  laquelle  on  attachait  la  plus  grande  im- 
portance, fui  la  nomination  du  citoyen  Pean  à  la  place  de 
jage  de  paix;  sur  397  votans,  il  réunit  263  sufllrages;  son 
compétiteur  Delanoue ,  alors  en  exercice ,  n'en  obtint  que 
151.  Cet  hommage,  rendu  publiquement  aux  vertus  patrio- 
tiques et  aux  qualités  de  cet  estimable  citoyen,  alors  absent 
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de  soa  pays,  lui  fut  trës-seosible  ;  il  se  démit  prompteBieot 
des  fondions  qu'il  remplissait  auprès  du  ministre  de  Tinté* 
rieur,  pour  venir  exercer  celle,  bien  f  Iuâ  cbère]à  son  cœur, 
dont  ses  concitoyens  venaient  de  Tinvestir  avec  un  si  géa^ 
reux  dévouement  L'ancien  procureur  syndic,  membre  da 
département,  suppléant  à  la  convention,  baut-juré  et  com- 
missaire du  directoire,  préféra  Tbumble  et  modeste  titrede 
juge  de  paix  de  son  canton  à  toutes  les  grandes  dignités  aux* 
quelles  il  eût  pu  aspirer. 

L'assemblée  se  termina  par  l'élection  d'uB  président  de 
l'administration  municipale;  le  citoyen  Bouet-Tinquart  ob- 
tint 205  voix  sur  228  votans;  il  fut  proclamé-,  et  quoiqu'il 
ne  dût  entrer  en  fonctions  que  le  i"  floréal,  il  fut  admis  à 
présider  par  anticipation,  dès  le  1 6  germinal,  anticipatioi 
motivée,  dit  la  délibération,  sur  ce  que  Vintérêt  général 
V exige.  Gett^  mesure  extraordinaire  fut  sanctionnée  par  le 
département.  Le  citoyen  Caliot  ayant  été  élu  par  rassem- 
blée électorale,  président  du  tribunal  criminel  à  Blois,  le 
citoyen  Dupont,  notaire,  fut  nommé  à  sa  place  commissaire 
du  pouvoir  exécutif  près  l'administration  municipale.  Bien- 
tôt le  triomphe  des  républicains  fut  complet.  Cette  assemblée 
électorale  avait  élu  les  citoyens  Frécine ,  de  Montricbardj 
et  Tenaille  y  de  Bomoranlip»  anciens  conventionnels,  dé- 
putés au  corps  législatif;  on  était  dans  l'ivresse  de  la  joie. 

Elle  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  le  conseil  des  cinq-cents» 
sur  le  rapport  du  girondin  Bailleul,  annula  les  élections  dé- 
mocratiques de  l'an  vi  comme  le  produit  d'une  conspiratiof^ 
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imarcMque.  Fréeine  et  Yenaille,  ex-4épu4é6,  tout  réceflu* 
meiit  encore  revêtu»  de  la  confiance  du  gouvernefiient  dont 
iU  étaient  tes  agents  directe  près  les  administrailioosy  fur«Dt 
4ielaré9  indignes  de  représenter  ie  peuple  qui  les  avait 
ttoft  librement  ;  on  les  rangea  dans  la  catégorie  des  tûmmes 
tmrhulents  et  démagogues.  Cette  loi  inique^  attentatoire  à  la 
souveraine  du  peufde  invoquée  si  hypocritement,  fut  un 
coup  mortel  pour  les  vrais  républicains  ;  les  droits  de  la  na* 
lion  étaient  confisqués  au  profit  d'une  bourgeosie  ioselente 
el  corrompue  qui,  à  toutes  tes  époques  né&stes  de  notre  ré* 
volution ,  Ta  toujours  exploitée  comme  son  patrimoine. 
Bau;rre  peuple  ! 

'  Vn  électeur  de  Ven^me  écrivait  à  ce  sujets  te  8  prairial, 
h^iOD  collègue  et  ami  Piocbe,  de  Saint-Aignan  :  «  Je  suis 
irès^fâché  que,,  par  le  fait  de  Tintrigue  et  de  la  cabale',  m^ 
ttt^aux  soient  devenus  infructueux;  mais^  consolons-nous: 
le  ciel  nous  est  témoin  que,  dans  le  cours  de  nos  opérations, 
noQS  »*avons  eu  en  vue  qtie  le  bien  de  notre  patrie  et  l'affer* 
miÊsement  de  la  république.  »  Cet  électeur  de  Vendôme,  c  é- 
teit  Dobreoill  l'ancien  commissaire  du  directoire  exécutif 
k  V^llledieo,  depuis  instituteur  secondaire  à  Saint-Aignaa, 
dealiloé  sous  la  restauration.  Telg  étaient  le  désintôressa» 
ment  et  la  conscience  politique  de  ces  bommes  de  k  révo- 
liitîêQ,:t»nt  décriés  de  no9  jouri^par  les  vampire  du  juste- 
ttilie^^ 

Oui,  le  coup  d'état  fatal  du  d2  floréal  attàra  les  vrais  par 
tfiotee^  il  leur  fit  pressentir  avec  raison  la  chute  du  gouver- 
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nement  directorial  et  celle  de  la  république  avec  lui.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ceux  de  Saint- Aigoan,  voyant  les  royalistes 
relever  insolemment  la  télé,  redoublèrent  d^ardeur  et  d'é- 
nergie pour  prévenir  de  nouvelles  réactions  et  leur  résis- 
ter, s'il  le  fallait.  Les  fêtes  républicaines,  qui  se  succédaie&t 
assez  rapidement  à  cette  époque,  furent  célébrées  avec  un 
redoublement  d'enthousiasme  ;  on  espérait  ranimer  ainsi  la 
ferveur  des  tièdes  ;  on  ne  réussit  qu'à  semer  la  discorde  et 
la  division  dans  les  esprits,  situation  déplorable  qu'encou- 
rageait imprudemment  le  système  de  bascule  du  direc- 
toire. 

Pour  indemniser  le  peuple  de  la  perle  de  ses  libertéi  on 
créa  le  droit  de  passe.  Des  barrières  furent  établies  à  chaque 
entrée  de  la  ville,  et  quiconque  voyageait  à  pied,  à  cheval 
ou  en  voiture,  était  tenu  de  payer  ce  droit;  trois  inspec- 
teurs furent  envoyés  à  Saint-Aignan,  où  ils  établirent  des 
bureaux  de  recette.  On  se  récria  beaucoup  sur  Tarbitraiie 
de  cette  perception  ;  elle  éprouva  de  grandes  difficultés;  il 
s'éleva  un  grand  tumulte  qui  força  les  buralistes  à  donner 
leur  démission  ;  ils  furent  remplacés  par  des  étrangers,  et 
alors  les  exactions  n'eurent  plus  de  bornes.  Cet  impôt 
odieux,  contre  lequel  tout  le  monde  se  révolta,  n'en  fut  pas 
moins  maintenu  et  dura  encore  longtemps. 

Il  se  forma,  en  messidor ,  de  nouveaux  attroupement 
dans  les  bois  de  Saint-Aignan,  Montrésor  et  Orbigny;  les 
gardes  nationales  de  ces  trois  communes,  réunies  à  celle  de 
Loches,  ayant  opéré  l'arrestation  de  plusieurs  réquisition 
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naires  réfractaires  ,>  les  rassemblemeiiis  furent     aussitôt 
apaisés. 

Le  dernier  jour  de  ranbée»  radministration  municipale 
fut  obligée  de  faire  fermer  momentanément  les  bals  publics^ 
les  jeunes  gens,  échauffés  à  la  suite  de  querelles  politiques, 
en  étaient  déjà  venus  aux  mains. 


4798-4799,  —  AN  VU  DE  LA  RÉPUBLIQUE. 

Désordres,  tumultes,  querelleis,  rixes,  séditions,  émeutes, 
tel  est  le  tableau  fidèle  que  }*ai  à  offrir  à  mes  lecteurs,  en 
Fan  vil.  Nous  allons  assister  à  la  longue  agonie  de  la  répu- 
blique directoriale,  au  milieu  des  convulsions  civiles  entre- 
tenues, sinon  fomentées,  par  un  gouvernement  lâchement 
pervers.  La  prophétie  du  9  thermidor  va  bientôt  s^accom- 
plir  ;  a  La  république  l  elle  est  perdue;  les  brigands  triom^ 
phent.  » 

L'année  s'ouvrit  le  premier  vendémiaire,  par  la  célébra- 
tion de  la  fête  de  l'anniversaire  républicain,  qui,  celte  fois, 
fut  annoncé  au  son  de  l'artillerie. 

Le  département  avait  fait  les  frais  de  la  poudre.  Ce  fut  là 
dernière  des  fêtes  vraiment  nationales  ;  désormais  le  peuple, 
découragé,  ne  les  embellira  plus  de  sa  présence.  Cependant 
les  fêtes  civiques  et  les  réunions  décadaires  devinrent  alors 
la  préoccupation  continuelle  du  directoire  exécutif;  une  loi 
du  17  thermidor  an  vi  avait  coordonné  le^  jours  de  nepos 
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a>ec  le  calendrier  répoblicain,  et  celle  da  13  fructidor  avaii 
prescrit  des  cérémoDies  politiques  et  civiles,  des  jeux  et  d€» 
divertissements.  Dès  le  6  yendémiaire,  le  commissaire  cen- 
trai en  recommandait  ainsi  l'exécution  :  «  Vous  n'avez  sans 
doute  rien  négligé  pour  donner  Tappareil  simple,  maisinn 
posant,  qui  doit  régner  dans  le  lieu  où  se  font  les  réunions 
décadaires  ;  sans  doute  vous  avez  choisi  le  local  le  plus  coo* 
venable,  et  vous  l'avez  enrichi  des  inscriptions  et  des  em- 
blèmes de  la  liberté  qu'on  y  fète«  »  Là  ne  se  bornèrent  pas 
les  exhortations  :  le  ministre  de  la  police  générale,  Duval, 
s'empressa  le  26  frimaire^  de  stimuler  le  zélé  des  fooction- 
naires  publics  dans  une  volumineuse  circulaire  de  16  pages* 
où  l'on  remarque  ce  singulier  paragraphe  qui ,  de  oo^ 
jours»  serait  bien  mal  compris  :  «  Citoyens,  il  faut  que  les 
prêtres  ambitieux,  que  les  ennemis  du  régime  républicain 
soient  réprimés  par  la  fbtce  des  lois;  il  faut  que  la  crédaiité 
soit  éclairée  :  c'est  devant  elle  surtout  qu'il  faut  développer 
cette  vérité,  que  la  puissance  publique,  en  enlevant  à  1*10- 
fluence  des  religions  ce  qoi  n'appartient  qu'à  l'autorité  ci- 
vile, ne  fait  que  les  ramènera  leur  véritable  objet,  en  leur 
laissant  la  pratique  de  la  morale,  qui  est  la  même  pour  tous 
lés  colteS)  puisque  la  nature  l'a  gravée  dans  le  cœur  fao- 
main.  p 

Tant  de  soins,  dé  sollicitudes  furent  en  pure  perle  :  h 
méfiance  des  patriotes,  la  répugnance  des  catholiques,  op^ 
posèrent  un  obstacle  insurmontable;  le  lieu  où  se  tenaient 
les  fêtes  décadaires  était  un  vrai  désert.  L'administration 
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•tipérieure  &*en  plaignil;  le  commissaire  du  département 
éérivit,  le  t8  nivôse,  à  celui  de  Saint^Aignan  :  a  Le  roinis- 
tiie  de  la  police  générale  est  informé  que  Texécntion  de  la 
loi  Sur  robservance  des  Jours  de  décade  et 'de  ceux  cotisa* 
f^ësla«x  fète^vépublicafioes,  est  entravée,  dans  ce  départe- 
ment, par  les  manœuvres  de  quelques  fanatiques  ;  on  lui 
parie  d'une  lettre  pastorale  adresséeaux  fldèies  par  l>x- 
Mfae  Grégoire^  dans  laqucllell  les  exhorte  à  ne  pa^  traos- 
§6iéf'itix  décades  \h  cétébratiofi  de  leur  culte.  As^urez-*voiis 
dé  rMfstence  de  eH^  leltre  ;  informez^moi  si  effectivement 
elle  circule  dans  votre  canton,  de  l'efD^t  qu'elle  y  produit, 
M  trânsmettez^moi  ces  renseignements  le  plutôt  possible,  d 
Qneîqpe  cette  lettre  pastorale  fût  dans  toutes  les  mains;, 
raotorité  locale  n'en  put  saisir  aucun  exemplaire  ;  eUià  aura 
sans  doute  influé  ^sur  bien  des  âmes  chrétiennes.  Daosceiie 
efrcôbslaûce,  Grégoire  ne  fit  qu'obéir  aux  principes  inva 
rlmbles  du  catholicisme  qu'il  avait  manifestés  à  la  tribune 
AMrtionale,  même  lorsque  la  hache  des  bourreaux  était  levée 
sar  lui.  Toutefôisr  sa' circulaire  nO'prescrivaii  poini.au-x  (ktè^ 
Mb  4e  se  soustraire  à  la  célébration  des  féies.  républicaines  ; 
H' voulait  qu'oQ  fàt  en  même  temp  bon  catholique  et  sincère 
républicain.  D  ailleurs  cette  opposition  nefuti^pas  la  plus 
9^të\  elle  existait  dans  le  mépris  du  peuple  pour  des  insti- 
liilioitB  niaises,  créées  par  uo  goaTernemeni  qui  avait  tota^ 
lemenlperdo  sa  confiance.  Otte  vérité  ne  tarda  pas  à  être 
dém[0Mrée;àlÀ  fStëdu  21  janvier  (2  pluviôse  an*  va) ,  tout 
té^^(^(ile  (H;  défaut,  on  n'y  vit  flgurer  que  les  seuls  (onc- 


m  HISTOIRE 

iiounaires  publics  de  tout  le  canton^  au  nombre  de  45,  depuii 
^c  président  de  Tadministration  municipale  jusqu'au  simple 
huissier  de  contrainte;  le  procës-yerbal,  sur  une  feuiUe 
volante,  constate  les  signatures  de  plusieurs  royalistes  qui, 
à  coup  sûr,  prêtèrent  (in  petto),  plutôt  le  serment  de  fidéliié 
à  leurs  places,  que]^celui  de  baine  à  la  royauté. 

Tout  le  reste  de  Tannée,  les  fêtes  décadaires  et  autres  ne 
furent  plus  qu'une  dérision,  souvent  même  la  foule  se  trans- 
portait autour  du  porche  d*une  église  où  elle  persifflait  les 
magistrats  qui  s'y  rendaient  gravement  chaque  décadi;  car 
on  avait  alors  le  ridicule  spectacle  d'une  église  où  se  célé- 
braient en  même  temps  les  cérémonies  du  culte  catholique 
et  les  fêtes  décadaires  :  pierre  d*acboppement,  bicD  {propre 
a  exciter  des  troubles  et  des  dissentions,  dans  un  moment 
surtout  où  les  esprits  n'étaient  déjà  que  trop  échaufiTés. 

La  conduite  irrévérente  du  public  dégénéra  bientôten  li- 
cence; on  ne  s'en  tint  pas  aux  sarcasmes  et  aux  apostro- 
phes; de  mauvais  plaisants  jouèrent  un  vilain  tour»  quieAt 
encouru  une  punition  rigoureuse,  si  les  malv^lants  eos* 
sent  été  découverts.  Le  30  fructidor,  à  dix  heures  du  matin, 
les  administrateurs  du  canton  se  réunirent  pour  se  rendre 
au  temple  dit  décadaire,  accompagnés  du  juge  de  paix,  de 
ses  assesseurs,  de  quelques  gardes  nationaux,  de  la  gendar- 
merie et  d'autres  fonctionnaires  obligés.  Sortis  de  la  maison 
commune  et  arrivés  à  la  porte  principale,  ils  la  trouvèrent 
fermée,  ainsi  que  les  deux  portes  collatérales.  Après  eo 
avoir  essayé  l'ouverture  avec  les  clefs  remises  par  le  dépo- 
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sitairé  ordinaire,  il  fut  reconnu  que  les  trois  portes  étaient 
fermées  en  dedans,  probablement  par  les  verronx  y  adjacents , 
ayant  résisté  au  jea  des  clefs.  Le  cortège  magistral ,  tout  en 
murmurant,  dut  renoncer  ir  ^'introduire  par  les  moyens  or- 
dinaires. Les  rieurs  qui  l'entouraient  aggravaient  encore 
rembarras  et  la  confusion  ;  cependant  après  avoir  tenu  con- 
BeH  ,  l'enceinte  fut  investie  de  gardes  nationaux  et]  de  gen- 
darmes, après  quoi ,  à  I  aide  d'échelles ,  des  ouvriers  pra- 
tiquèrent une  ouverture  dans  l'intérieur  par  une  des  croi- 
sées; ainsi  parvenus  dans  l'église,  ces  ouvriers  reconnurent 
^d'effectivement  les  portes  en  avaient  été  verrouillées  en 
dedans.  Alors  feutrée  fut  libre ,  l'on  put  pénétrer  dans  l'in- 
térieur  du  temple,  mais  on  n'y  trouva  personne.  Qui  avait 
pu  commettre  un  tel  délit?  par  quels  moyens  les  coupables 
s*étàient-ils  dérobés  à  la  fuite  !  C'est  ce  qui  a  toujours  été 
ignoré.  La  célébration  d'une  fête  républicaine  par  esca- 
lade, fut  longtemps  le  sujet  de  rhilarilé  des  habitants  ;  la 
Bépubliqne  devait  bientôt  mourir  puisque  le  ridicule,  celle 
arme  mortelle  chez  les  Français  ,  l'atteignait  de  ses  coups. 
L'intérêt  qu'on  attachait  à  la  célébration  des  fêtes  déca- 
daires piirtait  nécessairement  dans  Tàme  des  prêtres  un 
mécontentement  qui  devait  dégénérer  en  opposition  secrète 
'«t  èâlculée  ;  aussi  le  gouvernement  s'en  plaignit-il  par  Tor- 
gane  de  ses  commissaires  centraux.  Celui  de  Loir-et-Cher 
écrivait  le  16  nivôse  à  ses  subordonnés:  «  Le  Ministre  de 
la  police  est  informé  que  le  fanatisme  reprend  une  nouvelle 
orce  dans  ce  département;  que  des  ct-devant  prêtres 'dccom- 
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pagnes  de  sacristains ,  parcoureol  le$  <»mpagDe$  coDdoi* 
saot  quelquefois  une  charrette  ou  qo  cheval  pour  porter  U 
qqète  qu'ils  y  vont  faire;  d'ai\treâ  prenneot  âoin.  d*e:i^fOser 
à  la  vue,  soit  daiis  les  temples  con$a€ré3  HMX  cégpi^i^  4te4T 
daires»  soit  dans  les  chapelles,  tous  les  objets  de  leur  su- 
perstition ;  des  troncs  y  sont  établis  où  rigQora^ce/et  II 
crédulité  viennent  déposer  leur  offrande,  pcmr  Teiitretieii 
du  culte.  »  Oui,  sans  douter  tous  çes.faits,exist^ifD^^j,e|  H 
n'était  pasau  pouvoir  des  admioifitratiQm*^, de  l.e^.eE|ip0plier; 
lopinion  publique  les  tolérait,  les  protég^f M  ntême t  et 
Topinion  publique  était  conséquente.  i>ès  qm  Ie6,^«ii||es 
étaient  libres  d'après  la  loi,  il  était  de  toute  justice  que  tes 
fidèles  employassent  tous  lesn^yeqs  légaux,  pour  aliioepiter 
leurs. (>rêtres  et  l'entretien  du  culte;  ]puisqu'm:^y^ûwt  le 
droit  de  s'assembler  dans  le  temple ,  il  était  jpa^urel  qu'ils 
y  exposassent  tous  les  objets  imlispensab^  à  le^rs?  cérémor 
nies  ;  exiger  le  contraire,  c'était  riedonnjEHTc  la  v.mii  un  corps 
tout  en  lui. refusant  les  aliments  pro|prçS[,à.j;on,^i$teoce; 
un  pareil  système  était  injure,  absurdeiii  devait  être  iné- 
prisé ,  il  le  fut.  .       ,h:^  )r,i:s  î>  .        i. 


Dans  le  même  temps,  le  commissaire; Durand,  prétpA<Ut 
être  informé  de  l'existence  à  Sainl-Aignan ,  d!ui|i^  i^ri- 
merie  clandestine  ,  a  dont. la  malveillance  fais^iX  usage  pour 
propager  des  principes  conlrd.ijres  qu  gouvernement^,»  Mal- 
gré toutes  les  recherches  ei.  (|çr(|j|i§^\lJ9R^i;igo\irçuse^<l  on  ne 
put  rien  (lérouvTirv  Çependf^iit  //-.JijftyiMlde  grand^.  pro- 
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habilités  de  son  existence ,  mais  dans  -ud  Heu  tout-à-^ftiit 
înaecessibie  à  la  surveillance. 

*  Si  la  n^ajeure  partie  du  peuple  ne  participa  point  aux 
cérémonies  commémoratives  du  31  janvier,  en  ^vanclte,  la 
|ei»Besse  républicaine  célébra  cet  anniversaire  par  une 
ftte  bachique,  qui  se  prolongea  fort  avant  4ans  la  nuit  du 
^  nu  3  frfuvidse;  chez  le  restaurateur  Krompen-Lalôurd. 
Auisorérdu  repas,  qui  n'avait  eu  rien  de  funèbre  »  les 
jeunes  i[ens^ se  prirent  à  danser  en  roikl  sur  la  ptace  pu^ 
Miqtte;  àilprèstfu  restaurant,  et  à  entènner  des  chansons 
républicaines.  Pendant  qu'ils  faisaient  éctater assez liruyanh- 
ment  leàrs  transporta  de  joie ,  dés  cris  improbaleors  par- 
ttrent  d'il  n(9  maison  voisine,  celle  du  citoyen  AH  ion,  menui^ 
slé^,  précisément  vis-à-vis  de  celle  devant  laquelle  ils  ehatt^ 
tâfént;  ces  huées  provoquèrent  la  colère  des  jeanes gens'; 
àus^lAt  un  défi  est  jeté  aux  tfbublé-Téte!»  inconnus  ;  ceux- 
ci  paraissent  dans  la  rue ,  exercent  de  nouveau  une  crK 
tïqiïe  àraèresttt  fà  nature polîHqoe  des  chansons;  leà  deux 
pârlft  se  rmêfènt^  àMnjurîent;  on  en  vient  au  combat  à  coup^ 
de  poings.  'Au 'milïèa  tie  la  rixîe  ti*ès-$érieuse ,  un  Jeune 
iroyaliste  violemment  triaUTaitë  par  tin  adversaire  i  se  dé- 
"baltaît  vainement  sous  ses  étreintes;  lotsqo'tin  jètine  pa- 
'trîote  généif'eux  vint  lé  sôuslràîre  â  la  ftrrecnr  idë  son  èartia- 
radê;  (ie1ui-ci,  en  reconnaissance  rf'tJn  tel  procédé,  à  rtnstant 
oti  le  catme  semblait  renaître  et  que  chaque  partH>eilîge^ 
ratil  rentrait  chez  soi ,  pria  son'flèfenseur  de  le^uivrèchez 
Allion  ,  il  l'y  entraîna  tnême  prestjiie  malgi^?*1cii ,  dans  la 
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seule  inteoUoD  de  lui  témoigner  toute  sa  gratitude.  De 
chaque  côté  les  portes  furent  fermées  et  barricadées;  on  se 
croyait  à  Tabri  de  nouvelles  luttes ,  il  n'en  fut.  pas.  ainsf: 
quand  les  républicains  aperçurent  qu*il  manquait  un  des 
leurs,  qu'ils  surent  que  dans  la  mêlée  on  l'avait  fait  entrer 
çbez  Allion  ,  qu'il  y  était  renfermé  avec  leurs  ennemis  «  ite 
le  crurent  exposé  à  leur  vengeance,  et  résolurent  spontané- 
ment de  le  délivrer  par  tous  les  moyens ,  même  les  plm 
extrêmes.  D'abord  on  demanda,  en  criant ,  l'ouverture  des 
portes  et  le  renvoi  du  prisonnier  sain  et  sauf;  on  fut^qrd 
aux  réclamations,  ce  refus  irrita  la  fureur  des  réclamants. 
£n  un  instant  les  contre-vents ,  les  croisées  furent  défon- 
cés j  brisés ,  on  pénétra  dans  la  maison  Allion  où  se  re- 
nouvela un  combat  qui  faillit  à  devenir  meurtrier.  Cepen- 
dant la  foule  accourue  au  bruit  du  tapage ,  y  mit  un  terme; 
il  n'en  résulta  heureusement  que  quelques  blessures  lé- 
gères. 

L'administration  municipale  ne  s'empressa  pas  de  donner 
suite  à  cette  affaire,  le  citoyen  Allion  s'en  plaignit  à  l'auto- 
rité supérieure  qui  lui  fit  de  vifs  reproches:  <c  l'asile  d'un 
citoyen  a  été  violé  dans  la  nuit  du  2  au  3,  écrivit  le  codh 
missaire  central  y  on  s'y  est  livré  à  des  excès,  et  j'en  suis  in- 
directement informé.  Le  temps  de  l'impuissance  est  passée  il 
n'appartient  à  aucune  autorité  de  pallier  des  torts  ;  la  loi 
doit  faire  taire  toutes  considérations.  »  A  ces  reproches  foo- 
dés^  le  curé  Pioche,  au  o^om  de  l'administration  municipale, 
fit  cette  réponse  plus  officieuse  que  véridique:  «  la  solennité 
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de  la  fête  du  3  (riuviôse  devait^  par  sa  nature^  réunir  les  ci- 
toyens: cet  objet  a  étéremplkà  la  satisfaction  générale; 
tous  n'ont  paru  y  apporter  que  haine  à  la  royauté  et  amour 
k  leurs  concitoyens.  Ces  deux  sentiments  ont  fait  Tassaison- 
BMnent  des  repas  civiques  ;  mais  prolongés  trop  avant  dans 
k  nuit,  les  excès  en  étaient  presque  inséparables.  La  réunion 
non  méditée  de  gens  à  opinions  disparates  dans  un  café  y  a 
donné  lieu  aux  propos,  aux  chansons  et  aux  épigrammes 
dont  le  sel  trop  caustique  versé  sur  la  plaie  saignante  du 
royaliste  a  provoqué  ses  cris.  Il  a  cependant  riposté  par 
une  arme  aussi  tranchante,  mais  physiquement  plus  meur- 
trière. Quelques  légères  égratignures  ont  été  faites  à  l'é- 
paule de  i*un,  à  la  main  de  l'autre ,  à  la  cuisse  de  celui-ci.- 
▲près  ces  exploits  le  héros  fatigué  ysans  doute,  s'est  retiré 
dtez  Aliion  ;  provoqué  à  le  renvoyer,  Allion  a  refusé  et  a 
constamment  tenu  portes  et  fenêtres  fermées,  ces  dernières 
ont  essuyé  une  grêle  de  pierres  et  à  peine  reste-t-il  vestiges 
de  vitres...  II  paraît  que  le  récit  fait  à  l'administration  cen- 
trale a  été  prodigieusement  exagéré,  puisqu'il  a  fait  naître 
ridée  d'une  commune  en  état  de  siège  ;  heureusement  nous 
n'en  sommes  pas  réduits  à  cette  position.  Vos  concitoyens 
l^'ont  pas  fait  divorce  avec  les  3entiments  purs  et  civiques... 
{tous  ferons  tout  ce  qui  dépendra  de  nous  pour  les  réveiller 
.^11  eux;  car  ils  ne  sont  qu'assoupis  et  le  véritable  nom  de  la 
dernière  rixe  est  une  aberration  civique.  »         ,, 

Le  héros  dont  voulait  parler  Pioche  était  sans  doute  le 
citoyen  Athanaze  Bodeau^  Tun  de  ceux  d'opinion  disparate 
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réunis €tiez  Allions  qui,  se  trouvani  porteur  d'ao  sabre»  eût 
pu  occirsionoer  de  grand  malheurs  rïl  n'en  èàt  été  empêché, 
^oroment  s'étaît-îl  procuré  celte  arme  ?  étaitn»  prémédii»- 
tioD?  rien  ues*e$t  éclairci  à  cet  égard.  La  lettre  de  Pioche 
produisit  aoD  effet  ;  cette  fâobeuse  afiEair e  oh  tout  le  looBdf 
pouvait  atoir  tort,  fut  heureusemeot  étouffée;  aiais  cette 
indulgence  ne  corrige  pas  la  jeunesse  :  Les  passions  oial 
éteintes  se  réveillèrent  de  plus  belle,  et  le^.du  même  mob 
4$  pluviôse  eut  lieu  tine  rixe  plus,  sanglante  qtie  lapré^ 
mère,  :       .  -     ■ .  îi        ..i 

n  était  cinq  beur^  du  soir  ;  trois  jeunes  rëpublicaittséiif 
sadt  un  tbdr  d^  promenadesor  le  pont  à  rexifémîté  d«qnii 
sb  trouvait  un  restaurant,  àperçarenrt ^r le  seuil  dais 
poirte  trois  jeunes  royalistes;  leurs!  a ntàgooMtes,  qui;  leur 
faisaiit  des  signes  provocateurs,  se  prirent  à  cbantei*  un  coii- 
pl«t  de  bhanson  commençant  par  ces  vers.*;]  :.  :<: 

'-•   -■•■'-  .•    :  ,     '   ■■■'      :  ,   ;:    :    'i,.','}  ;::0 

«i  Que  de  Uuriers  toDibés  dans  Te^u  ,    .    •  v  <  ^ 

.   .  •(  El  que  d'espérances  déçues;  . 

«  Que  de  gens  courent  au  tombeau 
'(■  Pour  porter  Bonaparte  aux  nues,  etc.  » 

Le^  patriotes  ripostent  par  U  maheillaise,  c'était  raimas- 
Sei"  té  gant  ;  la  partie  se  trouvant  égale,  îls  se  préparent  à 
toutes  les  chances  du  combat  qu'ils  présumaient  "devoir  être 
la  suite  de  cette  agression;  rrtals  leur  calcul  était'  erroné; 
les  îrbis  chantetirs  qui  se  trouvaient  en  dehor^du  logiS  n'é- 
taient pas  les  seuls:  cinq  à  six  aûtirès  delêuîS  ckmarades, 


jusqu'alors  invisibles,  qui  se  tenaient  i  riolérieur,  sf^joi* 

gnirent  ktax^  et  des  menaces  on  en  Yiat  aux  voies  de  fait. 

La  ICtUe  devint  iaégalcv  deux  jeunes  républicains  furent 

brutalement  maltraités/ l'aulre  ne  dut  son  salut  qu-à.ume 

fuite 'précipitée^  ae'voyaflt,p(»]i?suiyi4)euffance  par  deux 

hommesà'la  fois,  doojt  ,Van  avait  ua  gros  bÂ(oik« 

,   Toul  n!étalt  pas  fini»  M  gfmite  [allait  reeommencerr  de 

plfta  b^le^  le^ii^lii^te&ireDitrjtotrienfjviUe  la  r^ge  dans  le 

e<â»r;>:^nj  p^^  d*instante  leurâi  jetâiealaipiS;  :  politiques  • 

fNr(»tifteisieftt  alîertis;el  hâti;vem3tift  rasietnbMs, ijuceQt.de 

iesiven^f';  tous  réunis,  ilSroherdhent  Toceasion^d'uné.  re^ 

vanche;  elle àelàrda  pas des'ofifrir.lnstrtiilsqtié leurs ad- 

irel'sairiés  s'étaient  reùdus  chez  ôsiéTeuTe.HerbBllet^  débi- 

iaiïle  d'eau  de  vie,  ils  se  hâtent  de  lè&.^  jôriidre.  Ghiqd-bntre 

eux  à  péfiie  entrés  dans  4a  maison,  iarpôrOff se  referme  en 

•de^ams  ;  dedx  Vleij  lèors  ne  petitent  les  y  suivre  queb^ue 

wiepC  leurs  efforts  pour  rouwir<  Il  se;trouvait:donc  dix  à 

^làiJÉze  champions  renfermés  dans  \in  petit  espace  éè  dix  à 

4l0U2è^ptêds  carrés;  oâ  étalent  tièjàdeux  fcrrames  et  mi  petit 

enl^bt'couchés^ur'un  lit.  :  r! 

'    Sans  explications  préalables  des  cott|)s  sont  iuconlineût 

^hâ^s,  malgfréles  cris  de  Venfant  et  ceux  surtout  de  la 

môre  qui  craignait  poor  les  jours; deoFinnôcent.  La  scète 

-dèvieDt'effroyable;  aa  milieu  de Ja  mêlée  ià  lumièrËi  s'éteint 

^  les  coups  redoublent  avec  plus  de  fureur  dans  l'obsckirité, 

-mis  ils  ifarriveal  pas  .toujours  à  leur  destination  ;:  Souvent 

A*Àm  frappe' son  ami;  on  n'eDlendaît/éo dehors qd'un: bruit 
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soord ,  le  choc  violent  des  mains  et  dès  pieds  des  combat- 
tants, et  les  cris  bien  lamentables  des  deux  femmes  tapies 
sous  le  lit  à  demi  mortes  de  frayeur.  Dans  tonte  la  yille  on 
n'entendait  que  les  cris  au  secours  !  au  secours  I  ils  s'égor- 
gent !  Bientôt  la  foule  s'amasse,  les  autorités  et  la  gendar- 
merie accourent  sur  les  lieux.  Enfin  la  porte  du  théâtre  des 
désordres  est  ouyerte,  les  magistrats  font  sortir  et  disperser 
lesLassailIants  presque  tous  défigurés  et  contusionnés,  mais 
sans  blessures  profondes  ;  il  est  juste  de  dire  qu'à  l'exception 
d'un  seul  parmi  les  patriotes  qui  eut  les  doigts  coiqpés  ea 
voulant  arracher  un  sabre  caché  sous  la  redingotte  d'un 
des  royalistes,  ceux-ei  furent  les  plus  maltraités. 

Le  commissaire  central,  informé  de  cette  nouvelle  scène 
de  désordre,  écrivit  le  2  ventôse  :  «  Si  je  n'eusse  considéré 
que  les  perturbateurs  j'aurais  invité  le  général  Yimeux  à 
employer  des  mesures  militaires  ;  mais  la  faute  d'une  poi- 
gnée de  mauvais  sujets  ne  doit  point  rejaillir  sur  les  citoyens 
paisibles.  Loin  donc  d'avoir  donné  connaissance  des  fiits 
qui  me  sont  parvenus,  je  les  ai  tus  à  l'autorité  supérieure^ 
toujours  confiant  dans  le  retour  des  hommes  et  la  volonté 
des  bons  citoyens  de  maintenir  la  tranquillité;  je  vous  invite 
à  la  surveillance,  et  je  vous  prie  de  compter  sur  mon  atta- 
chement pour  tous  les  administrés  et  la  peine  que  j'éprouTe 
quand  il  s'agit  de  sévir  contre  eux  ou  de  lés  signaler  déEi* 
vorablement.  »  Tant  de  mansuétude  produisit  un  résultat 
favorable,  la  jeunesse  turbulente  i  traduite  par  une  iavenr 
insigne  devant  le  simple  tribunal  inférieur  du  juge  de  paiXi 
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PeaD,  n'eut  qu'à  s'applaudir  non  seulement  de  son  jugement 
impartial  quoique  sévère,  mais  encore  plus  dé  ses  exhorta- 
tions sages  et  paternelles  ;  plusieurs,  sans  distinction  de 
parti,  furent  condamnés  à  Tamende  et  à  la  détention;  ils 
les  subirent  et  tout  rentra  dans  Tordre. 

Cependant  les  querelles  politiques  allaient  être  plus  vives 
que  jamais,  sur  une  plus  grande  échelle,  avec  des  circon- 
stances moins  périlleuses  et  pour  des  intérêts  mieux  enten- 
dus. La  grande  bataille  des  élections  allait  se  livrer  ;  tout 
le  monde  s'y  préparait  avec  ardeur  ;  le  directoire-exécutif 
ne  fut  pas  le  dernier  à  dresser  ses  batteries.  Dés  le  9  ventôse 
son  commissaire  départemental,  à  Blois,  dénonçait  à  la  sur- 
veillance publique  un  libelle  de  quaraHtedeimo  vers  ten- 
dant à  avilir  la  représentation  nationale  et  à  corrompre  les 
ilédtions  ;  il  recommandait  aux  autorités  de  s'informer  scru- 
puleusement de  tous  les  événements,  comme  troubles  dans 
les  assemblées  primaires,  voies  de  fait  ou  menaces  pour  en 
écarter  les  citoyens^  etc.;  mais  son  zèle  se  signala  particuliè- 
remeiit  dans  une  grande  circulaire  de  quatre  pages  ob  il 
prémunissait  ses  concitoyens  contre  les  mauvaises  doctrines 
des  anarchistes  :  «  plus  d* anarchie  en  Francel  s'écriait-il  à 
diaque  paragraphe;  ouvriers  respectables,  attendez-vous 
que  les  survivants  de /tofte^pi^r^  etdeJUarat  vous  laissent  de 
nouveau  sans  pain  pendant  deux  ans  consécutif  ?..  Vous, 
ttégociantSy  marchands,  etc.,  manufacturiers  attendess-vous 
aussi  que  les  grands  niveleurs  de  1795  aient  donné  à  leurs 
brigrads  le  signal  du  pillage,  qu'un  tiouveau  maximum 
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Tienne  consommer  votre  ruine?..  Voçç*  savants»  artistes, 
littérateurs,  philosophes,  attendez^Tous  aossi  pwpr  élever  ia 
vois  qoe.le  fer  des  bourreaux ^vous  rejoigne  aux  Bailli,  aux 
Lavoisier,  aux^^Boucher  ?..  Vous,  ô  défenseurs  de  la  Patrie, 
soldats  républicains,  vainqueurs  dumondeK  attendesh-voni 
que  les  Fouquier-Tinville,  les  Çoffinhal,  les  Damas  res 
suscitent  pour  forger,  vos  père»,  vos  épouses^  vos  fiUçi  iil 
vos  soeurs?»,.  Citoyens  de  toutes  les  classes,  de  louteS;l€S 
professions,,  le  mênie  intérêt  vous  unit  t>our  crier  à  Ja  fois: 
plus  d'anarchie  en  France^  plus  de  brigands  en  fùnetionSf 
plus  de  scélérats  au  pouvoir  !  Cette  proclamation  d'un  style 
passablement  boursoufflé,  atteignit  le  but  qu'on  s  était  pro- 
posé :  la  proscription  morale  des  républicains  énergiques, 
des  scissions  dans  pi^ue  toutes  les  assemblées  primaires 
et  électorales  de  la  France  et  des  choix  la  plupart  médi<H 
cres  et  sans > nulle  valeur  politique;  c*est  ainsi  qu'on  les 
voulait. 

Quoi  qu'il  en  soil  de  ces  belles  amplifications,  les  répu- 
blicains de  Saint-Aignan,  qui  ne  partageaient  point  le  dé* 
vonement  directorial  dont  était  animé  te  commissaire;  et 
qui  ne:  se  considéraient  point  du  toui  comme  anarchisUs, 
résolurent  de  faire  bonne  contenance  et  de  former  qd 
faisceau  indissoluble  pour  résister  aux  attaques  combinéeB 
des  royalistes' et  des  réacteurs  bourgeois  réunis;  c'était  en* 
treprendre  une  rude  tâche.  Cet  épisode  intéressant  de  noin 
histoire  poUtiqn^  étant  d'odë  haute  importance  et  devaat 
piquer  la  curiosité  du  lecteur,  on  excusera  peut-être  la  pro* 
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liûtéde  mon  récit,  s  H  se  trouve  dédommdgé  par  U  par- 
faite exactitude  des  faits  : 

Le  1^'  germinal,  tous  les  citoyens  aples  à  élire  se  réunis- 
senten  assemblée  primaire  aux  termes  de  la  toi  ;  le  citoyen 
Pierre  Aubry,  occupe  le  fauteuil  comme  doyen  d'âge; 
GheiiaUer  pôrey  Bernard  père,  Michel  Bigot,  sont  scruta-- 
tours»  et  Pierre  Eustacbe  secrétaire.  I/appel  dei  votants 
eonstate  le  chiffre  de  231;  il  se  trouve  232  biltets  dans 
Furne  ;  les  opérations  sont  anullées.  En  ce  moment  le  pré- 
sideot  est  aeeablé  d 'injures;  il  déclare  se  retirer  et  donne 
paMT  écrit  sa  démission,  nécessitée  par  une  extinction  de  voix. 
Cependant  il  convoque  rassemblée  pour  le  lendemain;  il 
s'y  trouve  cette  fois  526  votans,  sous  la  présidence  d'âge  du 
citoyen  Pau),  notaire.  Le  citoyen  Delanoue,  ancien  juge  de 
pa^ix,  obtient  179  suffrages,  le  citoyen  Pioche  t4<2  ;  Detanoiie 
estprodâmé  président  définitif;  les  patriotes  étaient  en  mi^ 
DOfitét;  on  sait  que  depuis  la  réaction  thermidorienne,  Delà-* 
noue  n'était  plus  aviec  eux  ;  la  séance  remise  au  iendeniain 
3^  lé  protée  Juchereau  fut  élu  secrétaire  ;  les  citoyens  Bre- 
theao,  Michel  Bigot  et  Clivot  notaire,  scrutateqrs;  la  vic*i 
teiredo  parti  Ludovico-réactionnaire  était  complète.  Le  4,. 
l'assemblée  de  nouveau  réunie  pour  la  suite  des  opérations^ 
le  citoyen  Dubier  demande  l'annulation  de  tout  ce  qui  a  été 
liaiif  jusqu'à  ce  jour,  en  déduisant  ses  motifs  ;  il  est  hué  et 
sifflé  ;  on  passe  outre  ;  alors  une  grande  prartie  de  l-assem^-^ 
blée  évacue  la  salle  en  déclarant  qu  elle  va  fohner  sci^on  ; 
rassemblée  mère,  ainsi  qu'ellese  nomitiâl,  ne  désëhiparepas 
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et  procède  à  Télection  de  qualre  électeurs  sur  220  yotaos; 
messieurs  Michel  Bigot,  Bouet-Triuquart,  Garssonoet  etCU- 
vot,  notaire,  ayant  réuai  la  majorité  des  suffrages  sont  pro- 
clamés ;  la  nomlnatioD  des  citoyens  Rouet  et  GarssoDDel 
était  une  concession  faite  att  parti  scissionnàire,  aussi 
ce  dernier  s*empressa-t-il  d'envoyer  de  suite  son  refiis 
coalisés  donna  gain  de  cause  à  ses  pareils  ;  les  électeurs  pa- 
triotes furent  éconduits,  Tillégalité  sanctionnée;  déjà  le 
juste-milieu  était  en  progrès^  tidële  aux  ordres  de  ses  me- 
neurs, la  digne  assemblée  couronna  son  œuvre  en  élisant 
pour  député  le  commissaire  central  ;  c'était  une  conséquence 
juste,  il  n'était  pas  anarchiste  celui  qui  les  avait  si  bien 
signalés. 

Les  républicains  ne  furent  point  surpris  de  cet  écbec,  ib 
s'y  attendaient,  ils  avaient  énergiquement  soutenu  la  lutte, 
leur  conscience  était  satisfaite .  On  craignit  de  nonvelles 
rixes;  heureusement  elles  ne  se. renouvelèrent  pas,  mais  II 
contrariété  et  surtout  la  variété  des  opinions  produisirent 
publiquement  une  dispute  assez  vive  entre  deux  «anciens 
maires  du  pays,  Michel  Bigot  et  MorissetrPean  ;  le  dialogue 
chaleureux  et  historiquement  intéressant  de  ces  deux  hom- 
mes d'un  caractère  également  bourru,  mérite  d'être  rap- 
porté: 

Morisset.^-Eh  !  bien,  vous  arrivez  de  B)ois,  vous  y  avez 
fiait  de  belle  besogne  ? 

Bigot. ^  Meilleure  que  la  vôtre  en  4793. 

'^  Gomment  la  nôtre?  vous  fûtes  bien  j^lors  encore  oo$ 
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vaîDqHeors:  n'a-t-on  pas  été  obligé  de  vous  destituer,  vous 
et  vos  pareils? 

—  Oui,  çn  violant  les  droits  du  peu^ple  ;  nous  étions  Dom<- 
mes  par  lui,  tandis  que  vous  aviez  usurpé  la  place  de  maire 
par  la  toute-puissance  de  Garnier,  de  Saintes. 

—  Nommés  par  îe  peuple!  vous* voulez  rire,  dites  donc 
par  la  nuée  d^  vassaux  de  haut  et  bas  étage  du  château  et  à  ' 
raide  de  .vos  supercheries. 

i  -7«  Ah  !  nous  y  voilà  I  le  château,  toujours  le  château  I 
je  ne  m'étonne  plus  après  cela  si  la  guillotine  amis  bon 
ordre  à  son  influence. 
;.<«-^<}ue  Toolez-vous  dire  P 

-«-Que  si  ce  n*est  pas  vous,  te  sont  vos  amis<|ûi  en  ont 
eavoyés  les  propriétaires  à  Téchafaud. 

—Vous  êtes  un  calomiûateur  ;  vous  et  les  vôtres,  an  con'-^' 
traire,  êtes  les  véritables  auteurs  de  la  catastrophe  san* 
glànteque  tout  le  monde  a  déplorée,  il  n'yen  a  pas  d'autre' 
que;  vous.  ^ 

1^^  A  d'autres  1  vous  ne  me  ferez  jamais  avaler  cette  pi- 
lule-lâ. 

•  —'Si  vous  n'étiez  pas  un  brouillon  et  que  voiu  voulus- 
siez m'écouter  altentiveûent  sans  m'interrompre,  je  vous- le  ' 
démontrerai  comme  deux  et  deux  font  quatre.  > 

—  Voyons,  parlez,  je  m'armerai  de  patience,  je  ne  serais  - 
pas  Elché  d'entendre  vos  belles  raisons. 

—Elles  ne  seront  ni  belles  ni  spécieuses  mais  plausibles,  * 
soyez  attentif  €t  calme,  je  vais  m'expliqner  : 


434  HISTOIRE. 

Dès  l*aurore  de  la  révolutioo,  les  affldés  du  cbâlean  dont 
vous  êtes  l'un  ded  chefs,  n'ont  cessé  de  multipUer  les  obsia* 
des,  de  semer  la  discorde  et  la  divisioo  dans  les  esprits  ; 
vos  actes  contre-révolutionnaires  sont  patents,  Je  vais  les. 
analyser  :  —  Querelles  systématiques  entre  le  district  et  la 
municipalité  suscitées  par  vous.  -—  Vexations  exercées  con* 
tre  la  garde  m^^onale.  —  Scission  déplorable  de  la  société 
populaire,  opérée  par  les  gens  du  cbftteau»  qui  se^ refirent, 
dans  la  salle  du  palais  ducaL--^  Refus  d'assister  aui  banquet 
civique  de  la  fédération  de  1791.**BefttS  plus  crimind 
par  vous,  maire,  et  vos  municipaux,  de  recevoir  leseor&r 
lements  volontaires.  —  Lettre  insolente  et  mefloçante  d*aD 
oQcîer  iQuniqîi>al  au  député  Frécine  sur  sou  vote  dans  le 
procès  de  Louis  XVI.— Petite  monaie  de  Ullon  envoyée  par 
cedép^té  pour  les  besoins  du  peuple  que  vous  et  vofrcollé- 
guâ9  vous  êtes  appropriée  pour  vos  besoins  particoliers.-^ 
Ei^,  refus  formel  de  vous  prêter  à  toute  espèce  de  conoî? 
liation  avec  les  autorités  supérieures  qui  ne  partageaient 
point  vos  principes.  Vmlà  vos  crimes  politiques,  à. vous  ma- 
gistrats anti-populaires,  presque  tous  créatures  du  château 
plus  ou  moins  dévouées  et  salariées;  est- il  donc  Atoonant 
qu*apr^^  tanjl  4'^cie§  bosjiles  et  permanents . centre  le  gou 
vernement,  il  sen  soit  pris  plutôt  aux  maîtres  qu'aux  en- 
claves? . 

—  Ils  n'étaient  pas  coupables  de  oos^  opinions  peraio-*- 
uellesv;  ;      .     . 

—  Ils  auraient  dû  au  j^^iqs  vous  désavcf^er  bauteoient  et 
même  chasser  des  serviteurs  si  compromettants. 
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-—  G*est  toujoars  ud  crime  que  d'avoir  gaillotioé  ce  pau- 
vre duc. 

—  Oai,  sans  doute,  mais  c'eût  été  jusice  si  vous  eussiez 
été  à  sa  place,  vous  i*aviez  bien  mérité. 

—  Vous  êtes  un  brigand. 

— '  Vous  êtes  une  grosse  bête.  . 

La  conversation  allait  dégénérer  en  voies  de  fait,  sans 
riotervention  des  assistants  qui  s'empressèrent  de  mettre  le 
holà. 

L'élection  d*an  agent  et  d'un  adjoint  de  Saint-Aigoan 
suivit  de  près  les  premières  assemblées  primaires.  A  la  pre- 
mière séance  il  y  eut  d  abord  du  tumulte,  mais  la  coalition 
des  royaux  et  des  réacteurs  réunis  obtint  une  immense  ma- 
jorité pour  la  nomination  de  l'agent;  peu  de  républicains  se 
présentèrent.  Sur  S88  votans  le  citoyen  Glivot,  notaire,  ob- 
tint 149  suffrages,  le  citoyen  Callaud,  receveur  de  l'enre- 
giélirement,  porté  par  les  patriotes,  77,  il  y  eut  22  voix 

pèfdùes;  k  la  deuxième  réunion,  sur  194  volans,  le  citoyen 
Dëlanoue  ayant  obtenu  178  suffrages  fut  proclamé  adjoint  ; 
lés  patriotes  n'avaient  plus  voulu  concourir  à  cette  dernière 
élection;  d'avance  ils  savaient  le  résultat:  les  défections  l'a- 
vaient rendu  inévitable. 

Ce  fiit  bien  pis  encore  quand  on  procéda  à  la  réélection 
des  oflBciers  de  la  garde  nationale.  Le  24  prairial,  jour  fixé  ' 
pour  la  tenue  de  l'assemblée,  personne  ne  comparut;  une 
seconde  convocation  pour  le  27  n'eut  pas  meilleur  succès  ; 
on  craignait  une  collision.  Enfin,  une  loi  spéciale  du  r** 
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mesMiior  a^aiU  ordouiiê  la  réorganisaiiou  de  celle  garde 
civique,  les  deux  partis  se  présentèrent  le  20  messidor  dans 
le  lieu  de  la  réunion,  il  s*y  éleva  d'abord  un  grand  tumulte 
suivi  d'injures  et  de  provocations.  Le  nombre  des  volaqi 
s'étant  trouvé  insuffisant,  on  demanda  la  remise  des  opéra- 
tions; elle^fut  refusée  par  les  coalisés;  plusieurs  persoiinea 
se  retirèrent,  on  lî'en  procéda  pas  moins  aux  élections  des 
chefs.  La  garde  nationale  devait  se  composer  de  six  compa-, 
gnies;  dans  la  première  il  ne  se  trouva  que  22  votans,  24' 
dans  la  seconde,  28  dans  la  troisième,  20  dans  la  qui^- 
trième,  21  dans  la  cinquième  et  20  dans  la  sixième,  total 
135  citoyens  qui  ne  formaient  à  peine  qu'un  tiers  de  la 
garde  nationale  ;  aussi  la  plupart  des  choix  tombèrent^ils 
sur  des  royalistes  éprouvés  comme  sur  ceux  de  fratche  data  ; 
il  y  avait  eu  cpncessipn  amiable  et  réciproqqe. 

Mais  les  nombreuses  infractions  à  la  loi,  dans  le  cours  de 
ves  élections,  déterminèrent  le  citoyen  Dupont,  commissaire 
du  directoire-exécutif,  à  protester  contre  leur  irréguljirité, 
se  fondant  sur  ce  que:  1^  Au  milieu  de  l'orage  provoqué  par 
le  prêtre  Buissonnier,  membre  du  bureau  qui  avait  crié  à 
l'anarchie  \  lui,  commissaire  et  les  républicains  avaient  été 
injuriés  et  menacés.  2^  Sur  ce  que  l'un  des  scrutateurs  et  le 
secrétaire  s'étaient  retirés  par  les  mêmes  motifs.  3®, Sur  ce 
que  refus  avait  été  fait  d'insérer  au  procès-verbal  la  pro- 
testation du  commissaire  Dupont.  A^  Sur  ce  qu'antérieure- 
ment à  la  réunion,  des  menaces  avaient  déjà  été  faites  à  tous 
les  patriotes  qui  oseraient  s'v  présenter.  5**  Sur  ce  que  les 

V.        ■.      ;         .IV, 


m  SAINT  \ir.NAN.  4rw 

choix  faits  étaieoi  désavoués  par  t'opinion  publique.  0*'  Sur 
ce  qae  plusieurs  de  ceux  qiii  avaient  volé  n'avaient  aucun 
droite  7®  .Sur  ce  que  si  les  patriotes  ne  se  fassent  pas  reti- 
YéB  par  prudence,  on  en  fût  venu  à  coup  sur  aux  maios.  Il 
tODchiait  pardeiûander  l'annulation  des  opérations  et  Va u- 
4orisaUon  de  procéder  à  de  nouvelles  élections  dictées  par 
l'esprit  de  sagesse^  de  paix  et  de  concorde.  Mais  Tadministra^ 
lioà  départéorientale  laissé  tout  dans  le  statu  quo,  et  les 
dvéflements  de  bràmaire,  an  vui,  qui  suivirent  bientôt,  mi-- 
reai  fin  à  toutes  les  disputes  en  supprimant  le  mode  des 
éléctiôDS  populaires. 

Pendant  que  ces  scènes  scandaleuses  se  passaient  «  la  ville 
de  S^int-Aignan  était  mise  en  état  de  siège  par  Tautorilê 
sapéneure  ;  un  détachement  de  la  force  armée  y  avait  été 
eiiVQyé  en  stationnement  pour  protéger  la  rentrée  du  droit 
dépasse;  les  refusde  l'acquitter  étaient  fréquents,  les  rece- 
veurs aux  barrières  vivaient  été  menacés  et  maltraités.  Les 
militaires  logés  et  nourris  aux  frais  des  citoyens  les  faisaiefift 
murmurer  ;  on  demanda  le  renvoi  des  soldats  en  promét>^ 
tant  un  retour  à  la  sagesse,  mais  on  ne  put  l'obtenir  ;  Tad- 
ifitûislffliteur  Chenu  répwdit:  «  D'après  le  rapport  que  te 
eômmiandant  de  la  force  armée  vient  de  faire  sur  la  situa- 
tioD  dans  laquelle  se  trouve  actuellement  Saint- Aigoân^  if 
n'edt  pas  possible  d'acquiescer  à  la  demande.  »  L'autorité 
àvaitraison,  la  ville  était  toujours  en  proie  à  ses  propres 
déchirements  ;  l'anarchie  était  à  son  comble.  Une  autre  cir^ 
constance  vint  encore  aggraver  celle  positipn:  le  ministre 
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(le  rinlérieur  éciivil  le  16  germiDal  à  radmiaistratioa  cen- 
trale qu*ii  était  informé  qae  dai|s  les  caotoos  de  Bomarao!- 
tlD,  Saint'Aigmn  et  Salbris,  les  institutions  répabUcaines 
étaient  méconnues,  les  lois  ino))8eryée8.  Alors  les  mesures 
militaires  furent  plus  étroitement  maintenues  ;  on  rendit 
responsable  les  autorités  locales  et  les  populations  de  Tin- 
exécution  des  lois  sur  les  prêtres  réfraetairest  la  diserUun, 
les  conscrits,  la  sonnerie,  etc.  etc.  Remèdes  impqissantsi  le 
mal  était  irrémédiable  ;  le  coupable  c'était  legonreramient 
lui-même  ;  son  système  de  bascule  avait  tout  pery^ti,  tout 
désorganisé;  son  cri  favori  à  bas  les  anarchiUes  l  ne  fut  rien 
moins  qu'une  clameur  de  bar o  sur  les  républicains.  Les 
royalistes  contre  lesquels,  au  contraire,  on  ne  dirigeait  guère 
que  des  armes  courtoise^,  surent  mettre  à  profit  cette  con- 
descendance coupable,  ils  avaient  reparu  sur  la  scène  poli« 
tique  plus  fièrement  que  jamais;  ils  intriguèrent  avec  au- 
dace dans  les  élections,  sur  la  place  publique,  à  l'ombre  el 
au  grand  jour;  ils  conspirèrent,  enfin,  et  la  guerre  civile  al- 
lait sejrallumer  de  nouveau. 

Dès  le  3  prairial  le  ministre  de  la  police  écrivait  :  «  Je 
suis  informé  qu'à  l'aide  de  fwx  passeports,  les  étrangers, 
les  déserteurs  réquisitionuaires  et  conscrits  se  rendent.daos 
les  départements  circonvoisins  du  vôtre»  prioiçipalemeot 
dans  celui  de  la  Sartbe,  pour  y  former  des  rass^ble- 
ments.  »  L'avisdu  ministre  n'était  que  trop  fondé  ;  oare^ut 
de  Blois,  le  21  fructidor,  la  nouvelle  suivante  :  «  Des  hordes 
de  brigands  se  portent  vers  notre  département;  plusieurs 
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caotons,  notamment  cèu\  de  Môntfiire,  Villedien,'  lia  VHTe- 
aax-Glercs,  Hondoubleau,  Droaé,  Oucques,  Morée  etHar- 
chenoir  sont  menacés  par  les  ebouanâ  qui  les  parcourent  ; 
ils  ont  d^à  assouvi  leur  fureur  siir  dés  républicains.  »  A 
cette  triste  missive  était  Joint  uh  arrêté  du  dépàrteioient, 
ordonnant  la  permanence  des  autorités  constituées  et  l'ar- 
mement des  colonnes  mobiles  pour  se  tenir  prêtes  à  marcher 
au  premier  signal  contre  les  rebelles. 

Celte*nouvelle  levée  de  boucliers  vendéenne  daîns  la  par- 
tie du  nord  de  notre  département,  ne  fit  Qu'accroîtra  V\ti'^ 
aoleffle  présomption  des  royalistes  de  Saint- Âignan.  Les 
républicains  délàissiés,  proscrits  même  par  un  gouverne- 
ment impuissant  et  corrompu»  dédaignèrent  dé  nouvelles 
provocations  de  leurs  adversaires,  se  bornant  à  gémir  en 
8ea*et  sur  le  sort  de  la  république;  sa  dernière  heure  allait 
sonner. 


41d9'«800.  --AN  Vin  DE  LA  RÉPUBLIQUE. 

Â  la  première  nouvelle  soudaînemeùt  répandue  des  tfôti- 
veaux  progrès  des  rebelles  Ja  population  de  Sàint-Âignati; 
accoutumée  à  être  émue  par  les  grandes  passions  politiques 
qui  l'avaient  souvent  agiiée^ne  fut  cependant  touchée  que 
d'impressions  faibles  et  calmes,  tandis  que  les  royalistes 
disaient  publiquement  éclater  une  joie  imprudente  et  dé- 
sordonnée. Chez  le  peuple  l'enthousiasme  des  beaux  jours 
de  la  révolution  était  éteint  ;  personne  no  se  présenta  pouf 
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aller  combattre  des  eanemis  qu'on  haïssait,  mais  qu'oa  ne 
pouvait  mésestimer;  ceux-là  du  moins  Joignaient  le  cra* 
rage  et  le  dévouement  à  leurs  principes  monarcbiqoes;  on 
iûi  préféré  pouvoir  châtier  les  aboyeurs  de  fratdie  date, 
les  réacteurs  du  pays,  lâches  complices  qui,  la  plupart,  ne 
savaient  applaudir  que  de  loin  aux  succès  de  ceux  qui  ex* 
ppsaient  leur  vie  à  la  défense  de  la  cause  qu'ils  avaientem- 
brassée. 

Cependant  l'administration  centrale,  informée  de  Toccu- 
patiop  de  la  ville  du  Mans  par  les  insurgés,  s'empressa,  le 
25  vendémiaire,  de  mettre  à  la  disposition  du  général  en 
chef  de  l'armée  républicaine,  la  <o(a^i^é  des  gardes  natio* 
nàles  et  des  colonnes  mobiles  du  département,  et  requit 
préalablement  l'administration  municipale  de  Saint-^Aignan 
de  fournir  trente  hommes  armés  et  équipés,  avec  ordre  ex- 
près de  se  trouver  à  Blois  le  29,  pour  s*y  tenir  à  la  dispo- 
sition de  l'autorité  militaire.  Cet  ordre  ne  put  s'exécuter; 
abcun  ne  voulut  partir  ;  alors  l'administrateur  central, 
Chenu,  crut  devoir  stimuler  Tancien  zèle  civique  de  ses 
compatriotes  en  écrivant  ces  lignes  :  «  Au  lieu  d'imiter  l'in- 
souciance des  jeunes  gens  de  Saint-Aig^an;  les  cantons  de 
Vendôme,  Mondoubleau,  etc.,  se  sont  levés,  et  les  colonnes 
mobiles  qu'ils  ont  produites  sont  déjà  en  marche  sw.Saiat- 
Calais,  aux  ordres  du  chef  Hortode.  Au^nom  de  llntérét  de 
i^  Patrie^. fiunoqi  de  ^on  intérêt  particulier,  que  SaiatrAi- 
gaan  revienne  de  son  assoupiâsement>  qu,*il  se  rappelle  'sou 
ancienne  énergie  et  son  ancien  dévouement  à  la  cause  eom*- 
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muDe.  0  Belles  exIiortalioDs,  sans  doule,  mais  c'était  prê- 
cher dans  le  désert  ;  les  deux  partis  qui  divisaient  Saint- 
Aignan  n'avaient  garde  (f  aller  combattre  la  rébellion  ;  Tuu 
faisait  des  vœux  publics  pour  son  triomphe,  l'autre  trop  de 
fois  proscrit  et  trahi  par  un  gouvernement  sans  pudeur  et 
sans  foi,  ne  savait  plus  à  quoi  se  résoudre.  Mais  des  succès 
remportés  sur  les  rebelles  chassés  de  la  ville  du  Mans^  miti- 
gèrent  les  mesures  sévères  de  l'autorité  supérieure;  on  n'e- 
xigea plus  que  quinze  hommes  au  lieu  de  trente  ;  pour  com- 
pléter ce  nombre  il  fallut  avoir  recours  su  tirage  au  sort. 
Les  miliciens  improvisés  partirent  immédiatement  et  furent 
dirigés  sur  les  limites  du  département  de  iaSarthe,  où  leur 
service  fut  de  courte  durée  ;  dés  le  6  frimaire  ils  étaient  de 
retour  dans  leurs  foyers. 


CHAPITRE   XIV. 

(1799  à  !800).  —  Consolât. 
4199  à  iSpO  (Suite),  —  An  Yiil. 


Ce  fut  au  milieu  de  ces  dissensioos  et  d'anxiétés  pépibies 
que  se  répandit  subitement  la  nouvelle  des  événements  des 
18  et  19  brumaire;  les  impressions  qu'ils  produisirent  sur 
les  esprits  furent  d'abord  la  stupeur  et  la  défiance.  L'éton*- 
nement  était  peint  sur  tous  les  visages;  la  publication  qui  se 
fit  des  actes  officiels  de  cette  révolution  du  sabre,  fut  écou- 
tée avec  une  froideur  mêlée  de  sourds  murmures.  Les  par- 
tis s'observèrent  mutuellement,  encore  incertains  sur  les 
résultats  auxquels  chacun  craignait  de  se  méprendre  ;  mais 
bientôt  les  royalistes  prirent  Tiniliative  de  lespérance  et  de 
la  Joie,  dès  qu'ils  surent  que  les  dêpuU's  factieux  éta 
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chassés  des  deux  conseils  législalifs  et  même  condamnés  à 
la  déportation  ;  ils  firent  entendre  quelques  cris  de  :  vive 
Bonaparte  !  à  bas  les  jacobins  !  Les  patriotes  intelligents,  le 
désespoir  dans  Tâme,  méprisèrent  des  provocations  sottes  et 
prématurées;  ils  présumaient  trop  bien  du  sort  réservé  à  la 
République  par  Tambition  d'un  soldat  heureux,  et  n'étaient 
pas  assez  simples  que  de  croire  qu'il  travaillât  pour  d'autres 
que  pour  lui.  En  mon  particulier  je  partageais  aussi  ces 
sentiments,  que  vinrent  bien  lot  confirmer  une  lettre  confi- 
dentielle du  citoyen  Delorme,  mon  parent,  député  de  Maine- 
et-Loire  au  conseil  des  Cinq-^Cents,  le  30  brumaire  ;  ce  re- 
présentant brumairisé  épanchait  ainsi  son  cœur  dans  le 
mien  :  «  Je  ne  vous  entretiendrai  point  des  événements  qui 
ont  eu  lieu  ici,  vous  devez  en  être  instruit  plus  ou  moins 
exactement  par  les  feuilles  publiques  ;  on  nous  promet  la 
paix  au  dehors,  la  paix  et  la  tranquillité  au  dedans^  Tac* 
cord  et  le  rapprochement  des  divers  partis  sous  un  nouveau 
régime  toujours  républicain  ;  ainsi-soit-il  !  personne  ne  ledè- 
sire  plus  qiie  moi  ^  mais  il  est  permis  d'avoir  quelques  inquii-^ 
tudes  sur  ces  belles  promesses  ;  en  attendant  qu'elles  puissent 
s'effectuer  j'ailrais  désiré  pouvoir  me  retirer  dans  mes  petits 
domaines  pour  y  vivre,  s'il  eût  été  possible,  dans  une  profonde 
retraite  ;  les  brigands  qui  les  occupent^  et  auxquels  Je  ne  me 
confierai  jamais,  s'opposent  à  raccompliksèmerit  dfé  mes 
voeux.  Ils  ont  voulu  a  deux  où  trois  reprîseii* enlever  ma 
famille  à  ma  maison  de  campagne^  de  jour'ct  de  nuit,  heu- 
reusement ollc  s'ôtait  abstenued'v  résider,  et  même  d'y  iwi- 


raijLre  depuis  plusieurs  mois;  elle  se  tenait  renfermée  à  Ap- 
gers,  Il  Taul  prendre  patience  sons  ce  rapport  cQmine,§ou^, 
beaucoup  d'autres.  » 

.Ç^piendant  le  peuprie  lassé  d'être  t^llotté  depuis  tant  d'an-; 
nées  par  un  gouvernement  tombé  dans  ra\ilissenient,  déjà , 
subjugué  par  Téclat  de  la  renomn^ée  du  jeune  général  ré-^  ' 
piibliçain,  devant  lequel  4oute  autre  gloire  était  obscurç^e^. 
le  peuple  crut  à  un  nouveau  Washington,  libérateur  de  3a . 
patrie;  il  se  rangea  franchement  soqs. ses  étendaris.  Sa 
confiance  aveugle  fut  adroitement  ménagée  par  les  nç^i^*;: 
veaux  gouvernants  ;  il  fallait  le  tromper  pour  mieux  Tas^r . 
servir.  Cette  politique  cauteleuse  si  perfidement  renouvelée 
de  nos  jours  fut  mise  à  profit  ;  dès  le  30  brumaire,  le  ^i-* . 
nistre  de  Tintérieur  ,  Laplace ,  adressait  à  toutes  (es  £tdmi-^ 
nistrations  la  circulaire  dont  voici  la  teneur  ;  «  Je  3ui$  iur 
formé  que  la  malveillance  ojse  annoncer  Tanéantissement, 
prochain  detouti's  les  institutions  républicaines.  Le  serment^^ 
qu'ont  prêté  Ibs  consuls  de  maintenir  la  République  ,  leur 
.  conduite  depuis  qu'ils  tiennent  les  rênes  du  gouvernement, 
ont  déjà  dii.  détruire  ce  bruit  calomnieux.  Cependant ,  ne 
négligez  aucune  occasion  de  prouver  à  vos  concitoyens  que., 
la  superstition  n'aura  pas  plus  à  s'applaudir  que  le  roja- . 
lisme,  des  changements  opérés  le  18  brumaire.  C'est  en^ 
coutinuant  à  faire  observer  avec  la  plus  scrupuleuse  exac-  . 
titude,  les  lois  qui  instituent  des  fêles  nationales  c^déca-r,^ 
daires.;  un  calendrier  fépublicain,,\etc,  que  vous  ju^jifierez 
la  conriîince  du  gouvernement.  »    .  -y,}.. 
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Le  10  frimatre ,  tous  les  fonctionnaires  public  du  canton, 
s'étant  réunis  dans  le  temple  décadaire ,  ils  prêtèrent  indi- 
viduellement le  nouveau  serment  prescrit  par  la  loi  du  2!5 
brumaire ,  dont  la  formule  était  ainsi  conçue  :  «  Je  jure 
d'être  fidèle  à  la  République  une  et  indivisible ,  fondée  sur 
la  liberté,  Vigalité  et  le  système  représentatif.  »  Le  16 ,  l'ad- 
ministration centrale  de  Loir-et-Cher ,  venant  à  Tappiri 
des  instructions  ministérielles ,  publia  aussi  son  manifeste 
contre  les  auteurs  4es  calomnies;  la  foi  explicite  de  ces  bons 
administrateurs  aux  promesses  consulaires ,  était  propre  à 
convertir  les  plus  incrédules;  nous  le  citons  en  entier, 
pensant  que  le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  de  connaître  cette 
plate  paraphrase  de  la  lettre  du  Ministre  :  «  Le  gouverne- 
ment est  informé  que  la  malveillance  affecte  d'annoncer 
Tanéantissement  prochain  de  tontes  les  institutions  répu- 
blicaines ;  il  nous  charge  de  détruire  des  bruits  aussi  calom- 
nieux. Non,  citoyens,  les  consuls  ne  projettent  pas  de  ren- 
verser Tédifice  fondé  sur  la  liberté  et  l'égalité;  ils  ont  pro- 
noncé le  serment  solennel  de  maintenir  la  République  ;  ce 
serment  est  sacré  pour  eux,  nous  avons  pour  caution  lear 
conduite.  C'est  donc  en  vain  que  le  royaliste  ou  le  supersti- 
tieux voudraient  dénaturer  les  effets  que  doivent  produire 
les  événements  du  ^8  brumaire  Aucune  faction  n'aura  à 
s'en  applatidiir.  Le  républicain  sage  et  vertueux ,  seul,  en 
recueillera  les  doqx  fruits.  Désabusez  donc ,  citoyen  ,  tous 
ceux  qui  se.  seraient  laissés  prévenir  par  des  rapports  men- 
songers ;  continuez  à  faire  observer  les  lois  relative»  MX 
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féteft  naUooales  et  décadairea  :  maintenez  le  calendrier 
républicain  ;  votre  zèle  et  votre  sarveillance  sur  tout  ce  qui 
peut  concourir  à  raflérmissement  de  la  Bëpublique  justiBe» 
root,  la  conBance  du  gouvernement. 

Tant  de  protestations  de  ûàéhtéàlafiipubliquê  à  la  li^ 
berli^à  Fégalitit  devaient  nécessairement  influer  aur  le  can 
raclére  d'un  peuple  idolâtre  de  la  gloire  de  son  nouveau 
chef;  il  se  berça  d'un  espoir  trompeur. 

Celte  attention  soutenue  de  caresser  l'opinion  populaire , 
encore  extrêmement  soupçonneuse ,  fut  poussée  jusqu'au 
ridicule  par  le  trop  célèbre  Ministre  de  la  police ,  Foucbé  : 
on  pétait  plaint  qu'au  mépris  delà  loi  du  22  germinal  an 
ly,  des  prêtres  persistaient  à  faire  sonner  les  cloches;  l'apos* 
tat,  incrédule  dans  sa  réponse  du  43  pluviôse  ^  prescrivit^ 
sérieusement  des  mesures  passablement  drolatiques:  «  Dé*^^ 
poses  k  disait-il ,  enire  Us  mains  de  tagent  munidpah  bs  ^lefài. 
du  chohér  ;  si  te  moyen  eet  insuffisant^  faiUs  enlever  le  ba^ , 
tant  d$e  cloches  ;  si  celui-ci  est  encore  infructueux  ^  ordonnezi 
qul^on  les  fasse  descendre.  »  Et  voilà  comment  on  se  moqnaii> 
duifieuple  à  la  veUle  de  signer  un  concordat  avec  leSaint*^ 
Pérefc      , 

Enfin,  en  vertu  de  la  constitution  signée  à  buis^los  le 
22 /rîmaire^  l'ancien  système  gouvernemental  et  adminie^fr 
tr94if  est  détruit  «  une  nouvelle,  division  du  territoire  est. 
opérée,  l'établissement  des  préfectures  est  substitué  ans* 
a4«ûnif»ira(ioi]^  départementales,  trop  démocratiques.  Plus 
d'adaÛRistfationt^ntonuale  ;  chaque  commune  sera  désor  • 
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mais  administrée  par  un  maire  et  un  ou  plusieurs  adjoints, 
aidés  d'un  ccniseil  municipal  au  cholx^o  préfet.  Le  citoyen 
"Beyts^  ancien  député  brumairisé  esi  le  premier  préfi^  de 
Loir-et-Cher.  Il  s'installe  à  Blois,  entouré  de  trois  conseil-^ 
lers,  au  nombre  dei^uels  figure  le  citoyen  Ghena,  de  Saiot- 
Aignan»  ancien  administrateur.  Geidernier  ,  délégué  par  le 
préfet,  arrive  a  Saint-Aignatt  le  25  prairial,  i\  convoque  le 
maire  et  les  adjoints  récemment  nommés,  ils  prêlent  devant 
lui  le  nouveau  serment  à  la  eonstitotion  de  rai^Yin.  Ces 
trois  magistrats  ainsi  constitués  s'empressent  d  adresser  à 
leurs  concitoyens  la  proclamation  suivantes  «  Chers  con- 
citoyen^ ce  ne  sont  pas  de  nouveaux  magistrats,  qpoi  vous 
adeesseùt  la  parole,  notre  langage  vous  «st  eoi>D^,iio§ 
sentiments  ne  doivent  pas  être  effacés'  de  vos  cœars.  Vous 
nous  reconoaftrez  les  mêmes  dans  notre  nouvelle  carrière 
administrative;  parceqoeles  hommes  boiis ,  vrais  et  impar- 
tiaux ne  varient  jamais.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  'flatter 
dUine  entière  correspondance  de  votre  part.  La  sagesse  des 
avis  Qt  des  arrêtés  précédents  est  restée  presqu'entière  dans 
leur  rédaction  théorique;  lenteur  dans  racqoil  des  contri- 
butions, oui  progrès  dans  l'amélioration  des  mœurs,  peu  de 
scrupule  pour  les  propriété ,  débats  et  rites  non  é^nts, 
babitude  non  interrompue  et  fréquence  iUîmit'ée  deî»  caba- 
rets et  autres  lieux  publics ,  repos  de  la'  mût  troublé^  espM 
de  parti  toujours  conservé ,  institutions  républicaines  mal 
observéesv  encombrement  et  mépbitisme  dans  ièS'-nieset 
places  publiques ,  tels  sont  en  abrégé  les  abus  mf  lesqueto  ■ 
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nous  avons  gémi ,  contre  lesquels  nous  avons  infructueuse- 
ment sévi.  La  révolution  est  finie  ou  plutôt  une  nouvelle  com- 
mence sous  les  auspices  de  Bonaparte.  Convaincus  de  ses 
talents  héroïques  «  confiant  en  ses  vertus  administratives  , 
nous  aurons  bientôt  à  résoudre  le  problème  sur  la  préfé- 
rence à  accorder  aux  uns  ou  aux  autres.  Placés  dans  cette 
nécessité  heureuse  ,  nous  n'avons  pas  du  balancer  à  con- 
courir sous  un  tel  guide  au  triomphe  de  la  République  ;  de 
notre  côté  »  nous  éprouvons  aussi  le  besQio  d^  coopérateurs 
pour  ca  grand  Oiuvre  ;  nous  cojap^ptops  ,sur  ivops^ ..  Houb 
{^mptons^sur  votr^  i^etour  aux  principes  giinéreax ,  à  Tor- 
fdrje^ik  Tbarmonie,  à  l-obéissance  aux  lois,  audévouen^nl 
an  gouvernement,  et  à  la  confiance  que  vous  nous  devez 
par  le  désir  que  nous  avons  de  contribuer  à  la  mériter. 
Signé:  ROUET-TWNQUART,  maire ,  DUPONT,  adjoint, 
DELANOUE,  adjoint,  et  PIOCHE ,  secrétaire.  » 

Cette  adresse  n'était  rien  moins  que  flatteuse  pour  la  po- 
pulation de  Saint-Aignan  ;  ces  reproches  paternels  étaient- 
ils  mérités  ?  hélas  ,  oui  !  Le  désordre ,  Tinsubordination  , 
les  rixes ,  la  licence ,  tous  les  vices  avaient  débordé  sous  le 
régime  directorial ,  non-seulement  à  Saint-Aignan ,  mais 
dans  la  France  entière  et  si  l'anarchie  avait  été  générale ,  si 
les  haines  publiques  avaient  enfanté  des  crimes ,  ^n  avait  dû 
les  imputer  au  système  infâme  de  bascule  auquel  oit  avait 
recouru:  ce  gouvernement  était  tombé  dans  le  mépris; 
4;elui  qui  lui  succédait ,  en  échange  de  nos  libertés  ravies , 
allait-il  au  moins  faire  fleurir  les  arts  à  l'intérieur  et  se 
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tmi^r  au  dehors  énne  glûhre fnittiôrtelle...  La  France  en 
seilaïU^ielle  pltis  heureuse  ?. . . 

L'raaltatioa  ^bliqûe  fat  à  ^h  combte  qnàÀd  on  àpptit 
la  célèbre  victoire  de  MarengtD.  Le  conseiller  Chenu  en  ^ 
bitâftt  de  lannoncer  d  ses  compatriotes ,  leur  disait  :  a  Eliè 
Ta  ^t»  Àonle  fixer  les  destinées  de  la  France  républieùine  ; 
à  votre  atènemeotà  la  Mairie  ou  réétime  publique  et  la  con- 
fiance du  préfet  Toilis  mk  portés ,  il  Wns  séfa  bien  donx  dé 
pUbfiét  ^lébnéllëAièiM  le  bMletih  cffitiel  dé  l'atniéë  dé 
ihé^rve  dèM  je  me  fois  uh  grand  plaisir  de  véMsM^èJsstt^lï 
cé^iei  )i  on  profit  dëcétièicitkonstlànce  poèr  pfîiicééé^  àiï 
l'éiMrgànfsation  des  gardée  oâti^iéléÀ;  le  pt&tët  Bèfià  reAfltt 
)e  6  messidor  nn  arrêté  fixaM  Tépoque  dés  opâraliofis  élec^ 
toralèsau  22  de  cé  mois  :  «  Considérant,  portait  ràÂrêté, 
qae  Ib  service  die  la  garde  nationale  as^re  te  naalntic»  dé 
l'ordre  et  le  respect  dés  propriétés  ;  que  cé  seryièe'^  daislni 
avec  2àle  et  enthousiasme  dans  les  premiers  jonfd  dé  k  ré- 
tolntion  ;  que  ionqtM  ht  rétùlufion  ^î  flssée  aiM  prinùipèà  ^ 
loat  oomméficée,  elle  ddl  encore  produire  le  mèùiézèlè 
et  le  même  enthousiasme  ,  et  qne  ieé  Français  de  riii  m 
doivent  matiser  dé  patriotisùie  avec  les  Françaié  de  1789, 
arrétCi  etc.  Là  réception  des  officiers  devant  avoir  liw  le 
25  messidor  <U  juillet)  et  être  une  partie  eMcntielle  de  Ik 
Gél^ration  anniversaire  de  ce  jour  mémorable.,,  i»  Tmii 
se  fit  comme  il  avait  été  prévu;  des  six  i^pitaines  dli»,  cinq 
furent  cboisil  parmi  les  républicains;  lep«upte  se  (croyait 
revenu  aux  beaux  jours  de  la  Këvolotioo ,  a  le  ténMigtt& 
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aTec  enthousiasme  à  la  fêle  du  i  4  juillet ,  dont  voici  la 
relation  transcrite  sur  le  registre  de  la  Mairie  :  «  Plusieurs 
isalveâ  d'artillerie  ont  annoncé  au  l^ver  du  soleil  que  les 
Mages  qui  s^étàiedt  amoncelés  sur  Thorizon  politique  de- 
vaient se  dissiper  au  flambeau  radieux  de  la  douce  et  ai* 
mafale  concorde.  A  dix  heures ,  les  autorités  constituées  se 
sont  rendues  à  la  commune  ;  k  onze,  précédées  de  la  mot- 
lie  de  la  garde  tiàlionaie  et  suivie  de  Tautre  ,  elles  ont  fait 
là  ^fotnenade  tivique  datas  l'enceinte  de  la  ville,  an  son  des 
itiâh^imènts  et  des  hjntmes  pairioti€(uès.  Arrivées  au  temple 
Sûaààire ,  le  citoyen  Dupotit;  jprétniér  adjoint ,  a  pfonoticé 
nn  discours  dans  lequel  il  a  Wtraeé  avec  renthoùsià&mé  dé 
ia  journée  à  jamais  niéfflordl>le  dii  \ k  juillet y\A  hëureut 
•ètfets  de  la  concorde.  Un  citoyen  a  chanté  des  couplets  ana- 
iogùes,  dés  applaudissements  vib  et  réitérés  ont  suivi  et  les 
discours  et  les  couplets.  Appel  a  été  fait  des  officiers  et  sous- 
officiers  nouvellement  élt» ,  ils  ont  accepté  et  prêté  le  ser- 
ment. Là  cér^onie  a  été  terminée  par  les  cris  de  vioe  la 
Ripubl^pié  1 

Pendant  que  les  esprits  étaient  dans  ces  heureuses  dispo^ 
éitîDtaS^  on  re^t  une  nouvelle  qui  ne  fit  encore  qu'accroître 
la  confiance  des  bons  citoyens  dans  les  promesses  du  gou- 
vernement. Le  citoyen  Corbigny  ^  ci-devant  commissaire  à 
Gorfou ,  venait  d'être  nommé  préfet  du  département  en 
remplàieement  du  citoyen  Beyts.  Sa  réputation  d'adminis- 
trateur savant  et  de  républicain  avatt  devaneé  son  entrée 
erii  fonctions  ^ui  eut  lieu  le  4^  fructidor.  Il  débita  par 
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s'occuper  de  la  «onoerie  ;  dès  le  o  fructidor ,  il  écrivait  aux 
maires  et  adjoints  de  Saint-Aigaan ,  qu'il  était  ioformé 
qu  au  mépris  de  la  loi  ou  se  permettait  de  sonner  les  clo- 
ches dans  leur  commune  pour  annoncer  les  cérémonies  du 
culte  catholique  :  «  Ce  serait,  disait-il ,  bien   mal  recon- 
naître la  tolérance  et  la  protection  accordées  par  le  gouver- 
uement  à  tous  les  cultes  que  de  vouloir  joindre  à  leur 
exercice  cette  publicité  bruyante  qui  est  défendue  par  les 
»  lois ,  qui  n*est  propre  qu'à  troublçf  la  tranquillité  pul^lique, 
et  qui  ne  peut  être  que  funeste  s(,  3^s,  auteur^  etpfoypca- 
4eMr^.j>  De  sop  côté  rJe.Mjoistre  dç^  .l'intérieur,  Lucien  Bo- 
n^P^^l^y  recommandait  expressément  la  .fjélébratio^  de$ 
dé(^()e^i;|nstitatipn  du  calendrier  décadaire  et  la  célébra- 
lion  des  mariages  dans  le  temple  de  ce  nom  ;  son  langage 
était  énergique  :  «  L'institution  du  calendrier  décadaire  est 
un  des  fruits  les  plus4Jtiles  de  la  révolution^  c'est  une  des 
plus  précieuses  conquêtes  de  la  philosophie ,  elle  apparti^ 
à  la  République,  il  n'est  pas  permis  à  ceux  qui  la  servent  e< 
qui  Vaiment^  de  faire  usage  d'une  autre  manière  de  diviser 
le  temps*  C'est  sur  ce  calendrier  que  doivent  se  régler  leurs 
actes  publics,  c'est  aussi  le  seul  que  le  gouvernement  adopte, 
le  seul  qu'il  reconnaisse.  »  Après  des  démonstrations  oflB- 
cielles  aussi  éclatantes  en  faveur  du  maintien  des  institu- 
tions républicaines  »  les  hommes  simples  et  crédules  pou- 
vaient-ils concevoir  la  pensée  qu'on  n'avait  qu^un  seul  bat  ; 
captiver  l'opinion  publique. 
Pendant  que  les  haines  publiques  et  particulières  s'assou- 
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pissaient ,  Tordre  et  le  repos  furent  encore  singulièrement 
troublés  dans  la  ville  de  Saint- Aignan.  Des  délits  nocturnes 
se  répétèrent  fréquemment  ;  les  auteurs  escaladaient  les 
murs  des  jardins ,  y  détruisaient  arbres,  fruits,  légumes  , 
fleurs ,  et  semblaient  un  génie  malfaisant  et  dévastateur.  La 
police  ne  put  saisir  aucun  vestige  indicateur ,  mais  cette  po- 
lice était  mal  exercée  et  la  gendarmerie,  par  ordre  supérieur» 
avait  momentanément  quitté  sa  résidence.   L*impumté  ne 
fit  qu^enhardir  ces  coupables  d'une  nouvelle  espèce;  ceux- 
ci,  tout  en  respectant  le  fonds  dé  la  propriété,  se  bornaient 
à  voler  ,  le  jour  comme  la  nuit ,  tous  les  fruits ,  légumes  , 
les  animaux  de  basse-cour  et  en  général  tout  objet  mandu- 
cable  qui  se  trouvait  à  leur  disposition.  Cette  manie  du  vol 
des  friandises  s'empara  tellement  des  esprits  que  l'ami  vo- 
lait son  ami ,  le  fils  volait  sou  père,  le  frère  volait  sa  sœur. 
Mais  si  la  police  fut  impuissante  pour  arrêter  le  cours  de  ces 
larcins  extravagants ,  un  événement  funeste  obtint  triste- 
ment cet  avantage.  Un  jeune  homme  de  famille  honnête , 
surpris  à  escalader  nuitamment  les  murs  d'un  jardin,  reçut 
de  celui  qui  veillait  à  sa  garde ,  un  coup  de  fusil  qui  fut 
mortel.  Cette  leçon  cruelle  effraya  les  maraudeurs  bour^ 
geois. 

Un  autre  événement  non  moins  sinistre  donna  l'alarme 
dans  le  pays:  le  27  messidor  au  matin,  un  violent  incendie 
se  déclara  dans  la  forêt  de  Brouard ,  près  Saint-Aignan  ,, 
appartenant  aux  enfants  mineurs  de  l'ancien  dac  de  Beau- 
villiers  ;  la  population  y  courut  en  foule  pour  porter  se- 
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cours.  Les  progrès  du  feu  forent  arr^téa  $ur  le^  pix,  tieur^ 
du  soir  ;  mais  près  de  ceul  arpents  de  bois  taillis  et  beau- 
coup de  bois  exploités  avaient  été  consumés  ;  le  dommage 
causé,  a-t*0Q  dit ,  par  la  malveillance,  s'éleva  â  ^,900  (r. 
A^ucun  coupable  ne  fut  découverte 

Vers  la  fin  de  Tannée  fut  di^ribué  avec  profusion  cm  petit 
Kb^te  imprimé  >  intitulé  Jdresse  dti  peuple  frÇt^fm  m 
grand  tiédeur.  La  menace  et  la  flatleriq  ^  sont,  tonr-à-tour 
employées  aivers  le  premier  consul ,  en  style,  décçusu  ;  en 
voici  un  échantillon  en  prose  et  &à  vers  :  «  J'augure  bieq 
de  toi  par  le  coup  hardi  que  tu  as  fait  à  Saint-Cloud  ,  en 
tuant  la  constitution;  tu  m'as  fait  penser  plus  souyf^nt  qu^ 
de  coutume  ;  j'ai  dit  :  Je  veux  un,  roii  Bonaparte  mç  le  don- 
nera. Si  cependant  je  me  trompais  dans  mes  conjectures ,  et 
qu'au  lieu  de  travailler  pour  ton  maître  r  tu  le  faisais  pour 
toi-même,,  je  t'immolerais  sur-le-champ  à  ma  fureur;;  tu 
mourrais  de  la  mort  des  traîtres.  Non  »  Bonaparte  ne  me 
trompera  point  ;  il  mariera  toujours  dans  le  septier  de 
l'exacte  justice  ;  la  loyauté  sera  la  base  de  sa  conduite ,  et  sa 
fidélité  pour  son  roi  légitime  $era  son  plus  beau  trophée..* 

c  Rendez-moi  la  noblesse  et  le  ici  , 

c  Le  clergé,  la  finance  ; 

c  Rendez-moi  les  soutiens  de  la  loi 

c  Les  héros  de  la  France; 

n  Çttftout,  citoyen,  rendez-moi 

f  La  paix  et  l'abondance...  t 

Est-ce  que  ces  hommes  méditaient  d,éjà  Tatt^fi^^  du  9 
nivôse? 
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4800-^4804.  —  AN  IX. 

La  tâche  d*bi$torieii  q^e  Je  m^  suis  impQsto  ¥ii  4€iV«i»«r 
e^9qMe  joor  plus  l^ère  ;  mes  r^ito»  désormais  se  ressanii- 
roat  4e  rarî^if^  de  Otino^pbèfe  politique,  hà  syMème  diS- 
mocratique  c'était  Içi  moi^veiQ^  ^  la  \sie;  mais  dés  que 
la  ré?.çilMtiQii  se  ^t  bom^me,  ^ut  çcnvergea  vers  lui  ;  1^  lot 
du  piçifple  e^t  le  silence  ^  il  doit  applaudir  pq  se  laîre. 

A  la  date  du  V^  vendémiaire  on  Ut  sur  le  registre  muni* 
çipal  cfiiijd  simple  mention  :  «  Cettei  jQurnée  a  été  entière-^ 
ipent  coQsaçrée  4 1^.  çélébrâ^tîou  de  1^  fête  antwellemaiK  repu- 
(iijLcaine,,  S^^ve^ d'artillerie v  discours pâ^tri^Uques.,.  chapts 
civiques... .  danses. . .  illui^iwtiQns, .,  rien  n'a  été  omî6  dans 
çetto  péréiponie  auguste...  ta  note  laconique  ne  jpArle  nul- 
lemeut  de  Tenthousiasme  ;  cependant  à  cette  épeque  sur- 
ifi\i^{  il  ^tait  uqivefsel ,  o»ais  pour  Boiviparte  seul;  le  feiifti- 
m^de  SD  gloire  dominait  j  mtoe  chez  beaucoup  de  répu- 
^(ic^aîiifi^  le.  regret, qu'ils  éprouvaient. 

Ai^  milieu  de  rengourdissemeat  gteéral ,  les  vola  f  t  lefl 
brigandages  ae  muttipliërent  dans  le  département^  On  or- 
ganisa la  garde  Mtionale  sédentaire;  on  la  mit  sur  pied  ; 
Le^  voleurs  étaient  partout i  on  n'en  rencontra  nulle  part. 
Uws  ¥oilâ  qu'on  signale  â  tonte  la  France  les  quaire  scéUr 
rm$  qui  ont  dirigé  et  exécuté  l'attentat  du  3  nivâse  contre  te 
fiersoiine  du  premier  oonsul  :  «i  Cet  aSireux  attentait  ^  écrit 
aussitôt  la  Mairie^  noius  Tavona  appris  avec  indignation , 
c'e»l  m  |<^  garaf^  iei9  re^herçheti  el  du  zile  q^$  les  habitmdii 
d$  SainP'Âisnm  mHtrwni  à  la  âécmv^ie  dés  mMstres  signa" 
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lés,  »  Que  de  vanteries  dans  ces  paroles  légères  ;  déjà  le 
style  adulateur  !  A  coup  sur  aucun  habitant  n'eut  même  la 
pensée  d*aller  à  la  recherche  de  coupables  qui  devaient 
avoir  une  toute  autre  route  à  tenir  que  celle  de  Saint-Ai- 
gnan,  pour  se  soustraire  aux  poursuites. 

Décidément  Bonaparte  avait  tourné  toutes  les  têtes,  ses 
victoires,  sa  haute  fortune ,  le  pouvoir  immense  dont  il 
était  déjà  revêtu,  tout  concourait  à  lui  créer  des  prosélytes, 
surtout  parmi  le  peuple ,  trop  souvent  oublieux  des  vices 
des  grands  hommes  pour  ne  voir  que  leurs  qualités.  Saint- 
Aignan  ne  fut  pas  la  dernière  cité  qui  paya  Te  tribut  d'ad- 
miration et  même  d'amour  à  la  nouvelle  idole,  aussi  en  fut- 
elle  récompensée.  Le  préfet  Gorbigny  vint  de  sa  personne , 
féliciter  les  magistrats  du  pays,  qui  lui  firent  des  fêtes  ma- 
gnifiques. Avant  son  départ,  il  inscrivit  cette  louangeuse 
apostille  sur  le  registre  municipal  :  «  Le  préfet  du  départe^ 
ment  de  Loir-et*Gher ,  en  tournée ,  arrivé  à  Saint-Aignan 
le  3  pluviôse,  après  avoir  visité  tous  les  établissements  pu- 
blics et  particuliers  que  la  ville  contient ,  et  avoir  reconnu 
que  leur  bon  état  est  dû  au  zèle  et  à  l'active  surveillance 
des  administrateurs ,  a  examiné  avec  soin  les  différents  re- 
gistres de  la  Mairie  de  Saint-Aignan  ;  il  les  a  trouvés  dans 
le  meilleur  ordre  ;  il  n'a  reçu  de  la  part  des  administrés  que 
des  témoignages  de  la  satisfaction  que  leur  cause  la  gestion 
du  maire  et  des  adjoints.  Il^e  plaît  à  leur  tracer  ici  Tex- 
pression  de  sa  propre  satisfaction.  Le  préfet,  L.  CoRBiGirr.  » 
Ce  n'était  donc  plus  cette  population  tant  décriée  par  les 
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administrateurs  eux-mêmes  dans  leur  proclamation  de  Tan  - 
née  dernière,  ou  il  fallait  que  ses  mœurs  fassent  prodi- 
gieusement améliorées  en  un  si  court  espace  de  temps. 

Mais  l'aveugie  confiance  du  peuple  dans  les  discours  des 
nouveaux  gouvernants  n'était  pas  partagée  par  les  patriotes 
éminents  qui  s'étaient  sacrifiés  pour  sa  cause  ;  l'ancien  con- 
ventionnel Foussedoire,  retiré  à  Saint-Aignan  auprès  de  sa 
famille,  conçut  de  justes  alarmes,  quand,  après  l'attentat 
do  5  nivôse ,  sur  le  rapport  du  préfet  de  police  de  Paris , 
digne  émule  de  Fouché ,  les  plus  purs  républicains  furent 
arrêtés  et  proscrits  comme  auteurs  d'un  crime  qui  leur  était 
tout-à-fait  étranger  ;  craignant  le  ressentiment  de  son  an- 
cien collègue  réacteur,  et  voulant  écarter  tout  soupçon ,  il 
fit  à  la  mairie ,  le  2â  pluviôse ,  la  déclaration  qu'il  'se  reti- 
rait à  sa  campagne  de  Seigy  ob  il  espérait  être  à  l'abri  de 
nouvelles  persécutions,  en  y  vivant  dans  le  plus  grand  iso- 
lement. Heureusement  on  l'y  laissa  tranquille. 

Peu  à  peu  les  citoyens  déshérités  de  leurs  droits  ne  parti- 
cipèrent plus  à  l'élection  des  chefs  de  la  garde  nationale; 
elle  fut  réorganisée,  et  les  officiers  et  sous-officiers  nommés 
par  le  préfet.  Les  fêtes  décadaires  furent  supprimées,  la 
dernière  eut  lieu  le  19  germinal.  Ceux  de  Saint-Aignan,  ac- 
coutumés depuis  la  révolution  au  tumulte  des  assemblées, 
ie  voyant  maintenant  privés  de  toutes  communications  en- 
tre eux  pour  s'occuper  des  afiaires  publiques,  tournèrent 
leur  impatiente  activité  vers  un  but  désordonné,  celui  de  la 
censure  de  mœurs  avec  aubade  ;  s'arrogeaot  ainsi  le  pou- 
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vpir  ^e  chàltec  h^  ipa^u^aises  açtipos  de  çcmx  qu'ils  ji^fe- 
^içiU;  ou  lAéprisaieot,  à  l'aide  de  ce»  brpit  tuia;aUuiwx  et 
étourdissant  appelé  charivari*  Les  çQncerto  ctiarivarj|gQe& 
4evipran^  ^^la  mode,  il  s'ep  fit  fréqqeym^ieDit  fH?  la  pplice 
9ç  aut  çippêcUer.  Gei^uaidiaQt  V^utorité  ^ll^^i.^^^ 
trw.te  qu'il  se  mé^^iln^q^i^rivQri:^mq^streiÇ^^ 
mer  adjoint,  prit  toutes  les  précautionsi  Jimagtp9Mf^  BW^ 
flf^pirimer  cet  exci^;  vajos efforts!  Içi  pdairQ  9*wt  à^'^^ift 
rçs^urcQ  que  d*éçrire  ces  ligi^es  au  préfet,  le  ^k  yeot^: 
f  ^'ai,  En  exécution  de  yotre  lettre  ^bier,  pris  le»  mesu- 
res propres  à  empêcher  qqe  Tprdr^  et  U  tranqiiillit^  pittiU^ 
que  n'aient  élé  t^oubl^  à  l'occasioa  du  çharlyarî.  v  M  f  ,^ 
lieulll  »  Qui,.  CQr^;9  II  avait  ^  lieu,  eq  pleip  îouf  ;  I9,  pqpp* 
laUon  entière,  y  partici|pa  avec  yne  sorte  dei  fi^éiié^ie;  il 
^qraU  fallu  sévir  contre  toiitle  monde  K^^  Çg  charivari  fii^ 
U^igtemp^  célèbre  dan^,\^§  annales  du  pays;  v^i^  j^  IK 
m'élendrai  pa^  d^Y^nt^ge  sur  ce  sujet;  l'tû^oire  i^'y  gft-^ 
goeraitrien  et  la  rnorale  y  perdrait;  }>eaiiç€mpf  P'ai^lears, 
]^im»^  les  mprts  çn  paix^ 

€ei  lut  cette  manée  que  se  fit^pour  la  premî^  hm^  1^ 
preuve  de  la  vaccine  sur  neuf  enfants;  elle  fat  bt^ureua^t 
Depuis  on  l'employa  avec  le  B»£me  succès*.  On  eé^ra,l6 
10  flopéal,  la  fête  de  la  Rosière»  qui  fut  em&«{ita,  ^wntieo 
registffes  mmôcipaux»  par  la  présence  du  préfet,  tequel^oa 
Iwplora  Tassistapc^  pour  la  auppressioa  du  droit  de  passie 
SQP  les  routesi  ;  îl  promit  d'appuyer  la  demaiide% 

A  l'approche  du  premier  vep^ep^irf  m  *S  .frWieWP 
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de  cUo^^aa  réçlapaaiQDt  qocpre  la  ç^létifcation  d^  la  fête  de 
l'amiiversaire  de  la  République.  i.a  inaii:ie  jurait  bieJP 
youlq  accéder  à  ce  vœii^  mais  sa  bonne  volonté  une  (ois 
eDçb^née  par  la  centralisation,  elle  ne  pquya^it  plqs,  xi^ 
oirdonner  sans  Tautorisation  préalable  du  préfet,  et  celui-ci 
gardait  un  profond  çilepce.  Daqs  ^on  iiqpuiss^nçe  elle  $ie 
borna  à  prendre  cette  décision  :  «  Considérant  qqe  qqoiT 
que  rien  ne  soit  encore  parvenu  du  préfet  relativement  ^ 
Fanniversaire  de  la  fête  de  la  Fondation  de  la  République, 
cette  éppque  à  jamais  mémorable  doit  être  célébrée  avec 
^ute  la  pompe  compatible  avec  les  facultés  locales.  Consi-- 
dérant  que  la  $omme  rno^ique  de  quinze  francs,  Çilloué^  pour 
toutes  les  fêtes  nationales f  est  absorbée  et  bien  w  delà  par 
4es  fêtes  antérieures,  arrête  qu'in^^épendamroçflt  je?  céré- 
inonies  qui  n'exigent  aucune  dépen^iei^  il  sers^  £^U  nue  dis^ 
^ibqtiop  dç  pain  aux  pauvres  les  plus  indigents,,  jusqu'à, 
coiDcurrence  de  quarante  livres.^  Soulager  les  malbeure^XA 
^u  lieu  de  fêter  un  cadavre,  c'était  tout  à  la  fois  d'une 
bonne  logique,  et  une  çnuvre  méritoire. 

i9^4^f8ù2.  --^  AN  X. 
Le  premier  vef idéfisiaire>  les.  magistrats  munioipauxes^ 
sa^^ent  en  lïaiftde  célébrer  cette  journée  ^ie^citoyenfine  réf^ 
pondirent  pas  à  son  appel.  Le  peuple  Besâftiisfttt  plus  illuaiofi^ 
riûtentioB  do  gouvernemeat  d'abolir  les  inatituliona  répo-r 
hllcaines  n'était  plus  on  mystère  prar  pers^neii  c'eût  été 
chdmer  la  fête  des  mortiu  Le  maipe,  obKgéde  rendre  ooaipte 
de  tout  ce  qui  se  passait  à  t'autorîté  supérieure,  dut  se  bor- 
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ner  à  écrire  au  préfet  ces  lignes  désolantes  :  «  L'anniver- 
saire de  la  fête  de  la  Fondation  de  la  République  a  eu  lieu 
dans  notre  commune,  mais  sans  pompe,  sans  appareil  ;  la 
somme  de  quinze  francs  que  vous  allouez  pour  toutes 
les  fêtes  nationales  et  qui  ne  suffit  pas  pour  une  seule 
dans  un  ci-devant  chef-lieu  de  district ,  a  enchaîné  notre 
bonne  volonté....  l'allégresse  a  été  unanimement  concentré 
dans  les  cœurs  républicains,  mais  je  regrette  que  le  culte 
intérieur  ne  soit  pas  manifesté  extérieurement.  »  Cette 
épitre  chagrine  resta  sans  réponse,  le  préfet  était  consé- 
quent, n'était-il  pas  initié  à  la  nouvelle  science  politique? 
Tandis  que  Ton  ensevelissait  dans  l'oubli  les  fêtes  natio- 
nales, on  en  improvisait  de  nouvelles  qui  devaient  se  ratta- 
cher aux  mœurs  monarchiques  qu*on  voulait  régénérer 
dans  l'intérêt  d'une  dynastie  future.  Un  arrêté  des  consuls 
du  42  vendémiaire  ordonna  une  fête  solennelle  pour  le  iB 
brumaire^  à  l'occasion  de  la  paix  signée  avec  toutes  les  pmS" 
sances  coalisées ,  à  quoi  par  un  excès  de  zèle  ,  la  Mairie  de 
Saint-Aignan  ajouta  ;  «  Que  pour  multiplier  les  jouissances, 
les  préliminaires  de  paix  avec  la  sublime  Porte  seraient  éga- 
lement notifiées  au  peuple >  et  considérant  en  outre  que  le 
préfet  a  laissé  cette  fois  à  la  sagacité  de  la  Mairie ,  l'ordon- 
nance d'une  fête  qui  doit  laisser  à  leurs  concitoyens  le  sou- 
venir durable  d'un  jour  cher  à  tous  les  Français ,  elle  arrêta 
à  l'unanimité  que  les  salves  d  artillerie,  les  bals  publics,  les 
illuminations,  les  feux  de  joie  auraient  lieu  comme  pour  k$ 
fêtes  républicaines.  »  Le  secrétaire  Pioche  fut  chargé  de  ré- 
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diger  le  programme ,  qui  fut  adopté  d'enthousiasme ,  avec 
observatioD  Déaumoins  des  frais  peu  compatibles  avec  la 
modicité  des  ressources  communales  ;  Hiais  Taxiôme  liçet 
insanirês  amico  recepto,  a  prononcé  la  clôture  de  la  décision.  » 
On  fêta  tant  bien  que  mai  ;  le  concours  du  peuple  ne  fut 
pas  empressé ,  mais  on  suppléa  à  son  indifférence  dans  le 
rapport  obligé  au  préfet,  a  Les  maires  et  adjoints,  y  est-il 
dit ,  après  s'être  respectivement  félicités  du  doux  accord , 
de  l'harmonie f  de  V éclat ,  de  la  pompe  universelle  qui  ont 
^embelli  la  fête  dti  18  ;  après  avoir  payé  un  juste  tribut'  d'é- 
ffige  aux  orateurs  qui  ont  exprimé  dans  leurs  discours  les 
sentiments  de  recot^naissance^  d*attqchement  et  d^amourpour 
le  gouvernement  réparateur ,  ont  (ait  solder  les  frais  indis- 
pensables que  cette  fête  a  occasionnés.  »  En  faveur  du  style 
pompeusement  adulateur ,  le  préfet  s'empressa  d'allouer  les 
Ibnds  votés  et  dépensés  illégalement.  Les  phraseurs  sont 
des  hommes  précieux  aux  époques  d'avènements  au  trône 
de  fondateurs  de  dynasties  nouvelles. 

(i'est  ici  que  doit  se  raconter  un  épisode  de  cette  histoire, 
^ui  va  donner  la  mesure  de  la  moralité  du  nouveau  système 
électif ,  et  de  la  bonne  foi  qui  dirigeait  les  actions  des  agents 
du  pouvoir  consulaire  :  on  se  rappelle  qu'en  l'an  vi ,  les 
assemblées  primaires  du  canton  élirent ,  à  une  forte  msgo- 
rité ,  le  citoyen  Pean ,  juge-de-paix ,  en  remplacement  de 
Delanoue.  Aux  termes  de  la  constitution  de  Tan  m,  ce  juge 
était  élu  pour  deux  ans ,  ses  fonctions  devaient  expirer  le 
V^  prairial  en  vin,  mais  la  révolution  du  18  brumaire  ayant 
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tout  botilevéf^ ,  uti  artétê  des  consuls  prorogea  indéânl- 
ment  les  pddvoii^  des  jUiges-de-pàix  en  exerdcë.  Ce  dé  fàl 
qti'én  ràtr  X  qli'toti  s'àf t^  ûé  fiter  oAë  nonveUé  délhnitt- 
tion  d^s  jùàtiees  d^  pait  et  dW^ôtiiiè^  Vèlëûtion  cùfMitu- 
ttànnèltè  des  suct^sseun  aux  juges  attuek  n'èxetiiaM  que  des 
fbnctions  provisoires.  Ce  mode  d'éleetion  dite  torMitution*' 
nelle  remplaçant  les  assemblées  primaires  trop  démocra- 
tiques y  était  assez  bizarrement  compliqué  :  1^  Le  scrutin 
Simpïé  et  individuel  ;  â""  il  devait  dùirer  cinq  Jônrs^,  â"^  tiA- 
que  vbtânt ,  tenu  de  vûtêr  en  persdiine,  était  inscrit  ^t  tlû 
tegiâtre  ouvert  ad  hot  :  4^  là  majorité  des  sutfirageâî  étÂit 
étl^e;  d'asile  premier  ^rtitin  ne  donnait  pââ  cette  nià- 
JofiVê  absolue ,  un  second  scrutin  était  ouvert  quinze  JiMirt 
nprès  einè  disVaît  durer  que  trois  jours;  Ô^  en*gi,  tes  scni«- 
tfns  étaient  déposés  dans  une  lioîte  dont  le  maire  ou  ftid* 
jiaiint ,  directewr  du  scrutin  avait  seul  la  clef.  Le  directeur  du 
stmitin^  était  tenu  dlnscrire  sut  un  registro  spécial  les  non» 
des  votants  par  numéro  d*ôrdre.  Ces  conditions  observé(!», 
tontes  les  boîtes  durent  être  envoyées  à  la  préfèctdl^  où 
s^opéra  le  dépouillement  des  votes  en  présence  on  en  l'absence 
des  directeurs  d^  scrutin  dûment  convoqués.  L^s  électtofii 
étant  fixées  an  1**  frimaire  pour  le  canton  de  Sai nt-^  Aignan ,  il 
s'éleva  àmiL  partis  bien  prononcés  et  haUlement  qualifiés, 
patH  Peun  et  parti  Delanoue.  Celui  de  PéÂn  était  Inconté^ 
tabicment  le  plus  nombreux;  ses  lumières  en  jurisprudence, 
son  équité,  sa  droiture  ,  son  esprit  conciliateur  durant  tes 
tjûàireànnéeé  de  sa  magistrature,  lui  avaient  conctité  restime 
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tékiél^àfè,  nMê  la  câlMife  dé^ôtrèë  eu  l'an  vi  obtint  M  àmplé 
et  facile  triomphe  en  Tan  x  ;  le  jti^e  intègre  àuccôitfbà  dans 
ta  lutte ,  et  dépendant  c*étàiibién  luile  vëHtâblé  étii  du 
peuple,  u^è  majorité  imposante  et  publiqdenient  avouëe 
f  àVàit  consacré  ;  mats  le  dépoûilleùieni  préfectoral  dû  âcrii- 
Htl  constata  une  immense  quantité  de  sufh*àgeà  en  fâVèlir 
ûèsoti  compétiteur!  tJn  iitùpU  tout*  de  gobelet  avait  pro- 
tMt  èe  résultai  sù)rt)f énànt. 

Aîti  teliiips  défs  ailsèibbl^elâ  primaires^  non-seâTetnèiit  të& 
éfétléaits  dlSf^è^lent  letil*  voté  bh  sëàncie  publiiqùe  dèvâût  tfn 
^irééidènl  dt  dés  séi^àtàtéurÈi  nommée  pàt*  eux,  tàkk  eMôté 
fèi^)9él»iiKD6  ëtàient  dë|)0uiittê^  dèvanirl'ààsiôttiblêé  ôHtiétë  ;  ta 
fhatitfiÊ  était  itaàpoésible  ;  séloti  le  moiïe  ridicule  d'èlectionk 
i£9(bjpté  éiï  Tan  x  ,  elle  ëiatt  presque  inévitable.  Lès  votés 
BÎyant  lieu  devant  nn  seul  homme,  toiil  a  la  fois  scrutateur 
et  dépositaire  de  là  boîte  renfermant  les  scrutins,  il  pouvait 
Vèi  détiatiiifër  à  àon  gré.  C*est  précisément  ce  qiii  arriva. 
Cette  indigtie  sdpéi'chet'ie  ne  manqua  pas  de  se  faire  au  dë- 
IttiUënt  du  citoyen  Peati.  Le  citoyen  I^elanoue,  en  sa  qua- 
lité d'àdjdnt,  était  dépositaire  de  droit  de  l'une  de  ces 
bôhes  ;'il  né  s*y  trouva  que  peu  de  bulletins  en  faveur  dé 
lNààii('ll  en  fut  de  même  dans  beaucoup  d'autres  sections  cTé 
là'ékiïipagné.  Un  sieiir  Maréchal,  alors  maire  de  la  com- 
lûtiYiè  populeuse  de  Meùnes,  poussa  Tefifronterie  jùsqu'^à 
ftbpprimer  touâ  te^  voteà  inscrits  au  nom  de  Pean,  pour  y 
iàùbîs(tttùer  celui  dé  Dêlànôue,  la  plupart  dés  votans  né  sa- 
chant ni  itfe  ni  écrire,  ta  commune  entière  réclama  contre 
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uo  si  indigne  abus  de  confiance  ;  mais  la  voix  du  peuple 
alors  n'était  plus  qu'un  vain  bruit. 

Cependant  une  si  grave  injustice  révolta  toutes  les  âmes 
honnêtes;  les  regrets  unanimes  de  la  perte  d'un  juge  géné- 
ralement estimé,  se  mêlèrent  à  l'indignation  publique;  dam 
chaque  commune,  dans  chaque  section  de  commune,  tous 
les  votans  se  comptèrent  et  l'iniquité  n'en  était  que  plus 
frappante.  Les  amis  du  citoyen  Peau  l'engagèrent  à  récla- 
mer contre  une  violation  aussi  manifeste  du  ycea  des  élec- 
teurs; il  se  rendit  à  leurs  sollicitations.  «  Ouvrez  une  ea- 
jguête,  écrivait-il  ay  préfet^  et  bientôt  %;ous  aiir^  acquis  la 
preuve  incontestable  de  la  fraude,  sans  exemple»,  4H>mmise 
j)ar  certains  directeurs  de  scrutin  ;  vous  sentirez  alors  la 
nécessité  de  faire  procéder  à  de  nouvelles  élections  devaot 
des  scrutateurs  moins  susceptibles  d'une  partialité  révol- 
tante. »  Delanoue  et  Maréchal,  instruits  de  cette  démarche, 
ne  manquèrent  pas  de  circonvenir  le  premier  magistrat  du 
département  et  le  firent  avec  succès  ;  mais  avant  de  riea 
statuer ,  il  vint  à  Saint-Aignan ,  sous  le  prétexte  de  pren- 
dre des  informations.  Instruit  du  jour  de  son  arrivée  ,  le 
maire,  Ronet-Trinquart,  en  prévint  son  ami  Pean,  et  l'en- 
gagea à  se  trouver  chez  lui  au  dîner  qu'il  se  proposait 
d'offrir  au  préfet  ainsi  qu'à  quelques  notabilités  du  pajs 
qui  appuyeraient  sa  plainte.  Il  ne  manqua  pas  au  rendez- 
vous.  La  discussion  fut  vive  et  orageuse  ;  l'affaire  mise  sur 
le  tapis,  en  présence  de  2r>  à  30  convives  ,  Pean  défendit  sa 
cause  avec  sagesse ,  modération  et  surtout  une  grande  jus- 
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tasse  d'esprit.  Vivement  secondé  par  les  assistants  ,  il  n^ob- 
tint  pas  la  même  faveur  du  préfet. 

-<-Je  ne  peux  admettre  vofre  requête ,  dit«il ,  ce  serait 
agir  contre  les  règles. 

— G*est  une  bien  plus  mauvaise  règle,  citoyen  Gorbigny , 
que  celle  de  rétablissement  de  boiies  à  scrutin  »  mises  à  la 
discrétion  de  direcleurs  infidèles. 

— C'est  là  loi ,  il  faut  s'y  soumettre. 

•— Ouit  mais  il  est  fâcheux  que  cette  loi  ne  soit  pas  Tœuvre 
d'une  assemblée  nationale ,  elle  eàt  été  moins  impopu* 
laire. 

«-Vous  aurez  donc  toujours  des  principes  jacobins? 

—Je  n'aurais  jamais  cru ,  citoyen  préfet ,  recevoir  un 
pareil  reproche  de  l'ancien  rédacteur  du  Journal  des  hommes 
libres. 

—  Citoyen  Pean ,  je  vous  le  répète  ,  vous  êtes  d'un  pa- 
triotisme trop  exalté  ;  il  faut  en  rabattre  aujourd'hui. 

— Citoyen  Corbigny,  je  n*en  rabattrai  jamais  rien  ;  quoi- 
qu'il puisse  arriver ,  je  serai  toujours  le  même ,  patriote 
pur  et  désintéressé,  comme  aux  beaux  jours  de  la  révolu- 
tion ;  et  malgré  toutes  vos  concessions  monarchiques  »  vous 
avez  été  et  vous  êtes  encore  sur  la  brèche,  songez-y  bien  ; 
vienne  la  contre-révolution ,  vous  serez  proscrit  avant  moi» 
mon  tour  ne  viendra  qu'après. 

— Cet  homme  est  incorrigible,  murmura  le  préfet ^  et 
il  se  tut. 

30 
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Oo  se  leva  de  lable  dans  ud  profond  silence  ,  alors  le 
maire amphylrioD,  tirant  le  préfet  à  l'écart: 

—  Quoi ,  il  n'y  aurait  pas  moyen  d^ouyrir  une  enquête 
et  de  procéder  à  de  nouvelles  élections?  Le  canton  regret- 
tera bien  son  juge-de-paix  ;  la  fraude  est  maintenant  dé- 
voilée»  c'est  à  n*en  plus  douter. 

—Gomment  cela  ? 

—Veuillez  interroger  le  maire,  Maréchal,  lui-même;  il 
vous  avouera  qu'a  la  vérité,  il  a  falsifié  les  votes  de  ses  ad- 
ministrés dans  rintérêt  de  Delanoue,  qui  lui  avait  promis 
d*en  faire  son  greffier  ;  maintenant  que  ,  infidèle  à  sa  pro- 
messe ,  il  a  fait  choix  d'un  autre»  Maréchal ,  mëcoutent 
d'avoir  été  joué ,  ne  craint  pas  de  s'avouor  coupable. 

— Raison  de  plus ,  mon  cher  Rouet«  pour  que  je  ne  me 
mêle  pas  de  celte  sale  afiaire  -,  que  le  citoyen  Pean  se  pour- 
voie ailleurs  si  bon  lui  semble,  je  ne  lui  serai  point  hos- 
tile i  mais  qu'on  ne  m'en  parle  plus. 

Et  le  juge  intègre,  arbitrairement  arraché  de  son  siège, 
dut  le  céder  à  l'intrigue  !  Merveilleux  effets  des  belles  pro- 
messes d'un  gouvernement  féparafatr/ 

Mais  la  vertu  outragée  ne  reste  pas  toujours  sans  récom- 
pense: quelques  mois  après  cette  scène,  un  vieux  notaire 
du  pays  proposa  à  Pean  de  lui  céder  sa  charge.  Ce  ne  fut 
qu'à  grande  peine  qu'on  le  décida  à  accepter  cette  offre.  Son 
hésitation  provenait  de  deux  craintes  assez  fondées  ,  l'une 
de  subir  un  refus  humiliant  du  préfet  Gorbigny ,  seul  com- 
pétent alors  pour  la  présentation  du  candidat;  l'autre  de  ne 
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pâsféiisdir  à  relever  une  élude  (ohibéè  co  décadcfncé;  t^- 
lefois  il  céda.  Le  pas  le  plus  dlQicile  à  fraochir  était  celui 
qui  devait  le  conduire  devant  lé  magistrat  avec  lequel 
Il  avait  eu  une  discussion  si  sérieuse  ;  Inais  quell^ë"  nie  fui 
pas  âa  surprise  quand ,  aboi^dànt  lé  préfet  avec  Ufië  cônle'- 
nance embarrassée ,  celtri' cî,  d'un  air  prévenant,  loi  dit: 
-^Qu*y  a-t-il  pour  votre  servfce  ? 

— Citoyen  préfet ,  j*ai  traité  avec  un  vieux  notaire  de  la 
cession  de  son  étude;  c'est  à  vous  que  je  dois  m'adresser 
pour  l'obtention  de  la  commission  auprès  du  Ministre  ;  je 
suis  prêt  à  observer  toutes  les  formalités  exigées  par  la  loi. 

— ^Veuillez  vous  asseoir  et  me  remettre  vos  papiers  »  les 
formalités  ne  seront  pa3  longues  à  remplir. 

Puis  il  tira  le  cordon  d'une  sonnette ,  un  employé  pa- 
riot: 

— Prenez  ces  papiers ,  lui  dit  le  préfet ,  rédiger  sur-le* 
ehamp  une  demande  de  commission  de  notaire  pour  le  ci- 
toyen Pean,  et  me  rapportez  à  la  signature,      . 

Et  se  retournant  vers  le  pétitionnaire  :  —  «  Eh ,  bien  î 
citoyen  Pean,  èted  vous  encore  fAché?  si  on  a  commis  une 
grande  injustice  à  votre  égarât  ûe  vous^  témoign^i-je  ^pa^ 
la  satisfaction  que  j'éprouve  aujourd'hui  en  la  répi^rant  ? 
Après  tout,  j'aime  mieux  vous  vcôr  notaire  que  joge-de- 
palr,  cela  conviendra  mieux  à  vos  intérêts. 

•«-Citoyen  préfet*  je  suis  reconnaissant  de  vos  bontés 

-^Je  ne  fais  que  mon  devoir  en  vous  rendant  justice  ; 
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allez,  VOUS  prospérerez ,  j'en  suis  sâr«  et  j'en  serai  fort  aise  ; 
vous  serez  indépendant  et  tout-à-fait  à  votre  place. 

Ces  deux  hommes  s'étaient  fait  mutuellement  un  pronos- 
tic ;  chacun  d'eux  se  réalisa.  Le  citoyen  Pean  a  prospéré  25 
années  dans  l'exercice  ^u  notariat ,  jouissant  de  Testime  et 
de  la  confiance  générales  ;  le  pauvre  préfet  Ck>rbigny,  vic- 
time de  la  haine  d'ennemis  méchants  et  perfides ,  est  mort 
prématurément  en  1814  ^  universellement  regretté  des  hon- 
nêtes gens.  Jusqu'à  l'époque  de  son  décès,  j'aurai  plus  d'une 
occasion  de  parler  de  sa  florissante  administration. 

Delanoue,  en  montant  sur  le  siège  de  la  justice  de  paix , 
laissait  vacantes  les  fonctions  de  second  adjoint  ;  Dupont 
s'étant  démis  de  celles  de  premier  adjoint  ^  le  préfet  nomma 
à  leurs  places  Jucbereau,  premier  adjoint  et  Gliyot,  notaire, 
second  adjoint.  Il  en  était  alors  des  fonctionnaires  publics 
de  Saint-Aignan,  comme  des  ministres  de  nos  jours  :  Thtefs, 
Mole  ou  Guizot  ;  Mole,  Guizot  ou  Thiers. 

On  sait  que  c'est  en  l'an  x  que  se  sont  consommés  tous  les 
actes  préliminaires  de  l'élévation  de  Bonaparte:  concor- 
dat 9  consulat  à  vie,  senatus-consulte  organique  de  la  cons- 
titution 9  tels  sont  les  premiers  échelons  qui  devaient  le  con- 
duire sur  les  marches  du  trône.  Il  n'y  eut  guère  à  Saint- 
Aignan  que  les  fonctionnaires  publics  et  les  partisans  avoués 
du  nouveau  système  qui  votèrent  pour  la  magistrature 
décennale.  Ce  fut  apparemment  pour  déterminer  à  un  antre 
vote  plus  essentiel  la  portion  républicaine  de  la  nation, 
mécontente  de  tous  ces  essais  monarchiques ,  que  le  pre- 
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mier  consul  ordonna»  par  une  proclamation»  une  fête  corn- 
mémcNratîTe  du  iiSi.  juillet.  La  Mairie  de  Sainl-Aignans'em- 
(Nnôssa»  comme  de  coutume ,  de  faire  publier  à  son  da  caisse 
I -invitation  aux  citoyens  d*y  participer  ;  4e  peuple  fut  sourd 
i  cet  appel.  Les  gardes  nationaux  eux-^mêmes  ne  s'y  ren- 
dirent qa'en  petit  nombre;  procè8-*¥erba]  de  leur  absence 
fut  dressé  et  envoyé  au  préfet ,  qui»  en  vertu  de  ses  pleins 
pouvoirs  »  condamna  les  délinquants  en  l'amende  de  cha- 
cun une  journée  de  travail  qu'ils  furent  contraints  de  payer. 
Bien  ne  prouve  mieux  d'ailleurs  le  défaut  de  présence  des 
citoyens  à  cette  prétendue  fête  ,  que  la  note  suivante»  ins- 
crite sur  le  registre  municipal  :  «  La  quête  ordonnée  par 
arrêté  du  préfet»  à  Toccasion  du  14  juillet»  n'ayant  rien 
ppoduit»  il  a  été  jugé  nécessaire  d'en  prévenir  le  préfet  par 
Yea'fiÂ  d'nn  tableau  nigcaif.  » 

L'année  se  termina  par  la  publication  solennelle  du 
séDatus- consulte  qui  proclamait  Napoléon  Bonaparte» 
premier  consul  à  vie.  L'enthousiasme  de  la  population 
de.  Saint- Aignan ,  à  cette  lecture ,  fut  absohiment  nul , 
eli  la  céréo^mle  religieuse  qui  la  suivit  réellement  frdde 
et  dénuée  d'assistants;  mais  le  secrétaire  Pioche»  ne  vou- 
lant pas  perdre  l'habitude  des  mensonges  ofliciels  »  ré- 
digea'cette  courte  relation  :  «  Ce  beau  jour  »  qui  devait  ^tre 
marqué  par  des  actes  de  bienfaisance»  a  été  ouvert  par  une 
distribution  de  pain  et  de  pommes  de  terre  aux  indigents... 
A  sixibeures  du  soir»  Te  Deum  solètinel  ordonné  par  M. 
révéque  d'après  l'invitation  du  gouvernement.  Le  oonoeurs 


470  HISTOIRE 

Hombreux  des  assistants  a  manifesté  Tallégresse  la  plus 
vraie  et  la  plus  décente,  pronostic  certain  de  sa  dorée  dans 
le  cœur  des  Français  qui,  associant  pour  toujours  à  leur  des- 
tinée celle  de  Bonaparte,  semblent  se  Tbaer  à  la  gloire  et 
an  bonbeur  qui  ont  toujours  accompagné  ce  grand  nom.  t 
Le  préfet  fit  insérer  cette  pièce  authentique  dans  son  Mémo- 
rial; et  voilà  comme  on  écrit  rbistoire. 


4802-4805.  ^  AN  XI. 


Le  champ  des  événements  survenus  en  l'an  xi  est  bien 
peu  étendu ,  ils  ne  sont  guères  d'ailiers  remarquables^  La 
suppression  du  UltoM  de  passe ,  obtenue  par  le  préfet ,  fixée 
au  i^'  vendémiaire ,  combla  dé  joie  tous  les  habitants  qui 
s'empressèrent  eux-mêmes  de  briser  les  barrières  plaeëes 
aux  extrémités  de  la  villes  Mais  eette  Joie  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée,  quand  ok^^t^ qu'on  fiHâit  fàAre  tin  4M>uyel  appel 
guerrier,  malgré  tous  les  traités  de  pdio^  générale  si  fiastnea- 
sèment  prodamés  rannéedernière.  La  répartition  des  cons- 
crits pour  les  années  9  et  W\  occofia  exclusivement  l'auto- 
rité municipale;  huit  conscrits  pour  ces  deux  années  fvreit 
désignés  pMur  l'armée  active  et  cinq  pour  celle  de  réserve; 
lo  tableau  de  ceux  de  l'an  u\  également  dressé  ^  s'élevu  à 
36  pour  Saint- Aignan  seulement.  '.y 

Dn  autre  événement  imprévu  cabsa  une  assez  fortier  ra- 
meur :  un  ^eiidarme  d'^ordonnance  apporta  à  ia  Jlalrte>  k 
Sf^messidor ,  à  huittaevresydu  soir.,  unecirculaîre  du  préfet 


DE  SAINT. AIGN AN.  471 

aononçant  que  le  gouy^rnement  mettait  en  réquisition  tous 
les  ebarpentiers,  tant  de  bateaux  que  de  maisons  pour  le 
st^viee  de  la  marm^^le  préfet  enjoignait  au  maire,  êous  sa 
responsabilité^  de  convoquer  nominativement  tous  les  cfaar- 
I^Qtiers  établis  dans  la  commune  et  mime  les  compagnons  , 
je^d^leur  notifier  départir  dans  les  vingt-quatre  heures  pour 
JPariSy  lieu  de  leur  destination,  munis  de  leurs  outils  pour  y 
^re  sous  tes  ordres  de  Finspecteur-général  du  génie  mari- 
ti^.  Le  lendem^^in  23,  dix-neuf  charpentiers  se  présent- 
tarent;  il  leur  fut  délivré  une  feuille  de  route,  ils  partirent 
le 24,  au  nombre  de  dix-sept;  mais  le  gouvernement  se 
ravisa  promptepo^nt  ;  les  ordres  furent  modifiés.  Le  même 
jîçur  24,  on  reçut  du  .Ministre  de  l'intérieur  une  lettre  an-^ 
Bongant  qu'il  dispensait  de  faire  partir  ceux  des  cbarpen- 
,Uer$  qui  n'avaient  pas  Ibabitude  des  travaux  difiiciles  et 
((;eux qui  auraient  plus  de  45  ans.  Les  charpentiers  devint- 
J^Agoaotj  déjà  paortis  ;  se  trouvant  à  Contres  au  moment  où 
çett#  nouvielie  dépêche  y  aï^iva ,  le  maire  de  la  commune 
J4»ir  en  donna  connaissance  ;  alors  ceux  qui  se  trouvèrent 
daps  Tane  ou  l'autre  de  qes  deux  catégories,  rebroussërènrt 
-chemin  et  furent  bientôt  de  retour  à  Saint-Aignan;  dix  séu^ 
I  ement  continuèrent  leur  route  et  se  rendirent  à  Paris,  où  ils 
iiireat  employés  assez  loiigtemps  à  deis  travaux  maritimeis 
etigrassement  rétribués;  les  bras  manquaient. 
i  <Î6tle  année ,   Saint  Aignan  perdit  le  citoyen  Pioché, 
nommé  curé  4ë  Ta  Ville  de  Selle8^sur-€her ,  par  suite  du 
•concordat;  il  laissait  dewx' places  vacantes,  celles  de  curé 
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et  de  secrétaire  de  la  Mairie.  Un  autre  prêtre ,  le  citoyéD 
Gérô  le  remplaça  daos  ce  dernier  poste  ;  son  successeur  à  la 
cure  fut  un  sieur  Levassor,  Tenu  d'Orléans.  Pioche,  homme 
léger ,  mais  bon,  aimable  et  spirituel,  fut  regretté. 

Le  9  thermidor  y  l'édilité  subalterne  fut  instituée  pour  la 
première  fois  par  les  bons  soins  du  préfet  Gorbigny;  Saint- 
Aignaneut  un  agent  de  police  ;  un  citoyen  nommé  Erom* 
pen-Latourd,  fut  revêtu  de  cette  nouvelle  fonction  aux  ap- 
pointements de  150  fr.  par  an ,  qui,  par  la  suite,  durent  être 


Alors  aussi ,  pour  la  première  fois  depuis  la  révolution , 
on  vit  se  renouveler  le  spectacle  d'une  procession  religieuse 
sortantderenceintedutemple,6tsediri^eantdévotiensement 
vers  l'église  de  Notre-Dame  de  Nanteuil,  près  Montrichard, 
dans  l'intention  d'implorer  la  vierge  contre  la  rigueur  de  la 
saison  ;  la  lettre  écrite  à  ce  sujet  par  le  premier  adjoint  au 
nouveau  curé ,  mérite  d'être  citée:  «  C'était  un  usage  Reli- 
gieux anciennement  établi  d'aUer  processionnellemrat  à 
Notre-Dame  de  Nanteuil  dans  les  temps  de  calamité.  La  sé- 
cheresse opiniâtre  qui  aflBige  depuis  plusieurs  mois  notre 
canton ,  a  déterminé  nos  concitoyens  à  demander  que  tous 
soyez  invité  à  faire  cette  procession.  Nous  venons  vous  y 
engager  et  nous  ne  doutons  point  que  vous  ne  vous  rendiez 
au  v€m  bien  prononcé  delà  majorité  de  vos  paroissiens, 
après  en  avoir  préalablement  obtenu  de  M.  l'évêque  la  per- 
mission conformément  aux  dispositions  du  concordat,  a 

Quel  était  l'homme  si  zélé  pour  le  retour  à  d'anciennes 
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traditions  surannées?  celui-là  même  qui  aVait  avoué  avoir 
trompé  le  peuple,  devant  te  député  Garnier,  de  Saintes; 
celui  qui  menaçait  naguères  de  la  rigueur  des  lois  ses  pro- 
pres confrères  portant  la  calotte  prohibée  ;  celui  qui  lançait 
des  réquisitoires  contre  les  prêtres  suspects,  la  sonnerie  des 
clol^hesetc.,  etc.  ;  celui  qui  fut  tour-à^tour  c^ré,  doyen  de 
chapitre,  présidente!  procureur-S}^dic  du  di&triet  sous  le 
régime  révolutionnaire,  agent  ou  adjoint  perpétuel  sous  tous 
les  gouvernements  qui  se  sont  succédés,  même  celui  du 
juste«milieu  sous  lequel  il  a  cessé  de  vivre;  le  Talleyrand 

au  petit  pied  ,  M.  Juchereau  ,  enfin que  Dieu  lui  fasse 

miséricorde  ! 


4805-f80A.  —  ^JV  XH. 

Depuis  Tavènemeut  de  Bonaparte  au  pouvoir ,  il  s'était 
opéré  à  Saint-Aignan  un  changement  notable,  pour  ainsi 
dire  miraculeux  dans  le  caractère  et  les  mœurs  de  ses  habi- 
tants. Gondil  lac  a  eu  raison  de  dire  ;  <c  Que  les  mœurs  sont 
sujettes  à  toutes  les  révolutions  de  Tesprit  Jiumain.  »  Aux 
rivalités,  aux  haines,  aux  combats  qui  les  avaient  constam- 
ment animés  sous  la  période  directoriale ,  succédèrent  in- 
sensiblement le  rapprochement ,  Toubli  du  passé ,  la  con- 
fiance; l'opinion  politique  n  était  plus  un  motif  d'exclusion 
ni  de  reproche  dans  les  réunions  publiques  et  particulières  ; 
on  discutait ,  on  ne  disputait  plus.  A  quoi  attribuer  cette 
transformation  ?  En  s' emparant. de»  rênes  de  Tétat,  Bona- 
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parte,  a-t-on  dit  et  répété,  rallia  tous  les  esprits.  Fut-il 
l'effet  ou  la  cause  ?  cette  question  n*est  pas  encore  bien  ré- 
solue. Toujours  est-il  que  la  concorde  régnant  de  fait  entre 
les  citoyens  ;  cet  heureux  état  de  choses  produisit  une  amé- 
lioration sensible  dans  les  affaires  comme  dans  les  plaisirs. 
L'un  des  principaux  divertissements  de  la  populatiOD 
était  la  danse  ;  les  dimanches  et  les  fêtes  elle  se  réunissait 
tout  entière  dans  une  petite  guinguette  champêtre  appelée 
la  Barrière ,  à  Textrémité  du  pont  de  la  ville.  Là  tout  se 
trouvait  confondu  :  la  demoiselle  et  la  lingére,  le  Jeune  élé- 
gant et  l'ouvrier  modeste  »  dansaient  pêle-mêle  ,  côte-à- 
côte.  Les  pères  et  mères  de  cette  jeunesse  joyeuse ,  qodqoe 
fût  l'état  ou  la  condition,  placés  indistinctement  sur  les  ban- 
quettes réservées  aux  spectateurs,  applaudissaient  à  ses 
amusements  qui  souvent  se  prolongeaient  fort  avant  dans 
la  nuit  ;  spectacle  agréable  et  louchant  où  l'égalité  formait 
un  lien  d'amitié  pour  tous ,  en  présidant  à  leurs  plairirs. 
Le  restaurant  de  la  barrière  était  alors  trés-fréquenté  ;  situé 
agréablement ,  renommé  pour  les  bons  vins  et  l'art  culi- 
naire, il  avait  ta  vogue  :  aux  banquets  patriotiques  avaient 
succédé  les  festins  particuliers  et  improvisés ,  où  figuraient, 
à  la  même  table^  franchement  réunis ,  ceux-là  même  qui 
naguéres  pour  leurs  opinions  diverses  en  politique  ,  se  se- 
raient volontiers  égorgés.  Lès  haines  publiques  et  particu- 
lières étaient  assoupies;  résultat  infaillible  après  de  longues 
luttes,  quand  un  gouveruementjïervers  et  corrbmpu  ne  les 
alimente  pas:  les  hommes  ont  besoin  dèis'aimeir  entre  eux. 
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Le  S7  brumaire,  à  Tun  de  ces  piqueniques ,  d'ordinaire 
assez  bruyants ,  où  toutes  les  opinions  se  trouvaient  repré- 
sentées; une  conversation  animée  s'engagea  sur  la  poli- 
tique ,  mais  d'un  ton  familier  et  gai  sans  tumulte. 
'  Une  réflexion  de  Tun  des  convives  la  fit  naître.  Il  paraît, 
dft-il ,  que  lé  gouvernement  ne  conserve  pas  ,  comme  on 
ledit ,  une  arrière  pensée  contre  la  république ,  puisque  le 
préfet /vient  de  nommer  le  citoyen  Pean,  notaire,  com- 
missaire spécial  pour  la  désignation  des  conscrits  de  cette 
année. — Qu'est-ce  que  cela  prouve?  répondit  quelqu'un  , 
sinon  qu'il  a  voulu  faire  choix  d'un  homme  intégre ,  et  qu'il 
sait^ien  ne  s'être  pas  trompé  ;  est-ce  qu'il  peut  y  avoir  du 
doute  maintenant  sur  les  intentions  du  premier  consul  ? 
'^Àlors  tons  parlèrent  à  fa  fois;  les  nouveaux  enthousiastes 
assuraient  qu'il  ne  violerait  pas  ses  serments  de  fidélité 
à  fâ;  République  ;  que  toute  ambition  se  bornait  au 
côtfsulatà  vie.  Les  républicains  encore  purs  soutenaient  le 
èfôûfraîre,  tout  en  prétendant  que  lei  peuple  s'opposerait  à 
son  usurpation.  Les  royalistes  se  contentaient  de  simples 
gestes  ,  auxquels  se  mêlaient  des  ris  sardoniques.  Au  mi-^ 
lieu  de  ce  conflit  d'opinion,  un  homme  d'un  esprit  modéré 
aryaut  reclamé  le  silence,  il  fut  écouté  avec  attention  : 

—  Mes  amis,  tous  tant  que  vous  êtes,  rillusion  des  pas- 
sions vous  égare;  elles  s'alimentent  de  vos  craintes  ou  de 
vos  espérances;  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  juger  les  évé- 
nements politiques  actuels  ;  c'est  de  sang-froid  ;  Bonaparte 
«e^ moquera  de  ses  serments  pour  arriver  au  pouvoir  su'- 
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préme,  tout  ce  qui  a'est  fait  depuis  quatre  ans  o'apaseu 
d'autre  but  que  de  capter  la  confiance  publique  en  atten- 
dant qu'on  soit  fort.  Voyez  et  comparez  ;  en  l'an  viii ,  les 
ministres,  toutes  les  autorités  recommandent  le  strict  main- 
tien des  institutions  républicaines,  l'interdiction  de  tout 
cqlte  extérieur  ;  ie  ministre  Lucien  Bonaparte  lai-même 
prescrit  la  célébration  des  décadis  ;  c'était ,  à  les  entendre, 
la  malveillance  qui  répandait  le  bruit  de  leur  suppresàoa; 
et  Toilà  qu'en  l'an  x  le  culte  catholique  est  rétabli  en  vtfta 
d'un  concordat  avec  le  pape.  Les  fêtes  républicaines,  disait- 
on,  seraient  toujours  maintenues.  Le  premier  consul  loi- 
même  adresse  une  proclamation  au  peuple  pour  la  cèlera- 
tion  du  14  juillet,  ce  qui  n'empécbe  pas  qu'on  les  supprime 
de  fait.  Celle  de  Tanniversaire  de  la  République  n'a  plus  lieu 
depuis  deux  ans  ;  on  lui  substitue  le  fameux  dix-huit  bru- 
maire. On  a  leurré  la  nation  de  vaines  espérances,  pour 
arriver  plus  sûrement  au  but.  Le  peuple  n'a  plus  le  droit 
d'élire  ses  chefs,  les  seuls  riches  en  sont  revêtus.  Croyez  le 
bien ,  une  nouvelle  dynastie  royale  se  prépare  ;  quel  titre 
prendra  le  nouveau  souverain,  l'avenir  peu  éloigné  vous 
l'apprendra. 

— Ce  que  Bonaparte  aurait  de  mieux  à  faire,  dit  un  roya- 
liste, ce  serait  de  rétablir  les  Bourbons. 

—  Mon  camarade^  cest  une  utopie  de  votre  parti  à  la- 
quelle il  devrait  renoncer;  avant  l'attentat  du  3  nivôse,  je 
conçois  qu'il  pût  se  bercer  de  ce  fol  espoir,  oçiais  croire  au- 
jourd'hui que  Bonaparte  veuille  remettre  à  dçs  ennemie! 
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cruels  uo  trône  sur  lequel  il  peut  s'asseoir  lui-même,  c'est 
le  comble  de  la  déraison. 

—  Il  faut  donc  absolument  se  soumettre,  cria-t-on  de 
toutes  parts  ? 

«—  On  y  sera  bien  forcé.  Quelle  résistance  pourrait-on 
opposer  à  un  conquérant  glorieux,  soutenu  par  une  armée 
puissante  et  victorieuse  ?Le  parti  royaliste  est  épuisé  d'hom- 
mes et  d'argent;  une  nouvelle  Vendée  lui  serait  désormais 
impossible.  Le  parti  républicain  n'a  plus  de  chefs;  ils  sont 
tous  morts  ou  proscrits.  Les  conspirations?  Elles  seront  tou- 
jours déjouées  par  une  police  aux  yeux  d'Argus.  Soumettez* 
vous  donc.  Bonaparte,  à  mon  avis,  sera  probablement 
despote;  mais  tyran,  jamais  I  A  coup  sûr  il  fera  respecter  la 
nationalité  française  ;  à  ce  titre  nous  lui  devrons  de  le  se- 
conder. 

Chacun  garda  le  plus  profond  silence  ;  conunent  réfuter 
de  tels  arguments?  Bientôt  les  événements  justifièrent  ces 
prévisions. 


CHAPITRE    XV. 

(1804  à  i8U).  —   Empire  Fbançats. 
1S05  à  180 A  (Suite).  —   An  Xlf. 


La  nonvelle  conspiration  de  Georges  Gadoudal  et  de  Pi- 
cbegm  servit  encore  à  fayoriser  des  desseins  jusqu'alors 
sontenos  et  toujours  saivis.  Après  le  rapport  dn  grand-juge 
ministre  de  la  justice  sur  cette  trame  ourdie  par  V Angleterre , 
rapport  imprimét  placardé  et  distribué  à  des  milliers  d'e- 
xemplaireS;  Theureuse  découverte  de  cette  conspiration* 
provoqua  à  souhait  toutes  les  adulations;  on  demanda  net^* 
tement  un  monarique  sauveur  et  libérateur.  Le  28  floréal',- 
NapoUim  premier  était  empereur  des  français.  Le  sénatus- 
consulte  or^antgu^fut  présenté  pro  /brmaâ  Tacceptation  du 
peuple  français  ;  Napoléon  n'en  prit  pas  moins  préalable- 
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ment  possession  de  Tempire,  s'attribua  et  reçut  le  titre  de 
majesté.  Cet  empressement  à  se  revêtir  du  pouvoir  suprême 
excita  l'émulation  des  fonctionnaires  par  l'espoir  des  hon- 
neurs et  des  récompenses.  Dès  le  20  floréal,  le  préfet  Cor- 
bigny  avait  convoqué  les  autorités  administratives,  judi- 
ciaires et  militaires,  les  commissions  des  hospices,  bureaux 
de  bienfaisance,  curés  et  desservants  de  la  ville  de  Blois, 
pour  délibérer  sur  le  mode  d'émettre  le  vœu  hautement  pro- 
noncé par  les  habitants  de  Loir-et-Cher  sur  l'érection  de  l'em- 
pire et  la  conservation  héréditaire  de  la  dignité  impériale 
dans  la  famille  de  NapoléonBonaparte.  Dans  le  discours  do 
préfet  à  cette  assemblée  on  remarque  ce  passage;  «  Aban- 
donnons-nous â  l'heureuse  étoile  qui  nous  a  guidés  depuis 
cinq  ans  et,  glorieux  d'être  témoins  d'une  de  ses  grandes 
époques  historiques  qui  frappent  si  rarement  les  yeux  des 
hommes,  heureux  d'être  l'objet  de  celle-ci,  votons  avec  sé- 
curité la  création  f  la  durée  et  la  gloire  de  la  République  dans 
la  ^  personne  de  Napoléon  Bonaparte  et  de  ses  descendans.  » 

A^  la  suite  de  ce  discours  on  arrêta  unanimemeot  qu'une 
députation  de  six  membres,  dont  un  ecclésiastique  forait 
partie,  s^ait  chargée  de  porter  au  prei[%ier  çqusuI  ,  le  vœa 
du  département  de  Loir-et-Gl^er^  et  Içs  »x  conoiixiiçsaîres 
improvisés^  revêju  toctfem6nfd^pouypip:s  de  la  population, 
partirent  aussitôt  p9ur  Paris  et  dépos^^nt  fiux  fi^  da 
trône  ce  vcbu  unanime^  encore  ppn  légal^n^ePit  expciftté. 

Le  deux.nrairial  le  préfet /sidressa^x  notaires^  aux 
juges  de  paix  ses  registres  destiq^  à  recevoir  le$  voteis  des 
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citoyens,  ils  reslèrenl  ouverts  douze  jours.  Enfin  Ja  portion 
privilégiée  du  peuple  de  Saint- Aignan  fut  admise  à  voter 
et  le  14  les  fonctionnaires  publics  de  toutes  les  classes  prér 
t^^nt  dans  la  salle  publique  de  la  préfecture  à  Blois  le  ser- 
ment de  fidélité  à  Napolécm  premier  ,  Empereur  des  Fran- 
çais. Trois  millions  cinq  cent  soixante-douze  mille  trois 
cent  vingt-neuf  votes  affirmatifs,  dans  tout  Fempire,  sur 
deux  mille  cinq  cent  soixante-dix-neuf  votes  négatifs  con- 
firmèrent l'élection  ;. ainsi  tout  était  consommé. 

En  commémoration  d'un  événement  si  digne  d'être  con- 
servé à  la  postérité,  un  décret  impérial  du  13  prairial,  or- 
donna qu'il  serait  accordé  pour  chaque  commune  d'arron- 
dissement communal  de  l'empire»  une  sonune  de  six  cent 
firancs  destinée  à  la  dotation  d'une  fille  pauvre  et  de 
bonne  conduite,  dont  le  mariage  se  célébrerait  au  jour  indi- 
qué pour  le  couronnement  de  l'empereur.  Pour  satisfaire 
à  cette  décision,  les  maires  des  quinze  communes  du  canton 
de  Saittt-Aignan ,  réunis  le  12  messidor,  choisirent  .à 
la  pluralité  des  voix  Marie  Tourlet,. couturière,  âgée  de  30 
ans,  habitant  la  commune  de  Saint-Rofnain;  celle-ci  ayâ&t 
Eût  choix  d'un  époux,  ils  furent  unis  solennellement  le  jour 
indiqué  et  les  mariés  reçurent  la  dot  promise. 

C  est  ici  le  lieu  de  retracer  un  épisode  tragique  qui  se  lie 
nécessairement  à  cette  histoire  : 

Après  la  clôture  de  la  session  conventionnelle,  l'ex-dé- 
puté  Frécine  prolongea  son  séjour  à  Paris.  Sous  le  consulat 
il  revint  habiter  la  ville  de  Montricbard  dont  il  avait  été  le 

31 
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bailli  avant  la  révolution;  nommé  sois^infipeclear  4es 
eaax  et  forèto  à  cette  résidence^  Frécineconlinoà  seà  liaisois 
d'axnitié  avec  ces  anciens  amis  politiqaeB  de  Saint-^Aignan  -, 
notamment  Foussedoire  et  Pean  ;  il  venait  les  voir  et  ses 
nonvellôs  fonctions  lui  en  procoraieot  fréquettuilMi  l'a- 
vantage. 

Le  38  prairiaU  les  vieux  amis  réunis  dînaient  easemMe 
cbez  le  notaire  Pean;  la  conversatioDt  comme  on.  le  pensé 
bien,  roula  principalement  sur  la  politique  <du  jour;  le  fit* 
meux  sénatas-consulte  du  28  floréal  ^i  proclamât  Napo- 
léon empereur  béréditaire  des  Français  était  surtout  robjet 
de  la  criti<pie  amère  de  ces  républioaios  ;  cet  aele  était  la 
condamnation  fcurmelledu  système  démocrattfue  |Mar  le* 
quel  ils  avaieqt  tant  et  si  généreusement  comtatta.  Des 
mouvements  de  colère,  d'iadignation,  <ic  iéo— ragemeat 
se  succédaient  aNérafativement.  À»  «HiaQ  de  tMiles  ces 
démonstrations  ^diverses^  Il  échappa  1  Fi*éoiBpa  4e  «dire  avec 
un  igeste  expressif  et  aakné  ;  «  Et  1^.;  quand  on  «flst  taallie»^ 
Tëax  sur  la  terre,  on  «le  doftt  pB»y  vivre  en  Iftcbe,  on st 
débarrasse  du  fardeau  dé  la  vto.  » 
'  Ges  paroles  «lè  liaretit  pas  assët  remarquées^  m  févA  dtve 
les  considéra-t»on  commue  latilBées  âû  'hasard;  fMoiae, 
d'atUeufîs  n'avaiit  janiiais  marqué  l^l«iPde>gaieté^  H  ^agea 
tous  les  convives  de  Pean  à' >fii&er  cbeK  lokiei^MrieB- 
deaaaifi,  30  prairial  ;  «ésiivdtaBcefii  ftfrèMlsi  Viv^^^'ll  fit 
pr<miettre  aux  datticÉ d'être  delà  partiëi  Otîtcliivtâtiim  le 
lendemain  on  irait  coucher  ^Pdttitlé^^cbez  4e  4fùtàiÙtAAetf 
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Tun  des  invités  ;  que  de  là  on  se  rendrait  à  la  closerie  de 
Fréeinis,  k  fiourré,  oula  réunion  devait  aivoif  lieu.  Tous 
ces  conviés  étaient  bien  résolus  d'accomplir  leurs  promesises; 
mais  des  circonstances  imprévues  en  empêchèrent  Texécu- 
tien.  Chacun  se  reprochait  cette  iiifr«cUon  à  un  traité  de 
pure  amitié,  comme  une  injure  à  celui  qpi'on  chérissait.  Le 
50  au  matin  on  se  disposait  à  informer  Frécine  de  la  décon- 
venue, lorsqu'on  re;put  la  nouvelle  sinistre  que  le  même 
jour  y  peu  d'instants  après  avoir  quitté  les  personnes  avec 
lesquelles  il  s'était  entretenu  paisiblement,  le  malheureux 
s'était  brûlé  la  cervelle  !  Quand  on  entra  dans  3£!i  .chambre, 
le  corps  mutilé  gisait  sur  Le  parquet,  la  cervelle  et  Je  c^â,i^^ 
étaient  dispersés  en  la^mheaux... 

Qu'on  juge  de  la  douleur  des  amis  de  Frécine^  eux  qui 
devaient  se  livrer^veclui  à  tous  les  épancbemeuts  de  la 
Joie ,  et  à  des  plaisirs  qu'ils  regrettèrent  bien  amènenoient4e 
n'avoii*  pu  réaliser  3  elle  fut  violente  et  vÂve,  surtout  en  rér 
fléchissant  que  leur  présence  peut-être,  l'eut  détourné  d'un 
dessein  si  funeste.  .,..:■. 

En  ce  temps,  madame  veuve  de  Bea^uvilUe^^,  jtpcieap^ 
duchesse  de  ,Saint-Aignw«  i^t^ui  yablentèt  le.T.edf^vciW*. 
ajajit  demandé  l'autprijsatioji  de  faire  dire  la  messe  dans  la 
chapelle  dépendante  de  sonchâteau;  elle  lui  fut  octroyée 
j)ar  décret  impérial  du  17  messidpir. 

Celte  année,  se  terqiinA  par  la  formation  du  tabl^u  .des 
conscrits  de  l'an  xii,  dont  le  nombre  s'éliçiy^  à  ^  et  par  le 
prx>cès-yerbal  de.pr.çstation  individuelle  du  serment ;deridér 
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litéà  Tempereur  par  les  conseillers  municipaux,  faite  devant 
le  maire  et  que  tous  ont  négligé  de  signer  ;  négligence  bien 
coupable. 

4 80^-4 805.  —  AN  nu, 
La  nullité  des  faits  publics  et  particuliers  en  l'an  xtn 
n'aurait  fourni  qu'un  chapitre  en  blanc  sans  un  événement 
affreux  dont  nous  devons  faire  le  triste  récit  : 

Le  14  brumaire  on  apprit  que  la  veille  13;  dans  l'après- 
midi,  six  à  sept  habitants  de  la  campagne  avaient  été  atta- 
qués et  plus  ou  moins  grièvement  blessés,  par  un  loup  d'une 
grosseur  énorme  et  qu'avec  raison  on  prétendait  attaqué 
de  la  rage.  A  cette  sinistre  nouvelle  tout  le  monde  fétt  saisi 
d'effroi  ;  aussitôt  un  nombre  considérable  de  personnes  de 
la  ville,  armés  de  fusils,  de  fourches  de  fer  et  de  toutes 
espèces  d'armes,  se  joignirent  aux  habitants  des  campagnes 
pour  traquer  la  bête  féroce.  Lés  recherches  furent  infruc- 
tueuses; cependant,  on  apprit  que  le  même  jour  cet  animal, 
ou  un  autre  semblable,  avait  exercé  dans'  la  matjnée  des 
ravages  horribles  sur  un  même  nombre  de  personnes  dans 
les  communes  de  Géré  et  d'Orbigny,  canton  de  Montrézor, 
distante  de  Saint-Aignan  de  un  myriamètre  et  demi  à  deux 
myriamètres.  Deux  de  ces  malheureuses  victimes  arrivèrent 
à  Saint- Aignan  le  même  jour  1 4,  à  onze  heures  du  matin; 
elles  avaient  la  figure  et  les  membres  en  lambeaux.  An 
même  instant  arrivèrent  à  cheval,  chez  M.  jfuchereau,  pre- 
mier adjoint,  deux  hommes  de  la  commune  de  Veuil,  dé- 
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partemenl  de  llodre  ayant,  Tun  la  figure  et  une  main,  l'au- 
tre le  derrière  de  la  tête  et  le  contour  du  cou  tout  en  sang, 
couverts  de  larges  et  horribles  morsures  ;  ils  avaient  été 
aipsl  maltraités  le  matin  à  la  pointe  du  jour  en  allant  à  leur 
travail.  La  commune  de  Yeuil  n'est  distante  de  Saint-Ai<- 
gnan  quede  deuxmyriamètres  à  deux  myriamètreset  demi. 
M.  Guerard,  médecin,  appliqua  le  feu  et  les  caustiques  aux 
plaies  qui»  par  leur  position  en  furent  susceptibles.  La  con<- 
sternation  était  générale,  beaucoup  de  bestiaux  de  toutes 
espèces  avaient  aussi  été  mordus.  Le  lendemain  46,  une 
Mitre  battue  ne  fut  pas  plus  fructueuse  que  la  précédente; 
cependant  on  apprit,  et  cetteheureuse  nouvelle  se  confirma 
leie^.queleloup,  d'une  grosseur  et  d'une  force  énormes, 
avait  été  tué  le  1 4  sur  les  onze  heures  du  matin,  dans  une 
ferme  entre  Yeuil  et  Yalançay,  et  qu'on  avait  promené  sa 
tête  et  ses  pieds  dans  les  rues  de  cette  dernière  ville  ;  il  fut 
constaté  que  cette  bête  féroce  se  contentait  d'attaquer,  de  mor- 
dre, de  déchirer  sansmanger  ni  emporter  ce  qu'elle  attaquait, 
pas  même  les  brebis  ni  les  oie^,^  ce  qui  prouve  qu'elle  était 
poussée  plutôt  par  la  rage  que  par  la  faim.  Le  calme  et  la 
tranquillité  rétablis  par  la  cessation  dii  danger,  chacun  s'em- 
pressa d'apporter  des  soins  et  des  conseils  aux  malheureuses 
victimes.  On  leur  recommanda,  ainsi  qu'à  ceux  qui  les  en- 
touraient, beaucoup  de  prudence,  de  circonspection  et  de 
vigilance  ;  soins  superflus  !  au  bout  de  quelques  jours  plu- 
sieurs moururent  dans  des  convulsions  horribles,  entr'au'- 
très  les  deux  hommes  de  Vcuil,  un  nommé  Fouassier  de  la 
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Yallée^  prés  Saiai-Aigoan,  jeune  homme  d'uoe  constitu- 
tuLkm  robiisle,  et  one  jeune  fille  du  Qom  deSimon»  à  la- 
quelle madaihe  ^de  BeauTillier  ayail  damié  uâe  retraite 
dans  $0Q  «bateau  avec  Tespoir  de  la  saaver ,  mate 
au  bout  de  quelques  mois  elle  suecMibai  Un  Uïi 
digne  de  remarque,  c*esi  qu'un  autre  eultivateor  du 
nom  de  Fouassier,  homme  également  jeune  et  Tigmuréui  ^ 
qui  avait  lutté  corps  à  corps  avec  Vanimal  et  en  avait  refa 
de  graves  blessures,  a  survécu.  11  existe  encore  au  moment 
ou  j'écris  (1845),  assez  bien  portant;  mais  il  a  tOQjoqrs 
éprouvé  depuis  lors  un  certain  affaissement  de  Fesprit  et 
çhaqve  nuit  il  eat  en  proie  à  des  rêves  étrai^^ea  et  pénibles 
qui  lui  rappellent  le  fatal  événement.  Avis  à  la  FacuMd  de 
médecine. 

Les  travaux  administratifis  de  .cette  année  se  bornèrent 
i^M  vote  de  centimes  additionnels  sur  la  coaunane^  montant 
à  ^>12i7  francs  destiné»  à  subvenir  aux  réparatio^^  argen- 
Wa  de  l'église,  du  presbytère  et  du  cimetière.  On  procéda 
aiBsi  à  rinstaliation  lie  M.  Chevailier-P^Teaili Second  ad- 
joint, en.  remplacement  de  M.  Cttvotr  àéoédè. 

^  AN  XIV.  -^  é8ù5  ET  480&. 

Voici  quinze  mois  et  dix  jours  coaiplètements  vides  d'in- 
térêt local  ;  nous  sommes  en  pleine  pétiode  impériale  ;  il  ne 
reste  plus  rien  de  la  révolution  ;  le  nom  même  de  Républi- 
que est  effacé.  Le  calendrier  grégorien  rétabli,  le  titre  de 
monsieur  substitué  à  celui  de  citoyen  ;  des  victoires  gigan- 
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tesques,  des  conquêtes  brtllanles^  un  empereur  législateur, 
unique  en  France,  faisant  et  défaisant  des  Républiques  et 
des  rois;  tant  de  prodiges  accumulés  éblouissent  la  nation 
désormais  en  tutelle...  elle  admire*.,  le  génie  seul  agit... 

Due  contestation  entre  la  mairie  de  Saint- Aignan  et  ma- 
dame de  BeauTilli^s.,  ancienne  duchesse»  tutrice  de  ses  en- 
fants mineurs,  prit  en  1807  un  caractère  de  gravité  tel, 
que  la  population  s'en  émut  ;  ce  qui  fit  diversion  à  ta  mo|io- 
tonte  étincelante  des  affaires  publiques.  La  commqne  était 
menacée  d'une  tentative  de  retrait  féodàt;  il  s'agissait  de  la 
place  dite  âes  Ormeaux  ou  desCapucins,  que  se  disputaient, 
depuis  Tan  xi,  l'ancienne  duchesse  et  la  ville.  Les  parties 
n'ayant  pu  se  concilier,  force  fut  de  recourir  à  la  justice. 
Un  abrégé  historique  de  ce  procès  ne  sera  pas  sans  in- 
térêt. 

Depuis  bien  des  années  la  place  des  Ormeaux  était  pos- 
sédée arbitrairement  par  les  premiers  occupants  qui  y 
déposaient  toutes  sortes  d'immondices  ;  la  mairie  voulant 
faire  cesser  cet  abus  et  user  de  son  droit  de  propriété,  fit 
dresser  devant  le  juge  dé  paix  un  procès-verbal  de  corn- 
modo  et  incommodOf  d'où  il  résulta  que  cette  place,  conte- 
nant 695  métrés  carrés  ou  185  toises  un  pied,  depuis  long- 
temps vaine  et  vague,  avait  toujours  été  considérée  comme 
terrain  communal  appartenant  à  la  ville.  Elle  n'en  eut  pas 
plutôt  pris  possession  que  madame  de  Beauvilliers  fit  valoir 
ses  droits  sur  ladite  place,  notamment  sur  l'emplacement 
d'une  maison  dont  elle  disait  que  les  auteurs  de  son  mari 
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étaient  propriétaires  il  y  a  plus  d'un  siècle,  et  qu'ils  avaient 
fait  démolir  en  1 698  ;  elle  fit  connaître  administrativement 
ses  prétentions  à  la  mairie  et  à  la  préfecture.  Une 
sommation  extra-judiciaire  lui  fut  faite  de  déclarer  si  elle 
entendait  ou  non  souscrire  acte  de  renonciation  de  la  place 
des  Ormeaux.  Elle  se  borna  à  cette  réponse  éyasive  :  %  Les 
prétentions  de  mes  enfants  sur  une  partie  de  la  place  des 
Capucins  sont  fondées  ou  elles  ne  le  sont  pas;  si  elles  le  sont 
je  n'ai  pas  le  droit  ni  la  volonté  d'y  renoncer  pour  eux  ;  si 
elles  ne  le  sont  pas  je  n'ai  pas  la  possilnlité  de  renoncer 
à  ce  qui  ne  leur  appartient  pas.  »  Avant  de  se  résoudre 
à  intenter  une  action  en  justice»  la  mairie,  ayant  encore  fait 
une  démarche  auprès  de  madame  de  Beau  villiers  pour  en  ob- 
tenir une  réponse  plus  explicite,  elle  reçut  celle-ci  :  «  Avant 
la  nuit  du  h  août  1789,  les  droits  qu'avaient  les  proprié- 
taires de  la  terre  de  Saint- Âignan  sur  les  placesdans  f  *éten- 
due  de  leur  justice,  leur  donnait  la  propriété  entière  de 
la  place  des  Capucins.  Aujourd'hui  cette  propriété  se  trouve 
réduite  à  ce  que  leur  contrat  d'acquêt,  du  34déceiubre  1698, 
leur  donne  delà  maison  démolie;  personne  n'a  pu  prescrire 
contre  eux.  Cependant  elle  se  borne  à  cette  portion  et  dé- 
clare qu'elle  est  dans  l'Intention  d'en  jouir  et  de  la  conser- 
ver. »  Dès  lors  il  n'y  eut  plus  de  conciliation  à  espérer  ; 
on  plaida.  Un  jugement  du  tribunal  civil  de  Blois,  du  20 
février  i  806 ,  déclara  madame  de  Beauvilliers  non  fondée 
dans  sa  demande,  motivé  sur  ce  que  :  1«  Le  contrat  de  vente 
par  elle  exhibé  est  insuffisant  ;  2^  Que  l'objet  revendiqué 
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u'est  pas  non  plus  suffisamment  aUenaiici,  cooformémeni 
aux  prescriptions  de  Tordonnance  de  i  067  ;  3^  que  jamais 
les  propriétaires  de  la  terre  de  Saint-Aignan*  ni  aucun  de 
leurs  prét^dus  fermiers  n'avaient  joui  de  la  place  en  litiget 
ni  exercé  aucun  acte  de  possession.  Sur  lappel  inteijeté,  la 
cour  d'Orléans,  par  arrêt  du  9  avril  i807,  mit  ra(q[iella'- 
tien  an  néant,  et  condamna  l'appelante  en  l'amende  et  en 
tous  les  dépens.  La  commune  de  Saint-Aigoan  fut  reconnue 
propriétaire  incontestid^rfe  de  la  {dace  des  Ormeaux»  et  le 

14  novembre,  madame  de  Beauvilliers  remboursa  à  la  j(nai- 
rie  tous  les  frais  de  la  procédure  par  elle  déboursés,  a'éle* 
vant  à  la  somme  de  371  francs  60  centimes,  indépendam- 
ment de  ceux  supportés  par  l'appelante.  Honneur  à  la  cour 
d'appel  d'Orléans  !  elle  sanctionna  le  droit  municipal  et  fit 
justice  d'arrières-pensées  féodales. 

jDepuis  la  suppression  des  fêtes  nationales,  on  s'étonnait 
que  le  pouvoir  impérial  n'en  eut  pas  établi  de  nouvelles 
dans  son  intérêt  dynastique.  Cette  lacune  dans  les  institu- 
tions, habilement  calculée  eut  enfin  son  terme.  Des  ordres 
supérieurs  prescrivirent  de  célébrer  avec  pompe  la  fête  du 

15  aoâty  jour  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  l'empe- 
reur, A  la  réception  de  ses  ordres,  la  mairie  de  Saint-Aignan 
publia  son  programme  ainsi  conçu  :  a  La  fête  sera  annoncée 
la  veille  à  huit  heures  du  soir  au  son  des  cloches  par  trois 
volées,  et  de  même. le  jour  à  cinq  heures  du  matin.  2^  Dis- 
tribution de  pain  dans  la  matinée.  3""  Publication  de 
la  paix  à  midi,  à  laquelle  assisteront  toutes  les  autorités 
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eoDstiiuées  avec  un  détachement  de  la  garde  nationale  et  la 
musique  des  amateurs.  4^  A  quatre  heures  la  procession 
ordMCiée  par  le  décret  du  \9  février  1846,  et  le  IS^  jDetuii 
ensuUe.  5"*  A  cinq  besre$  feu  de  joie  k  Ttssue  dos  cdrômonieft 
religieuses.  6^  A  six  heures  bal  publie  gratis  au  lieu  appelé 
la  Barrière.  1"*  Illumindtion  générale  pendant  laquelle  il 
sera  tiré  quelques  pétards  H  fusées^  ».Le  programme  fiit  i^ 
dèl«B»ent  exécutée  La  dépense  s'éleva  à  qiiatre^vifigts  francs, 
alloués  sans  contesté  par  le  préfet  qti  ^  sous'le  consulat ,  ne 
vovlaît  acoofdef  que  quinze  francs  pour  toutes  Icfi  fâtos  ré* 
publicaine8.0h  ^  jasa  ;  ce  fut  mal  à  propos  :  les  moBarchks 
se  pêpftmt  toujours  plus  cher  que  les  républiques. 
•' .   .  ' 

4808.         . 

Cette  année  commença  par  un  accident  épouvantable.  Le 
3  Janvier,  sur  les  deux  h  trois  heures  après-  midi,  à  l'étang 
de  Mortaise,  prés  le  bourg  de  Gouddes,  un  homme,  sa  femme 
et  tétir  enfknt  âgé  de  six  ans/ venant  de  Contres  à  Saint^i- 
gnan  dans  une  petite  charrette,  et  cbndéHf  par  un  jeune 
homme  de  vingt  ans,  se  précipitèrent  dans  l*étang  et  y  fo* 
rent  engloutis  ;  ce  de  fut  que  le  lendemain,  qu^à  l'aide  d'un 
batefet  on  put  retirer  la  famille,  mais  il  fut  impossible  de 
retrouver  le  jeune  conducteur.  Il  y  avait  onze  ans  à  pareil 
jour  qd'un  habitant  de  Saint- Aignan  avait  péri  de  la  nséine 
manière  et  ont  assure  qu'il  s'était  noyé  dans  cet  étang  quel- 
ques autres  personnes,  ^  différentes  époques.  Dans^»  temps 
la  grande  route  de  dois  au  Blanc  n'était  pas  achevée  et 
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radministratioD  des  ponts  et  chaussées  ne  songea  à  remé- 
dier au  mal  qu'après  qu'il  fut  fait. 

Apres  un  événement  tragique  voici  venir  une  affaire 
scandaleuse,  qui  mit  en  fumeur  toute  la  ville  :  je  veux  par- 
ler d'uQe  accusation  de  faux  intentée  contre  iin  fonction-^ 
Diife  public,  lé  sieur  Charles  Massicard,  huissfer,  déjà  en 
moovaise  réputatioii.  Mais  avant  ta  narration  des  faits  une 
petite  brograpbie  de  ce  personn^age  nous  a  parue  nécessaire 
pour  pouvoir  bien  sai^  les  péripéties  de  cedrkitje  singatiér. 
Charles  Mèssicard,  pratrcièft,  nsrtird'Issuudun,  en  (vit  chassé 
par  le  lienteuant-général  de  Chàteauroux,  pour  ses  lùéfaits. 
Béftagiéh  Saint^Aignan  vers  Tanoée  ITTT,  il  y  devint,  par 
supercherie,  greffier  du  baiHiage,  où  il  se  distingua  piàr  ses 
extorsions.  La  rétolution  ayant  supprimé  te  bailliage,  il  se 
fit  huissier.  Ses  exactions  dans  cette  nouvelle  fonction  l'a- 
vaient tellement  déconsidéré  qu'en  avril  179S,  sur  la  dé- 
ttiiuiciation  du  juge-^dè-paix  Àubry,  on  lui  refusa  un  certi- 
fleat  de  civisme.  Il  fût  destitué  par  le  représentant  Garnier , 
de  Saintes,  à  la  demande  du  peuple  assemblé,  non  pour  ses 
opinions  politiques,  cet  homme  n*en  avait  pas;  mais  poiir 
«es  concussions.  Réhabilité  dans  ses  fonctions  après  la  réac- 
tion thermidorienne,  il  les  cumula  avec  celles  de  perce^i- 
teur  des  contributions.  Alors  il  vola  à  pleines  mains;  mais 
i'adminislralion  deseontributions  directes  ayant  fait  cons- 
tater sa  mauvaise  comptabilité,  il  se  trouva  dans  sa  caisse 
un  déficit  de  3,666^  francs  qu'on  eut  bien  de  la  peine  h  lui 
faire  restituer.  Cet  homme,  qui  vivait  crapulcuscmcnt  avec 
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une  concubine,  n'avait  pas  su  profiter  de  ses  larcins  ;  on  loi 
retira  les  rôles,  mais  en  restant  huissier^  il  ne  se  corrigea 
point  de  ses  mauvaises  habitudes.  Homme  très-astucieux, 
il  se  faisait  gloire  d'ôtre  taré.  A  ceux  qui  fréquemment  l'a- 
postropbaient  en  lui  disant  ;  <iitu  es  un  coquin ,  il  poussait 
l'effronterie  du  cynisme  jusqu'à  répondre  sans  s'émouvoir  : 
»  Bah  1  bah  1  vous  ne  m'apprenez  rien;  je  le  sais  avant  votfi.« 
Tel  est  en  raccourci  le  portrait  de  celui  qui  va  être  accusé 
du  crime  de  faux  en  écritures  publiques  ;  venons  aux  faits  : 
Une  dame  Catherine  Bourgeois»  veuve  Durozi^  de  Saint- 
Aignan,  accablée  de  dettes,  ne  crut  pouvoir  mieuxfaire  pour 
se  soustraire  aux  exigences  importunes  de  ses  créanciers 
que  de  quitter  le  pays  et  d'aller  se  fixer  à  Cour-Chevauy. 
Le  sieur  Massicard,  toujours  à  l'affût  des  affaires  désespé- 
rées, pour  les  faire  tourner  à  son  profit,  imagina,  de  concert 
avec  M.  D*'%  notaire,  d'aller  d^ns  le  mois  d'août  1807, 
chez  la  veuve  Durozier,  de  la  circonvenir  et  de  lui  faire  coor 
seiitir»  à  l'aide  de  dol  et  de  fraude,  la  vente  de  tops  ses 
biens  à  leur  profit,  mais  sous  un  nom  interposé.  En  effet, 
ils  Teffrayèrent  en  lui  disant  que  le  sieur  Savary,  receveur 
de  l'enregistrement  à  Yalençay,  l'un  de  ses  plus  rigides 
créanciers,  allait  la  poursuivre  et  même  la  faire  emprison- 
ner. L'ayant  pressée  de  vendre  son  bien  à  ce  même  Savary^ 
à  la  charge  de  payer  ses  dettes  et  de  lui  faire  une  rente  via- 
gère, elle  céda  à  la  crainte  et  donna  sa  procuration  en 
blanc,  à  TeOet  de  vendre  à  ce  créancier  redoutable  ;  mais 
celte  vente  fut  faite  au  profit  de  Massicard  et  de  son  asso- 
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cié,  à  utt  préte-nom,  bien  honnête  homme,  mais  trop  com- 
plaisant, par  acte  devant  M^  Leclerc,  le  16  septembre  1807. 
Des  preuves  nombreuses  et  qu'il  serait  trop  long  d'énumé- 
rer,  constatèrent  évidemment  que  Massicard  et  D**^  étaient 
les  vrais  acquéreurs,  à  vil  prix,  des  biens  de  la  veuve  Dn- 
rozier.  Massicard,  à  qui  tous  les  genres  dé  prévarications 
étaient  familiers,  dressa  un  original  de  signification  du  con- 
trat de  vente  à  neuf  créanciers  inscriptionnaires,  lui  donna 
la  date  du  29  septembre  et  souffla  les  copies. 

Plusieurs  créanciers,  informés  de  l'existence  de  cet  origi- 
nal par  son  enregistrement,  manifestèrent  leur  indignation. 
Massicard  en  étant  instruit  se  hâta  de  faire  faire  des  copies 
et  d'en  opérer  la  remise  le  25  aux  créanciers,  par  un  clerc, 
quoique  portant  la  date  du  22.  Ce  double  faux  contrat  con- 
staté par  témoins  ,  les  créanciers ,  au  nombre  de  six ,  firent 
acte  de  protestation  devant  notaire  et  adressèrent  leur  plainte 
à  monsieur  le  procureur  général  impérial  près  la  cour  de 
Justice  criminelle  à  Blôis.  Massicard  et  son  élève  furent 
aussitôt  incarcérés  dans  les  prisons  de  cette  ville.  Ce  magis- 
trat  dressa  son  réquisitoire  le  29  juin ,  et  le  jour  de  Tappèl 
de  la  cause  devant  la  cour  fut  fixé  au  29  juillet  suivant. 
Les  plaignants  ,  forts  de  leur  bon  droit,  se  reposaient  tran- 
quillement sur  l'issue  de  la  lutte  ;  mais  Massicard  ne  se  tint 
pas  pour  battu  :  du  fond  de  sa  prison  il  lança  un  factum 
contre  ses  adversaires,  sur  lesquels  il  rejetait  volontiers 
répithète  de  faussaire.  Dès  lors  Taflàire  se  compliqua.  L'ac- 
cusé ayant  décbré  avoir  pris  pour  son  défenseur  le  célèbre 
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Dinochcau,  ancien  consliiuanl  »  de  leur  côlé,  les  plaigoanls 
fireol  choix  d'un  avocat  non  moins  célèbre,  M.  Sernazais, 
du  barreau  de  Tours.  Jamais  audience  ne  fut  plus  solen- 
nelle. M assicardy  qui  le  croirait ,  eut  la  témérité  de  Caire  as- 
signer, comme  témoias  à  décharge,  presque  toute  la  bour- 
geoisie du  cjmton,  pour  déposer  sur  la  question  de  sa  mo- 
ralité. Ce  procédé  fut  considéré  comme  une  jactance  ;  en 
était  dans  Terreur.  Toutes  les  ressources  que  peut  fournir 
rintrigue  furent  mises  en  jeu  fnmr  blanchir  le  coupable  ;  on 

imagina  tous  les.mi^ens  d*j«ktéressery'de  séduira,  tl'émou- 
Yoir  ;  on  alla  jusqu'à  révoquer  le  fantôme  de  la  révolotion. 

Massicard,  que  tous  les  partis  politiques  avaient  jusqu'alors 
répudié^  fut  inopinément  transformé  ien  légitimiste  pur  et 
dévoué,  victime  de  la  calomnie  et  des  vieilles  haine»  des  ré* 
publicains,  alors  même  qu'en  1808,  toutes  les  inimitiés  de 
ce  genre  étaient  absolument  éteinte^.  La  bourgeoisie  donna 
dans  le  piège  ;  tous  ces  témoins,  partis  de  chez  eux  avec  la 
ferme  inteation  de  déposer,  ne  craignirent  pas  de  naentir 
à  leur  propre  conscience»  ;en  prononçaot  jea  pleine  andienoe 
;|e  fianégyrique  de  ceUii  qu'Us  méprisaient  m  petio  :  c'était 
l'homme  probe  ^par  excellence,  victinpei  d'animosjlés  pef^ 
sonnelles.  L'auditoire^  étranggemeat  surpris,  muriHiui<a4  ie 
j)rocyrçur  général,  qui  avait  dignement  remj^  S4  miasioB, 
exprima  hau^ent  son  indi(;nation;  l'avooat  Barnazais 
déploya  tous  les  ornements  deM|[rande  et  Sîolide éloquence 
et  démontra  la  partialité  de  témoignage  ai^raçbés^par  la  ca- 
bale à  la  faiblesse,  vains  efforts  ;  la  protection  prévalut  sur 
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l'équité  :  «  La  cour  de  jmlice  criminelle^  considiraut  que 
Massicard  est  Vauteur  de&  faux,  mais  considérant  quHl  n'est 
pas  prouvé  qu'il  les  ait  commis  miohammenf^  à  dessem.de 
nuire  à  autrui,  Vacquitte  de  Vaccusatio9ik:H  oriomiB  q^'il 
sera  sur4e^champ  mis  en  liberté.  » 

Quand  la  nouvelle  de  cet  arrêt  parvint  à  Saint-Aignan, 
tout  le  monde  se  refusa  d'y  croire.  M.  Guerard,  père,  mé- 
decin, Tun  des  témoins  arrivé  le  premier,  qui  le  confirma, 
it  cesser  toutes  les  inoertitad^.  Cet  homme  probe  et  sévère 
qui  avait  dignement  nmipli  ses  devoirs  0e  lémoin ,  ne  fit 
que  cette  réponse  à  toutes  les  questions  :  «  Massioard  est 
al>sottS,  mis  les  bourgeois  de  Saint-Aignan  se  sont  désho- 
norés; tes  uns  l'ont  soutenu. ^rce  qu'ils  mant9attc6fi(>iEvec 
kM,  les^a^res  parce q^u'il^eist  leur  débiteuf|i6t  qu'ils  crai- 
goftietft  de  perdre  leurs  créances  s'il  eftt  été  con^Ampé; 
vMIà  comme  ces  fiiessieurs  entendent  la  jiisUoe!>.  La  Justice, 
elle  lut  cependant  repdue  par  une  autorité  pHis  puissante 
et  mieux  inspirée  que  la  cour  de.Bloîfiç  un  décret  impérial» 
provoqué  far  l'inlëgre  prooureur-généraU  pronon^  im- 
màdiaèemènt  la  destitution  de  Itfassicard.  Cet  hon^Wt  juste- 
ftteot  méprisé,  après  avoir  vécuiiuatre  ao^  dftns^Fisotoipant, 
tnmimt  dans  l'indigence  vers  la  fin  de  18 là.  ]: 

:  ContribtitfdBSi^ ."budgets,  ^prestaiions  «Boatore,  payjB^^ 
de iiuiBS,  réparations '.aoKédtficiés  pufalieiiv^o*soripti<Hi  mi- 
4i<aîreypassJiges  fréqùes  de  prisonniers  russet  etaulricbiens, 
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de  forçais  libérés,  de  mendiants;  logements  de  militaires 
français  ;  voilà  assez  de  besogne  pour  occuper  tout  le 
monde.  Aussi  chacun  avait-il  à  peine  le  temps  de  se  livrer 
aux  affaires  particulières.  La  fête  du  1 5  aoât  fut  pâle  ;  le 
divorce  de  l'empereur  avait  refroidi  Tenthousiasme. 

Un  coup  d'autorité  dû  château  vint  subitement  frapper 
la  population  du  plus  grand  étonnement.  Par  ordre  de  ma- 
dame de  Beauvilliers,  la  place  dite  de  la  Carrière  venait 
d^étre  fermée  au  pubUc  au  moyen  de  barrières  cadenassées 
établies  aux  deux  issues  de  cette  place,  seule  promenade  de 
la  ville;  cependant  de  temps  immémorial,  cette  ioterdie- 
tion  n'avait  jamais  eu  lieu,  même  sous  le  régime  de  la  féo- 
dalité. Cette  place,  an  contraire^  avait  toujours  été  consi- 
dérée comme  propriété  communale.  Les  propriétaires  et 
locataires  dé  sept  à  huit  maisons  qui  la  bordent  se  trouvè- 
rent privés  de  la  faculté  de  sortir  et  d'entrer  chez  eux^  soit 
par  voiforres,  soit  même  par  bêtes  de  soinmè.  La  mairie, 
autorisée  du  préfet  et  du  conseil  municipal,  s'opposa  à  cette 
entreprise.  Cette  contestation  d'an  ordre  majeur  fit  naître 
divers  conflits  et  ne  fut  jamais  déflnitivement  jugée.  De  dos 
jours  seulement  il  y  a  eu  rapprochement  entre  les  deax 
partis;  il  existe  une  espèce  de  conciliation  entre  le  nouveau 
propriétaire  de  la  terre  de  Saint-Aignan  et  ta  mairie  ;  mais 
comme  cette  affaire  sort  maintenant  du  cadre  de  cette  bis- 
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tQins.^.qiilLeUe  déyasse  Je^  UmiM  que  je  m  w\s  4mpQSj^, 
je  ne  la  mentionne  que  pour  mémoire*  ; .,  ,  ^  j 

Un  décret  impérial  4^  25  marsayant  prescrit  à  chaque 
viilo  de  France  d'affecter  sqx  ses  propres  fonds  une  ou 
plusieurs  dotations  à  l'occasion  du  mariage  de  l'empereur 
avec  Marie-Louise,  celle  de  Saint^Aignan  se  défendit  de 
r.exécutiqn  de.c^  décret ,  faute  de  moyens  suffisants;  le 

préfet  répondit  alors  que  le  gouvernement  suppléerait  à 

^  ^-in  ■.![''   .' ■■/îvV-nj^r.fjvjHi-v-î- 

cette  insuffisance.  Le  mariage  indiqué  fut  célébré  le  50 

^yrîi  ;.Al€a^s«iThéodQro7al|Lïnt,  vÂgnerq^^  miUtoif^e  i^yfint 

p«^on  4^  i^etr^Ue,  et.  Gathjscioe.Haguet  de  N<^er^    Égfqm. 

çho^iSi  reçurent,  la.  dpi  4pcordéej>ai:  sa  m^sliéi^JL^  S^f^n 

ii^qE^^  présida sei^ieià  cette  fêle  grof^ex^Q^qf.bfuyai^te^,'^^ 

A^Wi^uyi;  Ly>rd9vi0i^  ful^^luste  titre.  (^nsi4^ré  f^^uii^jl^ 

pliii|(|[ran4  capiUiine  des  temps  mgdei^/ies,.,  rbi8^%(iif;^| 

afi^/que  Ta  avancé  un  sa>r<iint  écrifv^,  que^Jkffurlo-Luuise 

«Bj  moiutr^;  pen  4igne  d'avçÂf,  WV•^n^Wl^nt  .fai:^U[^.:$op 

Ii.jCMk£itçQjitQ  année  VaQquîsitî(iM9i4e:4«KraiM  poupr  ji'éta- 
jyiMsm^t, d^im:nou^eau-£iffi@U^ne»iil'aAdw  A^FRli^aot 
iriiM^suieire  e.t,^  trAuvwt  .d'aîUeurs  Ul^i^oQhofleJaiPilJj^ 
XftpiiKde.c^tfirraias  ft'étova  à  Mx^c^ts  ;&««(«»;  QnJ^ 
jim9Ë-i:^ob<^t.d-^o  .^i^^^  u9P,pomiHbA  iao^a^ 

,4if>iî«»:.«ftûUt Jt>«ikiÇ8nt,ving)t-fli^  .     i^     ,  .,,.,, 

Peines  et  joies  officielle9Vc*e^&  qAoi  fi^borntnt  tour  â 
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tofUrKitttès  lo^  {M'UlciMlrités  delà  VtetMÉ^tk{É« 

cept  onze.  '''  ■  '-■  '-^  '•    -s  •       •'••••  •••  '•*  --  '^''-  'i 

Une  lettre  da  â9  avril  annonce  la  mort  du  premier  ma- 
gistrat du  départeikient]:  «  H.le  iiaron  de  Cortngny^  écrî- 
vait-pn,  après  une  maladie  aussi  courte  que  craeiie,  a 
succombé  ce  matin  a  trois  Heures,  sous  )e  poids  de  S€»s  doo- 

leurs.  »  ïi  emporta  les  regrets  de  ses  administra,'' a&ni- 

-:  iijvs  ..•  •;■:,'■    :r::i  ■   .'.■     ■  "  .'   '  '  -'c  \]\jU  M  '  .\   *■'■■:-[ 

nistrateur  sage  et  éclairé,  il  les  médita. 

Lkjôiè^mbienMtpfiitce  <à  fe  dôtHëut' '{itîlrtt^tté^^^^ 
êtes  lâ'éTèftuii;  tnteàiîeàfrt;  'érfî^iiît  te  ^trti^-i^ëteif  (-H  ^tsf9& 
alicnt^^  àAr^ti»^flrâfet:'rà  clHîf^Iféa  dW  éè[i^lEfméint,^'fM» 
rarr<ricidt!rsétMiit  déiiéf^diëMiëd^  qôë  'ïRlé^'^ftfltiÂ^  ^ék^BMMs 
SQceèfdéirdnt''ètQt  prettrièfe»  fitarquè»  èëftké'^ikièmoiMiA 
paiera' 'ÉàiiisMee  du  roidêlltiéeiGééko^^ 

bti<i(W$MâtèssbiiiM9  déplia  ilMUl^  et  xte^a^  ^vwk  Kâ 
modicité  de  nos  moyens,  répondit  le  maire,  a  réduit  le  f  M^ 
fg^mim^xtlê^mfhii^^t^  èneëW^(W»lPtatii#lMt-41 

taM#^M9oâ6r  MiiqiimÉte  ftàA(«\'èalM  ^ti^MVlIbbs 

j^reif&t  në:>i)^^Md<i|^s>lisifiel»'|^ëur  iP'pë«l^  £fiëoi»ia(ftt|ifl^ 
fittâ«H  dcftfM9«a,  W'ni^)#^4)<eM^'^éii<>^ 
vielle  routine  ;  UWmimi  dë^JMe,  â»éMÉ^  tiâlilittWiiMÉf, 
tels  furent  les  divertissement?  d^  la  population  à  l'occasioD 

.  J  î  r.  . 

de  la  naissance  de  l'illustre  enfant  destiné  à  un  trône  sur 
lequel  n de  d#^t|M^9^amiiri'i^>^^'  i  ^    îî^i»-^ 
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-ifiomMè;  'Irbte;  calattiUetiàé,  tatidique  ;  Vo^là*  T^ée 
IS^ilt  «^  D'^tbord  âèxt  hiceiidied  ;  f  Un  se  d^ïara  dànir  tés 
Ma#'4é  iMère  et  dréîàrtigouU^VprësSainf-AigDa^^^^  ap^ 
IMHéMàâr^KàLiM^  ati  ciiâtëauy  pàriîe  au  siéâr  ^ancïieé)  pirio* 
fîriélatffeif  Liiiières;  II  déVora  SÔh  ^oaheclareë  de  Wisi; 
CHihi^denëe  de  pàh*és  d'un  yillage  dit  d<»s  GÛaî'bdiinïers,^ 
qui  avaient  mis  le  fed'dàns  des  brayèîres  pour  renbàVeller 
le  soif  fut  la  seule  cause  de  cet  incendie. 

L'autre,  beaucoup  plus  redoutable,. se  manifesta  sur  les 
qpulreilmirts  du* tféir^  te  24  mai,  dâifsfla  totlnre  des  Iklti- 
flflqentR>iie  UAmerié  de  H.'  Bonet>^f  riii^àrt  y  màiréî.*  îià 
«slilaiéét  des  mgrobàndiseï^,  euvéÉrde  brassei^lëâ;  et  (ùvHlâ 
•ette0<4e  ^iiMitiereÉ^  eombjpistibies^V  qtielqiié  àctîvl^'^^i^^ôiif 
«Milvportdea  airèter  M  progrès  d#«»t,  il  èM^btenë3il<té-* 
tsoltaimntai  c«M-)(4iigt  pieds  dé  tôngde  dottvértuirièèf^i^ 
tiogMviiK^làvge.  Le^ttèfedes  dtoyéns  nèHftVlpIà))  dèfaà^/ la 
IttknjpeAii  Éâlâ^wjM^Qlf  la  première  fois J  elle  fM^4i*nl^ 
pUiséiàtMMarsi  flMtt««aaelfiëitt-on  >ii'^^ 
^(mm^hJbiMm*  ûl^d^^ttiàrfebAiidisés;  l'ôri^ne  àU  ieii;  ^k-' 
tant  dityvftit  VetM  d'an  ^  bmM';'cependani'te  Jiig^^^ 


gnttiiqift)' Ae^MHy^'l^k^âiptt^  irâûllpiUiÂit^'^ 

voulait  soustraire  à  la  vindiciié'pttbllt)dS^;  t(ié^së"c%[àhgeas- 
^nv^  ^deHRWMf  i  ob''<ÀHiVidëV(âif -^rdèt  xfèb^ùà^éiîients, 
blttMtb^i^iptlt^eft^  iltiàiiijé'ilte  peux  vûiiéiii  âîtire  aiijdiir'- 
d%i«lq«dd«4es^M^tiècfér.  ' 


.:.):■    /r  :     :  '/.    ij;iij^3ii:1  ^î^ 
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Mais  qu'étaient  des  maqx^  partiels  auprès  des  grands 
msilbpurs^  ipu|)lic$  qm  couvrireqt;.49i.;tQrrQ  ^fl^deiûi  «i  de 
sang...  Une4i$eUe  effroyable et^.j^oui*j€W)^e de çal^^ 
une  armée  ^  héroïque  tout,  .eniièjTiQ  ^osgvelie  an^  les  gl^Q^ 
antici[^es  du  pqrd...  revers  aff'reui&()i|i.va jfa^i&icfggji^  uo 
grand  empire]...  et,  comme  si  Joift  ^vait  étfe.  ^ugu^re  ,^ 
cette  époque  néfasl^,  c*est  celle  o^.seyAt.k,  J^ifl4>rJkû[DaQ 

l'inauguration  d'un  nouveau  cimetiôrQ,l^,.^    i^  :       j*  / .  i  •. 

'.Mir-.ïv  '^i  ■    '*■  ,r  '■■'. j  ■  -  •-••  •■  ■ *     '     *  * 

.\^.  désastres  uKM]||f,de}i8l2  néçessjMHTQQt  4ttdimiyc«c|; 
^criQc^,  .LeS;lii^Uttts  de,;6afai>^^  larcoti-fai 

^^rds  ^  Fâippel  ;,  il*  ft'agisfsai^  4B,^ét^^}e^\.  iEskjf^ 
sejEi<^^dji  sous-^préfet,  veniveKprèftIi  Saii^iJgoan^itoaflJtoi 
mair^  d^rcfijiton  réqntf  firent  l'ofiraiidede  troiatyinditei 
mo^és.et  éqiuiipés,|  Il  fiot  fafurQij^ioiiteeteU  fib^rBuxipar 
ypi^  ^de^  jréqjtjpi^n^  aiasî.  que:  ri|iatHUQfiieii(>ei  l'^iiiiieaicDt 
4^,^u|^fe.jj[Afd€^^.pationaux  qai;.pQ4iàreiit41A  ftlEDOf:  10 
cei^tpeSt ..,ptn;  driBsaa  la  liste  d^ perseiuieScSiiaiQepliblMi.de 
faire jp^tiç,  de  ladi^rde  d'hppneur»  ipfsfuve  qaii0il.beaiimip 
eri^r.la  nc^lesse  j^t.l^  bourgeoisie  ;  etaimtH  IMe.  db  tons 

coio|pIis,,:'|^)^^les  d^nçbea^il|t.#i^n|.i^ 
ver  àil^pp^  d.u,cbjsf  decobortOv  3; .  .  ;     •  •.rr-rJs..  - 

.j^epdant  que  l^si  ces /soins  .Qceupfdçnt  vivepfeiyt^  peiipte 
et  les  administrations»  Jtes.  ennemis  du  gouy^cn^mmitiimpér 
rial  faisaient  répandre  des  bruits  .^dar|iiai|t^.>PHr  m  ^tubi* 


iité;  teij^ariiYOiraHéfeâerbmtiàit  ;  il  iFéi^ândaii  de^  pi'^fÀ-^ 
jaoatioKc  le  soQB^préfét'Pef'Vinquiëîrè  crût  de  siin  dëvdïr'de 
somment teiâimllm  de' l'en Instraiiiè  eitàcièmeïà :  datis 'ââ 
lettretcoqfldehti^Ile  a'cehii  dé  Saiéf-^A^I^nàtay  irs'èk^iriînQisîit 
^iB&  M  Ces^Boui^iès  fëlÀtioDs  ^i  dèffvent  exister  de  Voiàs 
à^moiiét  àuxqpaellés  f  attâebé  le  "plus  gr^nd  iiitërét  ^  devront 
•feîre  iiV»bjét  d^tnië-  léttr'ê^iré  tdUs  voiWrez  bien'mVïipèl- 
'aer  «^Ht  fè  SfS  dé  cbSqueBfwws  ;  t«  nWt'tfôffit  un  rapport 
(Etti  règle  i(uë  je  vbtt99éniattde';ma^  un  sîniple  r^t^  des 
^a(râb^tètiiâ»dàbs  le  jiûbii^^^  ■'•  '  ''' 

-  -te  tid«veèiép?éfet qui  succéda  imm^dîai^^^  Cor- 

bigûy>  ftit  àW  piémontàis'  notnfné  Ghrlstiàni.  Le  20  noyèm^ 
^e^^H' Vcftnpressà  dèVecoinmàinder  à  tbuà'les  maires/  Ta 
célébmtibQdé' W{ête<iu  eouronneiûent^de  ï^émpcireur  ^x4e 
iBiii  ds^  déèeihbre.'Non  senlement  renïhoTOiàime  était  déjà 
*îen  rèlVôWiV^ifi'lu  dfeèttte  dé^léï^  éï  lernombreusé^ 
charges  imposées  a  la  nation  avaient  appauvri  le  pays. 
Le  maire,  Bouet-Trinquart,  fit  au  préfet  cette  réponse  sè- 
cbe  et  laconiquéi^  «Tins 'iîië  récommandez  de  donnera 
cette  fête  tout  l'éclat  désirable  ;  je  vous  prie,  monsieur  le 
préfet,  de  fixer  une  somme  à  dépenser  et  dans  quelle  caisse 
elle  sera  prise;  alors  je  m'empresserai  d'exécuter  vos  or- 
dres et  de  donner  à  cette  f^loqtela  pompe  qu'elle  mérite.  » 
Le  préfet  ne  répondit  phis»  IMiSte  ne  fut  pas  chômée. 

^844. 

Par  sa  brillante  campagne  de  1814,  rempeieur  (inl  assez 


I(>i])jg;t|^p9,eff j^biec  les  arm^  dfs  aHiés^^^Aantj  to  ifois 
,|fiQi^^.qif!€Ue  dur^,  Saint-^AÎffPW^ydiifowmetiboniiiai, 
çjie^^^  et  ^|[]s^p.si^»pmhrfiP9:f^iHlPgMte.;BeâafiQopde 
j;ar^,Datiopajix  furei^i^  a^y4iyi$  mr  jieÉBhajâpa^de  ba.- 
tailfe,  à  Ale^çfip,:  Alq^^eau  et  a)9trQS..UMx^'joji  ils  se  ibaU 
llreot  fqnelqqçis  uns  Odôiqey  peHP|}nreirt,lii^v  0t  dalur  ces 
ipon^^t^ou  la  Tille  ^  trouvait  mriv^  de  ses  citqyent»  va& 
de»,  (Bile  recçyait  frécp^enii^eat  de^  pvjç^oQpiers  n^^ea  et 
autricbieos  queTenip^reur  C^iisait  jalor^.jof|niQ^^^^  par 
milliers;  elle  en  hébergea  1,000  ^  26 léynfir;.(ii$^i|il|^ 
bre  le,28»  et  le  ^jDfis^s  ^|4&8  ce  goiiorgift^  jmv  4^ax 
jours  de  sè}o^t  St,^  6^  rf|tiiops,.^  T^y^At:?!?^  l?^^  »  M\^^ 
uéejtant  de  vif^tf]|ires  soçfçç^ye^,  IppçqplepmservAittONf- 
jours  respérance  ;}  jl  ^/£dbal9doaDait  pa9,/HHa[  ^pei^Hu-lDif 
il  le  jsoutint Jusqu'aïf  bout  ; ,  ce  ni'est  ^uëre  Qff  J^^çfffSfpp)^ 
que  se.trouvenjt  ^estr^ditreSi  mais  iJ^fijk  ej||s|fiit.pr#4u,4û«^ 
veraiD,^  le  héros  succQDQi^.    ^j  ,.      »    ,  ,/)?k.  ;.:v  -./j;  : 

.:    "■"'■?/ 'l.'H*     fil»    '    ;.'.         ■  ,..•-.  .»/  ▼  i        ...... 

.   .:.••,.--•..,•.  ,  .  •."•>■:    •  ^       ;      ■    -!fi-i '!"/^'  r^-.-'"- 

,.       !   .    ^.,' ;      ,,^  .  -.*•/■  r.'f/  f  •.    ro'-^i''-*  ->'■■)''    '•■ 

•/  I  •l:';. :.)';'     '"'  .■•)l'->.-  ■•. 
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CHAPITRE    XVI    ET   DERNIER. 

i8U  (SuilêJ. 


.  Apriala  chute  de  Teittpire,  la  Fi:ajDpce  se  trouva  tqui;^- 
coup  eu  plâoe  restauration.  Li^  çouduile  de  la  plupart  d^ 
^neUoDmairefr,  publics  impériaux,  ne  fut  pas  très  édifiante. 
Le  préfet  Christiania  qui  avait  lant  exagéré  la  rigueur  des 
4écrets  fiur  la  conscription  et  toutes  espèces  de  réquisitions, 
,  écrivit  au  n^r^  de  Saiot^^ignaA  le  25  avril  :  «  Je  suis  iq- 
fwmé  que  ipon  adresse  aui:  adA^inistrés^  du  iS^n'aéb^ 
affichée  q^a  quelques  instants  daps  votre  yille^  et  qu'en  ^é- 
Déral  pu  a  paru  ne  prendre  que  peu^d^  part  à  tous  les 
gr^Mid^vchangements  qu^.vije^nnent  ,.df9  s-opérer  en  Frauce  ; 
If^ipepUis  à  croire  que  grâce  à.  vo^  i^ofns^.larViUe  de  Saintr 
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AigDaa  ne  sera  pas  la  dernière  à  prouver  son  amour  et  son 
dévouement  à  ses  augustes  souverains,  c'est  un  devoir  sacré 
pour  tout  ce  qui  porte  un  cœur  français  ;  je  verrai  avec 
plaisir  le  drapeau  blanc  arboré  sur  le  clocher*  »  Le  maire, 
chez  lequel  étaient  logés  beaucoup  d'officiers  de  l'empire, 
forts  mécontents  des  nouveaux  événements^  ne  crut  pas 
devoir  répondre  lui*même  à  cette  lettre  ;  le  premier  adjoint, 
Juchereau,  s'en  chargea  volontiers  et  se  mit  de  suite  à 
l'œuvre:  «  Je  pense*  écrivait-il  y*  ^tiiei'e^it  de  Saint-Ai- 
gnan  est  bon  en  très-majeure  partie  ;  cependant  j'ai  eu  le 
désagrément  que  deux  de  vos  adresses,  Tune  concernant  la 
cocarde  et  le  drapeau  blancs ,  l'autre  concernant  les  con- 
tributions, ne  sont  restées  affichées  que  deux  jours;  quant 
au  drapeau  blanc  j'ai  pris  aujourd'hui  les  mesures  néces- 
saire pour  qu'il  soit  placé  demain.  Mon  intention  était  qu'il 
fût  placé  au  haut  d'une  tour  qui  fait  partie  de  la  maison 
oMÀiîii^  par  la  mairié*afin4e  mettre  à  ^eoùVéiCt  dë^Mufiefin- 
'sé'ltè'éè^igne  a!!k(|uél'}e  compte  fiiirë  njonlé^  f'ë^u^ftm^  (fo 
Fràiice\  iâats  edbie  confofmant.àùx  disp'bsitioDS  ^>^Mfe 
lettre  je'  le  feràî-'placer  Sut  là  grosse  tour  del'églîse.  J*» 
fiéuillaiT|oûïa*h*tt' *  la  màirfe  quelques  'ttdriiairés  qui  ôé 
fl^oiivfen t  en  cétfe' xôihm'uïie,  jèleur  ai  dbiftiè'eômthuiïiea- 
i^on  de  votre  adî^ssekîéèifufét  et  tesf'éf  eiip^és-à  coiî^- 
vèr'sôù^^le  ntii/^diti'^^oiiVÀisfèiiiénrieg^^  dé'bra- 

Vdurè  bôinf  ïli  îàiit^lt  ^iièuvcf  iwià  te  gbùWrnenWBiît?ittt 
vi?/rï\î'^ert  5r itiM*rièn)fè(  Hà  prôpoêten^sé:  >  Aprës^d^ôir 
iti* êtes  deux'' retire§"tfd  t>^éffet  '  dé ^Moite  et  de  radjoiirt^dè 
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S&fttf^likii^/Ms>^  rapi^éfle  iil¥Dr^ 
d'teÂ  Va<^ 'isèns  «M  «ftVant  ^rivàJii  Âléiis'  fiUmè^ifV 
«r  Dans  le  cours  sanglant  d'une  longue  révolution  il  est 
permis  dè^>1iaft*lè8%èM^  sans 

rè««iriil  f^  â^^«t  v«  toéï^èsfàiMiîrti.  ii       -^  ^ 
iilid'stttteiidëmain  SS'l^diéÈQtité  di^^^ 
pfttcèà^Verbal  de  la  (iér^àtoâie  dri  ptocéÙèbt  du  dHàpÂéaÛ 
Mànb;  dtfi^nl  laquelle  ob-dbtina  lècfiëë  de  l'abdicéttibn  de 
Nriipblédtt:  T(yùé  lés  âssistàlàîiiv  Au  dhre  dëM.  hii^é^tP,iS^ 
moignèrent  leur  satisfaction.  -^  ' 

>^1Lésf  ffités^  èt'Iés  cërénioniei  de  totit  é^MèW  èu£éédèrent 
NIpiâemebt/D'abîtM'd  il  tnt^hkiïlë^nteDhkift  pont  ren^ë 
gi^âJ^  à  '  Dièil  d'àvbir  liodis  lÙVllt  Stîir  ^fe^  trâèè/^ilis 
M>^>^ik  >&nfre<'Ù'  Frahcë  <^et  Vi^^ ptiissëtifeès  a^Hèëi^'M 
publi«é^'<!^ë^9>jùin  dn  fit  utl  sérticëfifèléilMi' <iKfti1f''iMrff 
majestés  Louis  XVI,  Louis  XYU,  Marie-Antoinette  et  ma- 
dame Elisabeth.  Enfin,  le  25  août,  la  fête  de  Saint-Louis 
\Stfùistç  M  dire  4e  l^djoitit  >(kii^hbi0diéd1ii>^^ 
ëdortldiësi  ée  Cfot,  avét  '128'firàttcs  ^30^  ^dânlimëd  poiif  lé  pHlèe- 
iÊmt  dtt^drapitôtï  blanc  fait  A9  flhancs  90<«enti»Ms.  La-  càAssè 
dé'(|a4âàiri(^  étant  videf^  ëlie  pria)  teffréfMide  venir  à^ son 
^êiomi^l  laplèftre  de  Mr  JPuctaereau  è  loelle^àccastoif^  ^est  às^ 
sëiii^ietàBe,  Jeta  livre  savib  CdmtiMftftbiQrel^^;  liatuâirie  de 
Saint-Aignan  n'était  pointdan»  rusagO'  de^  liins  audfme 
fglià'  civile  le  I  &  aèàt<iii  te>  premieir  dtn)alf0li0(de  décèttlnre. 
Sëtilt^lÉiènt  elle  assit^i^éux^oérémolftol  riAigfedses#râbn^ 
liëes'paV  laibi^  ;«  ëltéia'  été^frés  Sâ^tisfaitotdel  se  iroir  iantorisée 


tarent  serment  de  M^U^i  ^x^,m  ftismi»^  4m.  flnQ9-f(f 
^^.  T^pt«f  le» .  B«r^H«s.fii4r9i^|fii^,  au  l«.p«wiPHmiiii. 

t;|gemç;ptMcré  (m'^Uf^prmdr^  MM.  }m  PflifM  )M^  kl 
an^t^.AtpcUçiiinairef  eneer<  |«  jtJwi  <m0Wt«>i»(  J|f  fiei^aipr  4^ 

,.,l^«f»la  Ha.^e  r»iouDée,  on  r^fffivii^  la  gifde  mitioptde 
4f(^.^  feni^  l^jplqs  pponvi^Mime  ;  «Ile  «»d|gf  ra  0|#ni  fW 
sqr^^c  p^Qi^.  P'ai||eaf»,'l«s  y:^{ies.dfVP^oaK4it'de:pa«9Mi 
eop4iK^.aW9Mpt;)Mp^:9u  aqffire.ftpi  pnaypitNVhjdê  |«  trao. 
i#)l^'iHif>iii¥Wà»#^<i«w>opipiiHi  âtait:|fifF:$«ve«t«i  .i  | 

-ua.o^. :.•.:,■/.., .M.     --^n..    - /Z  .u.    :     :;.       . 

Ifi» :deiil&i4Nreitiiara.iqQî4  et  vjDgC  jours «-  den^om^  la  pnh 
flpèQi'i*Qstomttfcm  ;  la  \m»iiA^  Je  retoiit^^<te  lfllei4'^iia»:ao 
k^  cMljoiuï  ^  etia^tnwiwie;,  les  cwii»eiiQ»i[q^«to  A¥(bp(q^ 

rii1m«ite  sh>Qttriili>(iar  «iii«;$er^L^  aolMud  pour  te;  f^pm 

4v^inwJeiifnp4>ljiUpi0etiiieQa^ 
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fM^iiotioticMHi.^ent  bâte  4e  fatriBitto  a]i|iel:«lmidIti;)iôiBiDè6 
fb^OMifi  yf^imfA  pour.  h»Aïï^kfff(^ûi\6t  x»vowif»  kinoM- 
fKPAkwr  mf9bf9^^  wns^-il , ;4«^^)t,(»m  oQDBiéécahl(»)à 
^lAîfithAwAMvIl  lc^;piwpsiiM  ^^  MmAmm^'l^r  champ  k 
Jnfiiç^\^  et;4ei9{«M|[i^9^W;i\MMotoé4pctV(iliW'^^  MiautiâsH  le 
mmte  <f^  SaUal)^ïi  «A^e^A  d^  rdfgMisuyoq^âe) alarmée 

•teur jBUwrait Jimpqu4p|air foiiiQ|pfpj«v»jde^^lei i  )h  k).' moH 
c;.)Le bruîi $i^'i$p$pdî4;i^«pi(]€^«»j( 4i»  la  i»aF<aiç  irîampto 
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àa  pHréfiétc^A-NocM  av^ibrpiiMié  te»  clèèrels  de^.  M.  l^eflipe- 
redrt'toôs^  les  footttioDiiairegw  MHilifsiU^^  plàMr  éDÉnàe 
air  >éey^  de  ^  iiMé>'^flMwèiiipagMr<'  CM  iMÛîcdtiiiM  ont  été 
hites^âé  lÈÉîKeb  d'Iibé^ tattsicpié-d'âifMirettff  et ^fcs  carte  wSSà 
MêHlj^Ae^TWi^^Nàpàti^lim^r^  A)^  fat 

]pdVIic^iôtft  ÀMl4^afvoli9iÂi^é  S^n^feà'Oé  Jeie  qd^imtJeitciii 
fMiiiMdé  mtù^mê  iUûî^ièH^^fipBftrt^^  me 

ttM«^àdeialtialtoar  sd  total  coDtiiii^^  irèisMè 

Mdiè^ëM«tilit  àKâs  lë>vràf;%peapTe  deSaitat-Ai^àn  ébft 
'ivre  dé joté?' elle  tae^  pitff  de  l^gè "doréeVCei  eflftboa- 

daimé  par  toosi  k»  pays  dfaleotorir.  Lé  drapeaa  trlookm 

'saoeédâ  ttotf^lte  au-drapean  blaiic.^èl  coittHi^pIdSiMi^^j^ 

ioyittatf8efdiBpo$afé&tà  atiM>rèr  s^        lïiàÀiMis  rêDÉbtëlMè 

qqtionU;  Mr  Jmhefmvf,  peardaM-^eioeprbeédé  «taH-  4M- 

vaire!drfo:hiér(iArcMè<d^j^»iM^oli^W'a4(râft:j^         dêéiih 

i;(m«Mt>fil5pocift^.i]iMii^tâ*1'atttiMrilé^^^  «Éfor  Mflt 

-^uècràe  vépotiMi^liMtfitoy^lil^ferétit  Ièfiik4râp6a«^dlièri; 

1«^rdéiitfa(WàM!«ictiTé'^f  d^^sèife^^or^ 

hommes  désignes  s^'>tlfm»ittpiiMé  à:ipartir»  Le  (àmewr  ocie 

àâdipf&nmlaimùmstit^MÈ^Ï^m^ 

^  MMrèè^4^  ^le  i«ge  de-p^x,  poor  rëèeVoir ^  teg  yadh^'oôs 

des  tfalyta n  tiâ^ ^ils  t*.oui<urëM[  €«  ï(Hi>1esdoDner  f;^  de  ce  nom- 


DE  SAim^ildGNAN.  im 


bre  fut  VexHConvenliotfoet  Eobssedoiresi  avqÉtl  cette  4é- 
march0)i}eyait  Ma}oiribi6Dlâl:yexii>«b:pe(it^£tre  la^diort?- 

Peadant  que  ces  choses  se  passaiéiiUdiiâi'^8«iirt^A}giiaD, 
je  me  trouvais  à  Paris  où  J'étais  âtkédàtià  tocMrabtidefé- 
Trier  fTécéient^ipùùlt  aotlnle^  imeicnaibii^oaude^'iotoire 
4M  je  fos  loogrteoqiB.saofii'obtismr^  «â;  catosuldés^véïienAiits 
laerxeiUeox  quiiiieisurprirèiili  Â7antbeafMQiip.dclJèi8îr8à 
dépienser.  dans  la  f^pilale,  |elieixo»{fouYQlrmieaix;k6|iiiBt': 
jbprofiti  qu'ea  fréqueolaiit  KlLHrprsiigeFteiiiiagès:  isivjnjtscet 
même  illustres  de  ma  connaissance  ;  les  entMtauuqtiqijTfiif 
«TOC  eôXi  sttiR  4eS:affaii(!e:dii<|hKm|is<m(}4i^aren 
hislotce/  :  :>i!  V  .'/;;;  mu;,  .:)  y-}  .aiI  .vntiM)  .oUv/uii^-j 
1^ Le^café Montansier y  aoJPalais-rBoyali i^^j thnivaili i aiôiis 
tnaoft^cmé^Ief  jouii^i  eniiia;eltibi!pDMtiqiiBç  tBjdoàtyeojaàUè 
4^éra;  on'Q^ylfateaibqneidiniM  à^iaf^ciré  deJJfapqlèn 
ftde.0esliraites;lA  policôAlle^n^koM  etiûlaié-FétttlHnisîasmft 
de  CQ$:  réoniouB  i!  eom^éesceaigcand^. parquai  de»  >mili<^ 

Un  jour  jqoo  je  mfy;  trouyaisen  toeiétAde  îM..Ris^eitr 
MMUki  éctiyàin  di^ii^néliJXûép^sUim9»ii&M  fiïtbies'i  . 

jepliS§st^i:iLi^.fpaAiiai  Mi€^âemi-heiireMq8^)Atteap^jIai:mir 
.«M4n^\Quf(l  déyecg09d8g«lt  'ToatrjpoaC)!iio  towan^^iitt 
.{Kiiirl^Patrieii ..,->;  KSih  ^./lijsrj  ^1  ;=  o'.:Mf^v..i  iUMïni, 
—  Ils  sont  tous  élevés  à  son  école.  .  ::  Vii^;  ï'-  yd\  h.i 
'.xuTrSons^iowu'pitiBiùi^^  ptQt  la 

France.  '■:.     .-v.:.^.iAL'^b  ,•■;;-;    .;:îi;.ilij.   .  iiO*:'^" 
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u^  Il  la  délî¥re  trajotoB  dMsiitaUilfli  de  l'élrMger. 
-r-:  S'U  est  viiAaDeqxsoii  légat  De  ieta  ^  nnltfeiir. 

.;irfr<ÎO'eilii»l«ft*Wtîii,.'^:;j  '^ .      :.:'•.-■;•./,. 
u^Eti'acleialdttkliiitfèl?    .:  [  ij.    -/i  :    ..^ 

terirMl'driifibiH%.ieiiBt  A  didainfr  aitdiacqafs  coflun» 
$aiit  pÉk-itcsBoto:  «  Ipnmorld^^ifiaiSn^ 
lODS^  du  BaÛM  îea^yjeois  pliis  lâBlr..;:))iouBoui  kfMBci 
prtfcfîpU^iiHBcMJ  -^  '/iMi:-.    :  :;i  ..l.- 

'jiLessoilVBBnTulS^oMB^fl'emtHnssai^  drârtitfeT  daiB  II 
capitale.  Cheno,  Faii  d*eax,  que  j'avais  félicité  de  aâ  «h 
BHÉatîbD/  ■l'iciÊraik.à  fedateidn'^^d'iBai  :  «Talie$ilta 
kUtùf  numhoA  «mîsiJëcaiûéilMawiMîbte  à  lllitérêl^  tit 
Meportès^I^aiDlprldé  MArpÉtariv^  pii  «Ml  ûe  dëteniiiM^ 
àauoeplBt'L'lièiiBlàUe  MÉMDbl^e  ^ieiiiiiM  de  aii^  «ohm 
iiièBicoiicitiijreiiy.  Auieçatwiprteate  M  le  Sti  tî  M'i  Bri^ 
de  Selle  et  plusieurs  autres  m'annonçaient  leurs  prépaiattt 
de>dépii#t..£k  ëtiUbmd&flieéotimpàtckitei.all^t  grassi^ 
à  PariëJ  CEI  Mg>kiiwÉaÉt^^ Jalflildèg yteiteiP  Hbèt^lmaÉÊMi 
emveÊi0!èuAiàfteÊFéff^  (ré- 

iiiiisfdeiUaiffltiefmclniae  dm^^^  îMitf  >  anîMtf  ^«Uilgé 
■rii6Mnii«k  Mll0d«idtffnittè  £littAb^<4délli  GM^îi^fi^ 
naissait  par£aiitement.  Le  premier  chez  lequit»j«)iaAbf^tWH- 
tai  fut  H.  Prieur.        .'jIouô  ..ih  ,'j  ^Ja^Ai:  f;.oj  lin'--.  :i:  — 

de  son  estimable  përey  demanda-t-ii  ? 
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r.  ;i4ijeprii»-voii«>f«ffinni^. -'  '^'■'''     "r"'>l'  ''«i  •■'^•'"i-xi 

—  Je  Mis 4ii'il  « A^iaétHëjàA  pitéVtàA  iëitHèë'âkVà 

-  Ce  serait  un  excellent  choix.     '""o'M"o-^"  •  '«"1  •"'"! 
•^  Qaattt  à  TOdS.'diBVeirii'iiiiSltaïte,  <rti^ytal|>Mi»'sônger; 

ttÈTiélUplor aainMstifîItlf né  péâi' Vobs leoàVèthi^'blt^-iiÂôi^ 

pàHéi-riescrieÉ'-ioàs'qae  bdttàiMiHlsté?'    •  '    '"'«=-  ^'''  " 

— ^  ' Je  me  réjouis,  il  'esV  vrai,  de  son  réldaT  aaW  VintérSt 
de  mon  pays,  que  sa  présence  délivre  de  rélrtanger.  je  pense 

Ut'i...     .•  '■.■■.<.  t,n  lit  :--isU.  -A  'viAip  i^lh  iii^:vHl 

a  cet  égard  comme  votre  ami  Gamot  ;  quant  a  mes  pnnci- 
pes  politiques  il  n  ont  jamais  yarië  ;  ils  sont  ceux  cpe  vous 
avez  soutenus  avec  le  sublime  courage  .que  j  ai  tant  ad- 
M'it'é  à  i^épôqùé' dé  praïrfaL  »  '       ■  "       - 

Qf.  Prieur  më  sauta  au  cou.,., 

«  Brave  jeune  homme,  je  vous  félicite  et  vous  reaufîçi^ 
yous.^ifiz ieunç  alors.   _  .;.,,,;,<,;,  ;,,•:, ..  i.,;, „.;  o,  i<^.  - 
i  :  i  ••^l'AmàB-  di!Sr«e^t>anâ|;  depuis  tes  jeRi|Iai(jiittstf  )«iiriiijé 
rjitiinnjfté*V0tk«iiDfQrt«néoalèè9aeGD(gaii9i  j'Im  J»  l.;ij-.> 

-oiiAiSm  Mon  éva^tf,  'ië>sol)«M<»'Mh{ibH';i'ëitti^âï^ 
«ÉrffWtidé  m»mtamSt^»'Jk'iiàgk!iim  litiplMeàïle'dik 
^e)Miidi>rieiÀ<  cepeMdiMft 'c)s>itt^1lt''éUi'qtf'\Mièf^tfâlëi^ 

'^Mft^iiiMl  lai  DM»ew«i)(t  pa»  ^rt)«té'«:iâiiiet(tai)ii^ë,»ttifUltè 

4«^iitti»l«tigC6a(|p(8V  0tiè  KTa-t-^iM  KÎa^ftfK^'éëilVtiÉV'dMÉ 
i^byptè^  ffëndjiwt  mal  dis{Mri<iOil>ètib^p«ist  DëViliô^aj^tes 


ne  m'ont  pas  épargné,  c'est  le  ^t  .4^/ tout  jbooAmi  qui  a 

et  pur  désintéressement,  voft,f|?igrj%eji,.jtfTûi^^ 

jour  leur  récompense,    .j,,.,  jii.ii:  >y.Mi.  ,:  :r  .: .;   .- 

dQ^tjJio^.l^  yQj^s.^pritir  (|py^^ 

n'est  réservé  qu'aux  géaér|^|i9na:à.:y;Çnjif;.  p.^u  1^ 

midor,  Ja  corruption  a  fait  de  terribles  progrès  •  la. boar- 
geoisie  i^'est  emparée  des  bieAS  et  des  prérogatives  de  la  nor 

blesi^è  ;  elle  ea  fera  le  plus  mauvais  usage,  sa  domioatioo 

-.i)Li'"-    .nf  »; -îi:  î;   :  oin»'.Mi!.'.  • 'Mov  :     f   ■■"■     -' ■  ; 

sera  dé  plus  courte  duré^,  mais  plu$  louiçdement  posante  et 
bien  d1  US  difficile  à  vaincre. 

-«-  Que  faire  aonc  à  cette  heure  où  elle  gouverne  de  sod 
plein  gré ,  où  elle  semble  même  vouloir  impc^r  des  lois  à 
Thomme  couronné ,  dont  l'babitudé  est  de  lés  dicter  liii- 

— -  Si  je  parlais  à  nos  nouveaux  députés,  Je  teuir  dirais  : 
Aeoordèsà2Bi()iiapaite4out  pouvoir  dé  bire  lé>  biéff,^  ales4ui 
celui  de  faire  lemjMylà'Bec  borné  ietir-DdissiDD  temporaire. 
WfttKe^|^ufl./»t  tMi^Vtûife#,e)f^  ^Bfk  d'an- 

.^f,iy«W«idpreto«Wj^ûSj¥Oi%»^  (fluJQors:  ta 

liçiuiM  49^^iQeSr.dtesj^jlç^i%r(u^^  profit;4^ 

riipmant^f{|i.;^mangipatiaadu  genrej^tymaîu,  t^doÂléjlre  le 
J|K«(iUA^|i|f):Qt,ciMi^MiA(  des4éfenseur$ril^^  cette  ^«is^saça^; 
cet(^;pci)ipag^ndç  iotellfçtuelle  peut,  (ort  bîeiii.  Sf|  çwdlier 


DE   SAINT-AIGNA.N.  515 

avec  les  inléréls  particuliers  qu'on  aurait  tort  de  négliger  : 
les  soins  de  votre  étude  devront  marcher  de  front  avec  elle. 
A  propos ,  vous  comptez  sur  sur  une  belle  clientèle  I 

—  J'espère  la  faire  bonne ,  car  elle  ne  l'est  guère  actuel- 
lement. Je  fonde  même  mon  espoir  sur  quelques  vieux  ma- 
noirs ,  celui  9  entre  autres ,  d'une  vieille  tante  de  l'épouse 
de  M.  Royer-GoUard  ;  je  possède  la  confiance  de  cette  dame. 

—  Royer-GoUard  ,  mon  compatriote  !  c'est  de  l'éclectisnie 
tout  pur. 

—  Excusez  mon  ignorance  y  je  ne  connais  pas  la  signifi- 
cation de^ce  mot. 

—  Ce  n'est  autre  chose  qu'une  philosophie  nébuleuse  qui 
s'intitule  la  souveraineté  de  la  raison  ;  elle  n'est  pas  à  la  por* 
tée  de  tous  les  esprits.  Tout  ce  que  je  sais ,  ces!  qu*elle  est 
tout  à  fait  antipathique  au  grand  principe  régénérateur  de 
la  souveraineté  du  peuple.  Si  vous  voulez  en  savoir  quelque 
chose ,  compulsez  V Encyclopédie ,  vous  y  verrez  que  l'ambi- 
tion de  cette  secte  orgueilleuse  est  moins  d'être  le  précepteur 
du  genre  humain  que  son  disciple  ;  elle  ne  veut  soumettre 
ses  lumières  à  qui  que  ce  soit ,  et  ne  voit  que  par  ses  propres 
yeux.  En  un  mot ,  les  éclectiques  ne  sont  d'accord  avec  per- 
sonne. Si  jamais  M.  Royer-GoUard  devient  votre  client,  vous 
TOUS  rappellerez  ce  que  je  vous  dis. 

La  conversation  dura  plus  long-temps  encore  $  mais  la 
raconter  tçut  entière  serait  un  hors-d!(Buvre.  M.  Prieur  et 
moi  9  nous  nous  quittâmes  satisfaits  l'un  de  l'autre.  En  me 
serrant  la  main ,  il  me  dit  :  ^<  O^and  vous  viendrez  à  Paris, 
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n'oabliez  pas  la  cour  des  Fontaines ,  n^  3.  »  Depuis  lors ,  je 
n'ai  pa  revoir  cet  homme  estimable  ;  il  fut  banni  de  France, 
en  1816,  comme  régicide ,  et  en  vertu  d'une  loi  d'amnistie  ! 
Voici  ce  qu'ont  dit  de  lui  des  biographes  impartiaux  :  a  Ce 
vieillard ,  qui  siégea  parmi  les  dépositaires  du  suprême  pou- 
voir dans  son  pays ,  vient  de  terminer  à  Bruxelles  (1828), 
dans  un  état  voisin  de  Tindigence ,  une  vie  qui  fut  entière- 
ment exempte  de  dérèglements  et  de  dissipation.  » 
Quand  j'entrai  chez  M.  Grégoire  : 

—  Eh  bien  !  vous  voilà  au  comble  de  vos  souhaits  ;  mon 
collègue  Bernardi  m'a  appris  à  l'Institut  que  le  géoéral  Ber- 
trand vous  avait  appuyé  chaudement. 

—  Je  n'en  dois  pas  moins  vous  remercier  de  votre  coopé- 
ration. 

—  Je  serai  toujours  charmé  de  faire  quelque  chose  pour 
un  ancien  diocésain  aussi  aimable  que  vous  Tètes.  Vous  ne 
me  négligez  pas  quand  vous  venez  à  Paris ,  vous  êtes  un  de 
mes  fidèles. 

—  Notre  député  Chenu  arrive  bientôt ,  voos  le  verrez  ;  il 
est  suivi  du  fils  de  votre  ancien  collègue  Brisson. 

—  Je  serai  charmé  de  les  recevoir.  Le  père  Brisson  était 
un  galant  homme ,  républicain  pur  et  modeste;  les  moments 
sont  favorables ,  le  fils  devrait  solliciter. 

—  Il  en  a  ^  je  crois  rintention  ;  M.  Prieur,  de  la  Marne, 
a  promis  de  le  seconder  auprès  du  ministre  Camot. 

—  Cest  fort  bien,  J'en  ferai  autant.  Vous  avez  vu  Prieur? 

—  Je  sors  de  chez  lui. 
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—  C'est  encore  une  innocente  victime  de  nos  discordes 
civiles.  Je  laime  beaucoup  ;  cependant  nous  ne  siégions  pas 
sur  les  mêmes  bancs  à  la  Convention  :  il  était  à  la  Montagne 
et  moi  à  la  Plaine.  Il  y  avait  des  braves  gens  de  tous  les 
côtés  ;  il  en  est  aussi  qui  ont  tout  perdu. 

—  Les  hommes  purs  de  la  Montagne  ne  sont  pas  sortis  les 
moins  proscrits  et  les  plus  riches  de  la  mêlée. 

—  C'est  une  vérité  ;  la  députation  de  Loir-et-Cher  est 
une  preuve  à  l'appui  de  votre  assertion  ;  ils  sont  tous  deve- 
nus pauvres  et  pouvaient  fort  bien  s'enrichir.  Ils  n^étaient 
pas  si  diables  qu'on  les  disait  noirs.  Au  temps  de  la  plus 
forte  terreur,  que  nous  dînions  souvent  ensemble ,  ils  s  amu- 
saient beaucoup  de  me  voir  réciter  mon  Bénidicité  et  mes 
Grâces.  C'était  alors  une  grande  tolérance  ;  d'autres  qu'eux 
Teussent  punie  de  la  persécution.  A  propos,  vous  allez  bien- 
tôt partir,  vous  ne  m'/[)ublierez  pas  auprès  du  bon  ami  Pean. 
Que  dit-il  du  retour  de  Bonaparte? 

—  Ainsi  que  moi ,  sous  le  point  de  vue  de  notre  situation, 
il  s'en  réjouit;  sous  d'autres  rapports ,  il  n'a  pas  grande  foi 
en  ses  promesses. 

—  Wi  moi  non  plus.  J'ai  constamment  fait  de  l'opposition 
dans  le  sénat  avec  une  minorité  imperceptible  ;  mais  aujour- 
d'hui il  faut  le  soutenir,  sauf  à  le  brider  plus  tard.  Un 
second  retour  des  Bourbons  serait  une  grande  calamité. 

En  me  reconduisant  gracieusement  comme  tout  ce  qu'il 
faisait  : 


—  Adieu.  Dites  à  nos  bons  amiâ  que  Je  songe  à  eox  ;  je 
ne  les  oublie  point  dans  mes  prières. 

Brisson  et  Chenu  arrivèrent  enfin  a  Paris  ;  ce  dernier  des- 
cendit à  mon  hôtel.  Brisson  soiiidla  sériensemoit  one  place 
administrative.  Il  Fobtint  du  ministre  Garnot  ;  mais  sa  eooi- 
mision  de  sous-préfet  d*Angoulême  ne  lui  ayant  été  expé- 
diée qu'au  moment  des  désastres  de  Waterloo ,  il  se  donna 
bien  de  garde  d'aller  prendre  possession  de  son  emplm. 

Hélas  !  oui,  voici  venir  le  sinistre  Waterloo  !  Saint- Aignan 
est  dans  la  coosternation.  A  sa  douleur  profonde  yont  se 
joindre  la  confusion ,  les  taxes ,  les  réquisitions  de  toute 
nature.  Toute  une  noble  armée ,  plutôt  trahie  que  Taincue, 
va  séjourner  ou  passer  dans  ses  murs ,  trop  heureux  encore 
de  n'avoir  à  donner  l'hospitalité  qu'à  de  braves  militaires 
français,  tandis  que  les  Blaisois,  eux,  ont  Tinsigne  honneur 
de  posséder  les  soldats  de  la  Sainte-Alliance  !  Ils  s*y  trou- 
vèrent bien ,  ils  étaient  en  famille. 

Gomment  dépeindre  la  situation  affligeante  où  va  se  trou- 
ver une  toute  petite  cité ,  ordinairement  si  paisible ,  trans- 
formée tout  à  coup  en  une  véritable  ville  de  guerre.  Cette 
tâche  difficile ,  je  vais  cependant  Faborder. 

Dès  l'entrée  des  Alliés  à  Paris,  toutes  les  troupes  reléguées 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  passèrent  ce  fleuve  :  telle  une 
inondation  subite  ravagea  nos  campagnes.  L'oirdonnateur 
en  chef  du  deuxième  corps  de  cavalerie  écrivit  du  quafttff- 
général  de  Saint- Aignan ,  le  12  juillet;  qu'en  conformité  des 
ordres  do  son  excellence  le  prince  d'EckmuIh,  ministre  de  la 
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guerre ,  ce  quartier-géoéral  venait  de  s*y  établir,  et  qu*unc 
division  du  corps  d'armée  cantonnerait  dans  ses  environs  le 
lendemain  13.  Il  prescrivait  de  faire  loger  au  château  le 
général  Excelmans  avec  les  officiers  de  son  état-major,  et  de 
préparer  un  logement  convenable  pour  lui,,  ordonnateur,  et 
ses  bureaux  ;  il  ajoutait  qu'il  allait  se  concerter  avec  la 
mairie  pour  assurer  le  service  des  troupes.  L'administration 
civile  se  récria  :  «  Notre  population  de  deux  mille  et  quel- 
qnes  cents  âmes ,  observait-on  ,  ne  pouvait  recevoir  qu'un 
petit  nombre  de  troupes  :  nous  vous  prions,  en  conséquence, 
de  prendre  en  considération  notre  position ,  et  de  ne  placer 
en  notre  ville  que  la  quantité  indispensablement  nécessaire 
au  service  du  quartier- général.  »  Mais,  au  lieu  de  faire  droit 
à  des  observations  justes  pour  un  temps  calme ,  le  commis- 
saire des  guerres  de  la  deuxième  division  de  cavalerie,  Gri- 
maldi,  instruit  le  maire,  le  20  juillet ,  «  qu'un  escadron  de 
cavalerie  faisant  partie  de  sa  division  ,  dont  il  ne  peut  pré^ 
ciser  la  force ,  arrivera  aujourd'hui  même  dans  la  ville.  Les 
troupes ,  àjoute-t-il ,  devront  être  nourries  chez  l'habitant  ; 
mais  je  suis  autorisé  à  vous  donner  l'assurance  que  sous 
quelques  jours  ma  division  aura  les  vivres  par  la  voie  des 
marchés.   »  Grande  était  la  difficulté  de  se  procurer  ces 
vivres;  cependant  le  militaire  vécut  tant  bien  que  mal  chez 
l'habitant.  On  obtint  encore  que  le  quartier-général  serait 
tranféré  à  Vierzon  ;  mais  Saint  Aignan  était  ténu  de  garder  en 
magasin  les  approvisionnements  en  foin  et  avoine  pour  servir 
au  besoin,  le  mouvement  des  troupes  donnant  li<"u  à  des  pas- 
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sages  fréquents  et  de  séjour  à  SainUÀignaD  de  forts  détache- 
ments de  cavalerie.  Ce  fut  bien  pis  encore ,  Tadministration 
municipale  étant  dans  l'impuissance  financière  de  se  pro- 
curer des  viyres  en  assez  grande  quantité  pour  la  nourriture 
du  soldat ,  les  habitants  préférèrent  les  nourrir  chez  eux , 
le  mode  de  réquisition  étant  reconnu  impraticable  dans  an 
si  inextricable  embarras.  Alors  les  deux  commissaires  des 
guerres  des  première  et  sixième  division  de  cavalerie  décla- 
rèrent que  chaque  maire  était  personnellement  responsable 
de  la  nourriture  du  soldat ,  attendu  que,  dans  le  grand  nom* 
bre  des  habitants  «  il  en  était  qui  n'avaient  pas  les  moyens 
de  les  nourrir.  On  était  dans  les  angoisses  ;  la  mairie  ne 
sachant  à  quoi  se  résoudre  au  milieu  d'un  tel  désordre  t  eut 
recours  au  préfet  :  «  Donnez  -  nous  vos  instructions ,  lui 
disait-elle ,  nous  sommes  dans  une  ignorance  profonde  de 
tout  ce  qui  se  passe  autour  de  nous.  »  On  ne  répondit  pas  > 
le  mal  empirait»  Sur  ces  entrefaites^  le  commissaire  des 
guerres  de  Yierzon  envoya  un  ordre  ex[tf es  de  faire  diriger 
promptement  sur  cette  ville  toutes  les  ressources  qu'on  pour- 
rait rassembler  en  foin,  avoine,  farines  et  viande.  Nouveaux 
surcroîts  d'embarras  :  des  pourparlers  ne  produisirent  aucun 
résultat  favorable ,  l'inexorable  nécessité  de  vivre  était  trop 
impérieuse.  La  mairie  se  décida  alors  à  reconrir  enccMre  au 
préfet ,  par  l'intermédiaire  de  l'un  de  ses  conseillers  muni- 
cipaux :  «  M*  Gauche,  l'un  des  membres  de  cette  adminîs* 
tration  et  son  commissaire  auprès  de  vous ,  éGrivait«-on  à  oe 
magistrat ,  vous  soumettra  nos  observations  ;  examinez-lesy 


Di:  SAINT-AIGÎNAN.  519 

nous  vous  en  conjurons  »  et  vous  recoonaîtrez  combien  ii  est 
tmportailt  et  urgent  que  vous  veniez  à  notre  secours.  Notre 
commuyie  a  déjà  été  chargée  par  les  passages  de  troupes 
venant  de  tous  les  embranchements  qui  conduisent  à  Saint- 
Aignan.  Pendant  ce  temps  ^  trois  mille  hommes  et  autant 
de  chevaux  stationnaient  dans  cette  ville;  la  disette  des 
vivres  et  des  fourrages  se  faisait  sentir  »  les  transports  fré- 
quents à  Yierzon  avaient  tout  absorbé  ;  on  était  aux  abois. 
Non  seulement  la  troupe  ne  cessait  ses  réquisitions ,  mais , 
de  son  côté ,  le  préfet  frappait  également  le  pays  des  sieornes. 
Aussi  le  maire  écrivit^il ,  le  2  août  «  aux  généraux,  à  Saint* 
Aignan  :  «  J'ai  Fhonneur  de  vous  instruire  que  M.  le  préfet 
de  notre  département  frappe  notre  ville  de  réquisitions. 
Pour  vous  en  convaincre  f  nous  vous  envoyons  sa  lettre  « 
afin  que  vous  puissiez  en  prendre  lecture,  ie  vous  laisse  k 
penser  si ,  dans  ht  position  où  se  trouve  notre  petite  ville  p 
nous  pouvons  y  sufiQre.  » 

Enfin ,  on  obtint  qu  une  bonne  partie  de  la  troupe  serait 
cantonnée  à  Ecueillé,  LuÇay,  Nouan ,  Montreaor  et  autres 
pays  environnants  ;  mais  les  passages  de  troupes  ne  ralen^ 
lissaient  pas  i  et  les  réquisitions  de  voitures  pour  le  tran»^ 
port  des  vivres  et  fourrages  dans  les  cantons  dreonvoisin» 
eb  s'étaient  réfugiées  les  troupes ,  ne  faisaient  qu'appauvrir 
le  pays.  Sept  cents  hommes  itationnés  à  Ghabris ,  devant 
venir  à  Saint- Aignan ,  furent  refusés;  il  n'y  avait  (rius  de 
logemeots.  Cependant,  le  nombre  des  militaires  ayant  Bm^ 
siblement  diminué ,  et  les  convois  de  transports  se  trouvant 
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amplifiés .  on  commeuçait  à  respirer  après  laol  de  cala- 
mités ,  quand  on  apprit  coup  sur  coup  deux  nouyetles  déso- 
laates  :  la  première  venait  du  sous-préfet;  il  annonçait ,  le 
12  septembre  ,  que  la  légion  de  l'Eure  (le  nom  de  régiment 
venait  d'être  supprimé),  ne  pouvant  être  (onaée  dans  sod 
pays  f  entièrement  occupé  par  les  Alliés ,  la  ville  de  Saint? 
Aignan  avait  été  désignée  par  le  maréchal  duc  de  Tarmite 
comme  devant  recevoir  le  dépôt  de  cette  légion;  la  seconde, 
venant  directement  du  nouveau  préfet,  instruisait  que, 
d'après  les  intentions  du  même  maréchal ,  l'état  -  major  de 
la  division  de  cavalerie  et  le  premier  régiment  de  chasseurs 
à  cheval  de  l'ex-garde  impériale ,  composé  de  cent  vingt 
hommes  et  autant  de  chevaux ,  seraient  cantonnés  dans  la 
même  ville.  Alors  la  douleur  fut  au  comble  ;  il  fallut  encore 
nourrir  ces  nouvelles  troupes*  Dans  cette  fâcheuse  extré- 
mité ,  les  admistrateurs  municipaux  imaginèrent  d'implo- 
rer la  clémence  du  maréchal  lui-même  :  «  Nous  vous  faisons 
observer,  lui  disaient-ils  ,  que  notre  petite  ville  est  surdiar- 
gée ,  sans  aucune  interruption ,  de  troupes  stationnées  et  de 
passages  continuels  très  considérables  et  qui  se  continuent  ; 
que  nos  concitoyens  ont  toujours  nourri  les  hommes  et  les 
chevaux  à  leurs  dépens ,  en  sorte  quils  se  trouvent  entière- 
ment  épuisés,  et  qu'il  est  à  notre  connaissance  que  plusieurs 
ont  été  réduits  à  vendre  leur  mobilier  pour  subvenir  à  cette 
dépense.  »  Le  maréchal  ne  fit  aucune  réponse.  Le  militaire 
devint  plus  exigeant  ;  le  colonel  des  chasseurs  exigea  que  les 
citoyens  pourvoyassent  aux  dépenses  du  blanchissage  de  ses 
soldats:  ii  fallut  obéir. 
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En  ce  temps  arriva  madame  la  duchesse.  Elle  commeaj^i 
par  se  plaindre  vertement  à  la  mairie  que  son  château  fût- 
encombré  de  militaires ,  et  prétendit  qu'on  devait  en  retirer 
une  bonne  partie.  On  lui  répondit  qu'aucune  maison  n*en 
était  exempte ,  mais  qu  on  écrirait  au  coloùel  des  chasseurs 
de  faire  droit  à  sa  demande.  Celui-ci  y  obtempéra  :  deux 
officiers  quittèrent  le  château  pour  se  réfugier  chez  d'autres 
habitants  encore  plus  grevés  que  la  duchesse  ;  on  lui  laissa 
même  le  choix  des  grades  les  plus  élevés  pour  ceux  qu*il  Lui 
plairait  de  conserver.  Le  règne  des  privilèges  était  rétabli. 

Cependant  madame  la  duchesse  fit  une  bonne  action  en 
prêtant  son  concours  â  l'administration  municipale,  résolue 
à  tenter  de  nouveaux  efforts  pour  obtenir  la  retraite  des 
gens  de  guerre  qui  désolaient  le  pays  depuis  si  long-temps. 
M.  Rouet-Trinquart  >  maire ,  se  trouvant  alors  à  Paris  pour 
ses  affaires  personnelles ,  le  conseil  municipal ,  toujours  en 
p^manence ,  décida  que  ,  profitant  de  sa  présence  dans  la 
capitale ,  il  serait  invité  de  solliciter  auprès  du  ministre  de 
la  guerre  que  l'organisation  de  la  légion  de  l'Eure  soit  trans- 
férée dans  toute  autre  ville  plus  propre  à  cette  opération  »  les 
ressources  de  Saint-Aignan  étant  absolument  épuisées.  A  la 
requête  du  conseil  était  jointe  une  recoounandation  pour 
H.  le  comte  de  Buzançais,  maintenant  duc  de  Saint^^-AignaQt 
pair  de  France  et  oncle  de  la  duchesse.  Le  maire  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  remplir  avee  zèle  la  commission  dont 
il  était  chargé.  La  retraite  de  la  légion  de  TEure  fut  ordon- 
née .  ainsi  que  celle  des  diverses  troupes  qui  s'y  trouvaient; 
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toutefois,  l'évacuatioD  déûDitiTe  ne  s'opéra  qoe  le  20  novem- 
bre. 11  était  temps ,  la  disette  avait  atteint  toutes  les  classes , 
die  était  à  sou  comble. 

.  Biais  la  coupe  des  maux  n'était  pas  tarie  ;  après  de  si 
énprmes  sacrifices ,  le  peuple  allait  être  victime  des  passions 
haineuses  des  hommes  du  nouveau  pouvoir,  d'autant  plus 
ombrageux ,  qu'il  ne  tenait  sa  force  et  sa  puissance  que  des 
baïonnettes  étrangères. 

,  En  passant  en  revue  toutes  ses  oeuvres  »  il  sera  facile  de 
les  joger  avec  impartialité. 

i.  Malgré  leurs  souffrances,  résultat  inévitable  de  charges 
accablantes,  les  habitants  de  Saint -Aignan  semblaient 
oublier  les  désastres  du  Mont-Saint-Jean ,  au  milieu  de  cette 
foule  innombrable  de  militaires  impériaux  avec  lesquels  ils 
avaient  si  bien  sympathisé.  La  plupart  de  ceux-ci ,  doatant 
encore  d'avoir  été  vaincus ,  et  se  repaissant  toujours  dlllo- 
sions ,  entretenaient  dans  la  multitude  de  fausses  et  dange- 
reuses espérances.  Tant  qu'ils  restèrent  à  Saint- Ajgnan ,  le 
gouvernement ,  occupé  d'ailleurs  i  des  soins  plus  graves 
après  tant  de  catastrophes ,  ne  fit  aucune  démonstration 
d'hostilités  contre  le  parti  vaincu  ;  il  se  réservait  pour  des 
temps  plus  calmes. 

■  Le  premier  acte  auquel  on  devait  s'attendre  eut  pom 
objet  le  drapeau  tricolore  ;  il  flottait  encore  le  i'^''  août,  La 
population ,  qui  le  contemplait  avec  délices ,  se  donnait  bien 
de  garde  d'en  demander  la  disparition  ;  la  mairie  elle-même' 
qui  savait  combien  l'armée  vénérait  son  signe  favori,  ne 


DE  SAINT-AIGNAN.  543 

s'empressait  pas  de  le  faire  descendre.  Alors  le  80Q»*préfel 
Peryinquière  9  instruit  de  cette  désobéissance  aux  lois  « 
adressa  à  l'autorité  locale  cette  douce  réprimande  :  «  J'ai 
appris  que  le  drapeau  tricolore  flottait  encore  à  Saint-Ai- 
gnan.  Il  était  sans  doute  prudmi  de  U  conserver  tant  que  les 
troupes  françaises  portaient  les  mêmes  couleurs  ;  mais  actuel- 
lement qu'elles  ont  fait  leur  soumission  au  roi ,  il  ne  peut  y 
avoir  aucun  incouYénient  à  ôter  ce  drapeau.  Il  fut  enfin 
arraché,  mais  seulement  sur  les  édifices  publics  ;  beaucoup 
de  citoyens  le  conservèrent  encore  sur  leurs  maisons.  On 
n'osa  pas  y  substituer  de  suite  le  drapeau  blanc ,  tant  on 
se  défiait  du  mécontentement  de  la  troupe  et  de  la  p&pula-* 
tion. 

En  instruisant  le  souft«préfet  de  cette  difficol tueuse  opé- 
ration ,  le  premier  adjoint  Jucbereau  s'^exprimait  ainsi  : 
0.  J  ai  l'honneur  de  vous  attester  que  le  drapeau  tricolore  a 
été  enlevé  tant  de  dessus  la  mairie  que  de  dessus  quelques 
maisons  particulières  ,  non  pas  sans  peine.  »  Tant  de  zèle  , 
tant  de  soins  officieux  delà  part  d'un  ancien  sous-préfet 
impérial ,  n'obtinrent  pas  leur  récompense  :  M.  Pervinquière 
fut  impitoyablement  destitué  le  40  août;  son  successeur, 
M.  de  Joigne ,  était  installé  à  sa  place  le  4  5. 

Mais  cette  absence  du  drapeau  delà  légitimité  dans  uv 
pays  sur  lequel  on  avait  déjà  des  soupçons  fondés  irrita  le 
général  Watbier^  commandant  à  Blois  pour  le  roi.  Sa  lettre 
ab  irato  adressée  au  maire  le  la  août  mérite  d'être  repro- 
duite :  «  J*ai  rhonneur  de  tous  inviter  à  faire  arborer  le 
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drapeau  blanc  daos  voire  commune  ;  elle  est  maintenant  la 
seule  aujourd'hui  qui  n'ait  point  obéi  aux  ordres  du  gouver- 
nement à  ce  sujet ,  et  je  ne  puis  concevoir  pourquoi  voas 
ne  les  avez  pas  exécutés.  Je  me  trouverai  forcé ,  monsieur 
le  maire  ^  de  vous  rendre  responsable  de  la  non-exécutioo 
'  de  cette  mesure  »  si  aujourd'hui  même  le  drapeau  blanc  ne 
flotte  pas  sur  le  clocher  de  Saint^Aignan.  »  M.  Jucbereau 
répondit  aussitôt  :  «  Le  drapeau  blanc  a  été  arboré  aujour- 
d'hui sur  la  tour  de  Tborloge  où  il  avait  été  placé  Tan  der- 
nier. Nous  attendions  le  retour  de  M.  le  maire  absent  pour, 
de  concert  avec  lui ,  arborer  ce  signe  de  la  soumission  des 
vrais  français  au  meilleur  des  rois ,  sous  le  règne  duquel 
nous  sommes  heureusement  rentrés.  » 

En  vertu  d'ordres  supérieurs ,  un  Te  Deum  solennel  fut 
chanté^  le  27  août,  a  cinq  heures  du  soir,  dans  l'élise 
paroissiale ,  en  action  de  grâces  pour  la  rentrée  de  S.  H. 
Louis  XYIII  dans  son  royaume.  Selon  les  relations  offi- 
cielles, il  y  eut  un  concours  considérable  de  spectateurs; 
mon  devoir  d'historien  est  de  réduire  à  sa  juste  yaleur  ce 
récit  de  M.  Jucbereau ,  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre. 
Selon  Tusage ,  les  fonctionnaires  publics ,  les  gardes  natio- 
naux et  la  troupe  convoqués  assistèrent  à  la  cérémonie  reli- 
gieuse ;  mais  après  >  la  population  >  la  véritable  poj^ulation , 
se  trouvait  agglomérée  sur  un  point  où  se  célébrait  une  fête 
plus  divertissante ,  fête  populaire  et  militaire  tout  à  la  fois  ; 
fête  si  magnifique,  si  attendrissante,  que  Ion  n'en  avait 
jamais  vu  une  semblable.  Voici  les  faits ,  dont  beaucoup 
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de  mes  contemporains  encore  vivants  pourront  attester  ia 
vérité. 

Tous  les  officiers  des  régiments  stationnés  â  Saint-Aignan , 
désirant  témoigner  à  ses  habitants ,  d'une  manière  autben^ 
tique  et  solennelle ,  toute  leur  gratitude  pour  le  bon  accueil 
et  les  soins  empressés  prodigués  à  la  troupe ,  résolurent  de 
leur  donner  un  bal  cbampétre  à  leurs  frais.  Ils  profitèrent 
du  jour  de  ia  fôte  de  Saint-Louis  ^  remise  au  S7  août,  qui  se 
trouvait  un  dimanche.  La  ville  entière  fut  conviée.  Décrire 
cette  scène  agreste  et  brillante  d'après  les  douces,  émotions 
qu'elle  fit  éprouver  alors  est,  une  tâche  peut^rêtre  difficile; 
cependant  je  vais  Tentreprendre. 

La  grande  et  belle  promenade  de  la  Carrière ,  dominant 
d'une  hauteur  immense  le  bassin  qu'arrose  le  Cher,  était^  le 
lieu  du  rendez-vous.  Figurez-vous  une  longue  avenue  de 
beaux  ormes  demi-séculaires  »  illuminés  par  une  quantité 
prodigieuse  de  lampions;  aux  branches  des  arbres  étaient 
appendues  des  couronnes  de  fleurs  et  de  verdure  ;  une  large 
tente,  éclairée  par  des  réverbères,  était  dressée  pour  la  danse , 
et  tout  autour  des  tables  couvertes  de  rafraîchissements  de 
toute  espèce  ;  le  bal  s'ouvrit  à  huit  heures  du  soir^  par  un 
temps  calme  et  serein  ;  tout  s'y  trouva  confondu,  l'officier 
et  le  soldatt  le  bourgeois  et  l'artisan,  la  dame  et  l'ouvrière  ; 
de  tout  côté  circulait  une  foale  de  spectateurs,  de  curieux, 
les  uns  contemplant  la  magnificence  du  lieu,  les  antres  se 
livrant  à  différents  jeux.  Là  chacun  se  rafraîchissait  à  sa 
guise  ;  partout  se  prodiguaient  les  témoignages  de  la  plus 
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franche  cordialité.  Il  y  avait  des  divertissements  pour  tons 
les  âges,  pour  toutes  les  conditions.  A  minuit,  media-^noche 
complet  ;  les  estomacs  fatigués  par  les  plaisirs  parent  aisé- 
ment se  reconforter.  Le  bal  reprit  ensuite  une  nouvelle  vi- 
gueur, et  le  soleil  du  lendemain  avait  déjà  parcouru  plos 
du  quart  de  sa  carrière  qifon  se  livrait  encore  à  la  danse 
et  à  la  joie.  La  gaieté  franche,  la  concorde,  Funion  partici- 
pèrent à  cette  fête  ;  pas  une  rixe,  pas  une  querelle,  pas  de 
désordres  ;  on] se  sépara  satisfaits  les  uns  des  autres,  et  le 
souvenir  d'une  réunion  si  nombreuse  et  si  charmante  resta 
profondément  gravé  dans  tous  les  cœurs.  Disons  en  termi- 
nant, que  la  mairie  avait  fourni  une  pièce  de  vin  du  prii 
de  soixante-douze  francs,  quoique  entièrement  consommée 
par  le  peuple,  chacun  avait  conservé  sa  raison. 

Quand  la  troupe  quitta  le  pays  la  séparation  fut  doulou- 
reuse, les  adieux  furent  touchants  de  part  et  d'autre.  Mal- 
gré les  charges  onéreuses  que  ces  braves  avaient  fait  peser 
sur  la  ville  on  les  regretta  ;  une  douce  sympathie  avait  si 
fortement  pressé  le  militaire  et  le  citoyen  1  on  grand  vide 
resta  dans  les  esprits,  que  de  tristes  pressentiment^  agi- 
taient ;  délivré  d'une  puissance  de  fait  qui  faisait  contre- 
poids, un  pouvoir  ombrageux  représenté  par  des  agents 
exaltés  qui  voulaient  faire  preuve  de  zèle  monarchique, 
pouvait  atteindre  les  citoyens  auxquels  répugnait  un  gou- 
vernement qui  leur  était  antipathique.  Ces  pressentiments 
n'étaient  que  trop  fondés,  citons  des  faits: 

Dès  le  6  octobre  le  sous  préfet  de  Juigné,  dans  une  Ion- 
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gue  missive  confidentielle,  provoque  radministratioD  mu- 
nicipale à  la  dénonciation  des  malveillant^  ;  c'était  le  mot 
d'ordre  alors  :  «  J'apprends,  dit-il,  que  dans  plusieurs 
communes  il  se  trouve  des  individus  qui  en  imposant  aux 
maires  par  la  terreur  de  leurs  crimes  passés^  se  permettent 
des  cris  séditieux  à  la  personne  sacrée  du  roî,  Dinonces^les- 
moi  sur-le^hamp^  si  non  je  vous  dénoncerai  vous-même 
comme  mauvais  citoyen.  »  Le  19,  le  même  sous-préfet  se 
plaint  que  des  propos  séditieux  se  tenaient  quotidienne- 
ment chez  M.  Bataillé,  débitant  de  tabac,  ancien  soldat  de 
la  République  et  de  TEmpire,  à  quoi  l'adjoint  répond  qu'on 
n'en  a  pu  acquérir  la  preuve.  Le  26,  des  enfants,  en  plaçant 
des  bouquets  au  portes  des  cordonniers  le  jour  de  la  Saint- 
Crépin,  à  quatre  heures  du  matin,  ont,  dit-on,  fait  entendre 
les  cris  de  vive  l'Empereur,  en  parcourant  les  rues  de  U 
y^le  ;  mais,  répond  l'adjoint  qui  rend  compte  de  ce  fait  an 
sous-préfet,  on  a  employé  tous  les  moyens  pour  découvrir 
les  coupables,  \e&  démarches  ont  été  infructueuses.  Le 
mêiçe  jour  le  sous-^préfet  renouvelle  ses  plaintes  contre  les 
maheillants  :  «  Faitesrmoi  oonnattre  chaque  s^naine  l'état 
de  l'esprit  public  dans  votre  conmiune,  ses  progrès  eo  bien 
eten  mal»  ainsi. quû  ceux  de  la  religion  seule  base  solide  de 
laSKurale.  Dé^ig^iea^-moi  les  individus  connus  pour  professer 
une  opinion  contraire  ou  roi.  n  Le  29  novembre  ce  sous-pré^ 
fet  redouble  d'instances  pour  qu'on  lui  signale  les  mabml^ 
lants^  surtout  ceutx  qui  occupent  des  places  à  la  nominatioA 
du  gouvernement.  i>  Sur  ces  entrefaites ,  survint  un  acci- 
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dent  qui  fut  ioterprêlê  au  préjudice  des  citoyens  de  Saint- 
Aignan  ;  le  vent  avait  enlevé  le  bâton  du  drapeau  blanc 
sellé  au  faîte  du  pavillon  de  l'horloge,  il  fallut  le  rempla- 
cer à  grands  frais  ;  malgré  la  preuve  bien  constatée  que 
je  vent  était  le  seul  auteur  du  fait,  les  autorités  de  Blois 
prétendirent  quil  était  TefTet  de  la  malveillance  ;  accusa- 
tion fausse  et  maligne  à  laquelle  il  fut  impossible  de  donner 
aucune  suite. 

Le  âl  octobre,  un  arrêté  du  préfet  organisa  la  garde  na- 
tionale du  département  en  légions;  unecobortefut  instituée 
^  Saint-Aignan  ;  les  chefs  de  cette  cohorte  furent  choisis 
parmi  les  légitimistes  les  plus  dévoués.  La  mairie  fut  aussi 
renouvelée  le  deux  décembre  ;  M«  Rouet-Trinquart,  maire 

depuis  plus  de  vingt  ans  ,  n'était  plus  à  sa  place  ;  il  fat  rem- 
placé par  M.  Bertheau ,  régisseur  de  madame  la  duchesse. 
M.  Jucbereau  conserva  comme  toujours  les  fonctions  de 
premier  adjoint.  Le  second  adjoint  qqi  succéda  â  M^  Che- 
vallier-Perreau fut  M.  Girouard,  aspirant  notaire,  qui  se 
dévoua  spontanément  au  système  monarchique  ;  '  c*était  le 
moyen  de  faire  son  chemin  rapidement. 

L'année  se  signala  encore  par  quelques  per^sécutioos  par* 
tielles  :  deux  instituteurs  primaire  et  secondaire^  MM<  Dubois 
et  Dubreuil ,  dont  les  opinions  étaient  suspectes  »  furent  ms- 
pendus  de  leurs  fonctions  le  2  décembre ,  et  définitivement 
destitués  le  30  ;  un  sieur  Jacques  Demarelles  ,  jeune  soldat 
dbe  Tempire ,  accusé  d'avoir  tenu  des  propos  séditieux  dans 
un  cabaret ,  fut  impitoyablement  arrêté  et  condamné  à 
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Tamende  et  à  la  prison.  Les  drapeaux  tricolores  qui  flot- 
taient encore  sur  les  maisons  de  quelques  mutins  en  forent 
violemment  arrachés.  Le  28  décembre ,  le  préfet  Terray 
réitéra  de  violentes  menaces  contre  les  malveillants  :  «  ]l 
faut ,  disait^il ,  que  sur  tous  les  points ,  et  par  un  mouvement 
simultané ,  Tadministration  redouble  d'efforts  pour  dénoncer 
et  pour  arrêter  les  implacables  ennemis  de  notre  repos. 
Enfin ,  le  29  décembre  »  ce  préfet  autorisa  le  maire  à  faire 
racquisition  du  buste  de  Louis  XVIir»  au  prix  de  30  fr.  U 
sera  l'objet ,  en  i  81 6  ^  d'une  fête  d'inauguration. 

La  restauration  suivit  le  cours  de  ses  implacables  rigueurs  ; 
les  vexations  de  toutes  sortes  atteignirent  surtout  les  nobles 
débris  de  Tarmée  impériale.  La  première  victime  choisie  fat 
If.Pierre  Dupont ,  ancien  capitaine  au  1  er  régiment  de  chas- 
seurs de  Tex-garde ,  oflOicier  de  la  Légion*d' Honneur.  Bésoia 
à  se  fixer  à  Saint^Aignan ,  sur  le  point  d'y  contracter  une 
alliance ,  il  faisait  ses  préparatifs ,  quand  un  ordre  du  mare* 
cbal-de-camp  Depamplona  >  commandant  le  département , 
vint  Tarrèter  dans  des  desseins  si  légitimes  :  «  Aucun  mili*- 
taire ,  écrivait-il I  dans  quelque  catégorie  qu'ilse  trouve,  ne 
peut  faire  sa  résidence  dans  l'étendue  de  mon  département , 
quoique  porteur  de  titres  légaux ,  sans  mon  autorisation  ;  je 
vous  engage,  sous  votre  responsabilité,  à  déclarer  à  M.  Du- 
pont qu'il  doit  partir  de  Saint-Aignau  dans  les-vingt-quatre 
heures  pour  venir  à  Blois  me  présenter  ses  titres.  »  L'offi- 

34 
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cicr»  mandé  à  la  mairie  »  promit  d'obéir  à  l'ordre  du  giùéràl 
et  ne  le  fit  pas.  Probablement  coarroucé  de  Cette  insobordi- 
nation ,  le  général  écivit  de  recbef  a  qa*il  Itii  était  Érarveiiu 
des  plaintes  sur  la  conduite  polUique  de  M.  DupotiP.  »  Le 
maire  Bretheau  répondit,  le  2  jantier^  «  que  ce  bravé  dB- 
der,  fixé  à  3ai)iit-Aignan  depuis  le  licenciement ,  s'était 
conduit  en  bomme  prud^n^  Aocuile  p4aintê ,  ajônta-t-tl ,  ne 
m*est  parvenue  sor  son  compte;  Je  l'ai  attesté  par  un  certi- 
ficat que  je  lui  ai  délivré.  »  Muni  de  cette  attestation ,  Du- 
pont comparait  enfin  devant  le  fougueux  Depàmplonà,  qui 
lui  donne  permission  de  fixer  sa  résidence  à  Saint- Aignan , 
et,  profitant  de  celte  autorisâfttèn  ,  il  se  hâte  d'aller  à  Yitry- 
le-Français ,  son  pays  natal ,  dans  le  but  de  recueillir  les 
papiers  nécessaires  à  son  prc^fet  d'union  ;  mais  le  maréchal- 
dé«caihp ,  inquiet  de  sa  longue  absence ,  réitdre  ses  infor- 
mations sur  son  compte*  li  le  supposait  probablenieDt  WgàH 
dans  une  levée  de  boudters ,  quand  Tèfiidér  reparût  enfii  à 
Saini^Àignan  le  12  septembre,  et  mit  tous  ses  projets  à 
elécution.  Depuis  lors  on  le  laissa  tranquilte. 

La  fête  expiatoire  du  21  janvier  fut  devancée  d'tm  jour, 
on  ne  sait  pour  quel  motif.  Le  SO  Sie  trouvant  être  jour  ide 
marché ,  ordre  fut  donné  à  la  mairie  de  le  fixer  nn  vendredi 
précédent  ;  mais  comme  le  délai  avait  été  insuflfisaat  poor 
que  tout  le  monde  fut  instruit  à  temps  de  eette  ^sposttion 
ridicule ,  le  marché  fut  nul.  Les  vivants  durent  s'exposera 
la  faim  plutôt  que  de  ne  pas  célébra  Tanniverslaire  4e  la 
mort  d'un  roi. 
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La  fête  tout-à-fait  locale  à  laquelle  oa  allacbait  beau- 
coup d'in^rbaoce  et  qui  fut  réellement  célébrée  d'ane  ma- 
nière majestueuse  et  décente ,  fut  celle  de  l'inauguration  du 
buste  de  S.  M«  Louis  XYIH.  Ce  buste  arriva  a  Saint-Aignan 
le  14  mars  ;  la  cérémonie  fut  fixée  au  24. 

II  est  de  ces  souvenirs  agréables  qu*on  aime  à  se  rappeler 
avec  plaisir  et  qu'on  raconte  de  même  ;  celui-ci  est  de  ce 
nombre.  Acteur  improvisé  4e  la  fête  royale ,  je  suis  obligé  de 
parler  de  moi-même. 

Le  21  mars ,  M.  Bretiieau  se  présente  chez  moi  f  tenant 
il  la  main  tin  petit  sac  à  mettre  de  l'argent  et  des  papiers 
sous  le  bras.  Son  air  étak  radieux ,;  sa  figure,  naturellement 
agFéd)le ,  témoignait  son  contentement, 

•^  Ah  ça  I  je  vous  tiens,  dit-il  ;  vous  êtes  nommé  trésorier 
de  la  fête  du  roi.  Voici  la  liste  des  souscripteurs  du  banquet  ; 
¥0tre  missîiOQ  se  bornera  à  recueillir  le  montant  des  sous- 
criptions, et  à  payer  les  dépenses  sur  mes  mandais. 

«**  On  aurait  pu  faire  un  meilleur  choix  ;  cette  mission 
conviendrait  mieux  à  tout  autre  qu'à  moi. 

—  Et  moi  je  vous  soutiens  qu'elle  convient  mieux  à  vous 
•qa1k  tout  autre. 

-^  Songes  donc ,  Monsieur,  que  beaucoup  de  personnes 
«e  trouinsront  très  déplacé  dans  cet  enxploi  ;  il  siérait  mieux 
â  \m  royaliste  plus  zélé. 

-^  le  n'admets  pas  vos  scrupules;  écoulez  mes  raisons  : 
en  jetant  les  yeux  sur  tous  ,  mon  but  est  de  vous  mettre  en 
rapport  avec  les  autorités  de  Blois  qui  se  trouveront  à  la 
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fùte  »  «t  de  profiter  de  cette  circoDstance  en  Tulilisant  au 
profit  de  votre  beau-frère  Dubreuil  (1).  Votre  présence  et 
votre  concours  seront  appréciés.  Si  c'est  un  sacrifice  de 
votre  part ,  n'en  seriez-vous  pas  assez  dédommagé  si ,  à  son 
aide ,  nous  parvenions  à  le  tirer  de  l'exil  7  Réfléchissez-y, 
acceptez  même  dans  votre  intérit  personnel  ;  je  vous  le  con- 
seille à  titre  d*aml. 

-^  Asi^orément  ;  Monsieur,  Je  me  reprocherais  de  mécon- 
naître la  bienveillance  d*un  homme  qui  me  témoigne  tant 
de  bontés  et  qui  m'offre  si  généreusement  ses  services. 

—  Des  services ,  n'en  parlons  pas.  Allons  !  du  courage  ; 
faites  un  petit  effort  sur  vous-même  et  tout  ira  bien...  !N*ai- 
je  pas,  moi ,  assisté  à  des  fêtes  républicaines  et  impériales? 
Je  suis  royaliste  sincère^  monsieur  Delorme,  mais  ennemi 
des  injustices  et  des  rigueurs  ;  je  m'y  opposerai  de  toutes  mes 
forces  tant  que  j'en  aurai  le  pouvoir.  J'aime  à  faire  des  pro- 
sélytes ,  mais  par  la  voie  de  la  persuasion  et  de  la  douceur. 

—  Je  n'ai  plus  d'objection  à  vous  faire  ;  j'accepte  votre 
mission ,  je  la  remplirai  de  mon  mieux. 

—  J'ai  porté  sur  la  liste  tout  ce  qui  m'a  puru  susceptible 

d'en  faire  partie,  sans  aucune  exception.  Si  j'ai  fait  quelques 

omissions ,  dites-le ,  on  les  réparera.  Je  compte  sur  votre 

ami  Peau  ;  son  nom  précède  le  vôtre.  II  nous  faudra  aussi 
la  petite  chanson  ;  vous  étiez  autrefob  le  poète  de  la  loge 


(i)  Condamné  le  23  décembre  1815,  pour  propos  séditeux,  à  quatre 
mois  de  prison ,  et  à  subir  Teiil ,  à  rexpîration  de  sa  peine ,  sous  ia 
surveillance  de  !a  haute  police. 
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roaçoDoique  »  vous  serez  aussi  celui  de  ia  fête  du  !â4  mars , 
n'esUce  pas  ? 

—  Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  l'accom- 
plissement de.  vos  désirs  ;  voilà  ma  dernière  réponse. 

Il  me  quitta  très  satisfait. 

Je  ne  fus  pas  plus  tôt  seul ,  que  je  parcourus  cette  liste  ; 
elle  comportait  cinquante- trois  noms  ;  je  l'ai  toujours  con- 
servée ,  couverte  des  signatures  des  souscripteurs,  kes  lec- 
teurs compatriotes  ne  seront  pas  fâchés  de  les  connaître. 
L'écriture  est  tout  entière  de  la  main  de  M.  Bretheau  »  et 
les  émargements  de  la  mienne.  (  Voir  Pièces  jmtificatives , 
n^  4.; 

Il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  dans  ce  monde ,  dit  le  pro- 
verbe :  tandis  que  M.  Bretheau  improvisait  de  la  sorte  un 
royaliste  dans  ma  personne,  son  gendre  m'apprenait  que 
j'étais  dénoncé  au  préfet  comme  suspect  aii  gouvernement  : 
«  Toi  et  tes  amis»  me  disait  M.  Glivot  »  tenez- vous  sur  vos 
gardes ,  le  préfet  et  le  procureur  du  roi  viendront  à  la  fête 
avec  des  intentiona  hostiles  contre  vous.  11  y  a  des  gens  i' 
Saint|-Âignan  qui  vous  ont  grandement  desservis  auprès 
d'eux.  )»  Il  m'en  nomma  un.  Les  amis  dont  parlait  M.  Glivo  : 
en  savaient  déjà  quelque  chose;  nous  nous  concertâmes 
-entre  nous.  Mais  que  faire  contre  la  calomnie  qui  s'enve- 
loppe du  voile  du  mystère  ?  UM*  Pean ,  Bôuet-Trinquart  ^ 
Giret  »  Voisin  et  autres ,  nous  résolûmes  de  faire  bonne  con- 
tenance au  banquet  ;  il  fut  convenu  aussi  que,  pour  prou- 
ver à  nos  délateurs  que  nous  les  connaissions,  je  lance- 
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rats  coAtro  eux  quelques  épigraiumes  dans  la  clianaoB  que 
M.  Brelheau  m'avait  prié  de  Taire  ;  elle  devait  être  cbwtoe 
à  leur  barbe  et  devant  les  autcH^ités  supérieures. 

Le  jour  de  la  fête  arrivé ,  le  cortège  était  composé  d<^ 
administrateurs  municipaux,  à  la  tête  desquels  se  trouvaient 
le  conseiller  de  préfecture  délégué  par  le  préfet  et  le  pro- 
cureur du  roi  près  le  tribunal  civil ,  escortés  de  )a  garde 
nationale  et  d'une  population  nombreuse.  Il  sortit  de  la 
mairie  au  son  de  la  musique ,  et  parcourut  processionnelle- 
ment  les  rues  de  la  ville  ;  le  buste  du  roi  était  porté  sur  un 
brancard.  Quand  le  tour  fut  fait  »  on  se  rendit  à  la  salle  de 
Tancien  palais  ducal ,  où  furent  prononcés  des  discours  ana- 
logues à  la  circonstance.  Tous  furent  applaudis,  parce  qu'ils 
respiraient  la  modération  ,  Vunion  et  Voubli  ;  un  seul ,  em- 
preint d'exagération  ,  celui  du  juge  de  paix  Delauoue  ,  fut 
blflmé  par  le  maire  lui-même.  De  retour  à  la  mairie ,  en  se 
sépara. 

Après  les  cérémonies  »  tous  les  souscripteurs  se  réunireiit 
dans  la  salle  du  banquet,  au  château.  Le  préfet  y  était  repré- 
senté par  M.  Fauvre,  conseiller  de  préfecture  ;  M,  le  procu- 
rer du  roi  s'y  trouvait  en  personne.  La  conduite  de  ces 
deux  fonctionnaires  publics  fut  digne  d'éloges  :  ils  prodi- 
guèrent à  tous ,  sans  distinction  »  des  bontés  vives  et  tou- 
chantes ;  ils  prêchèrent  l'union  et  Toubli ,  paroles  de  paix 
et  de  conciliation  peu  goûtées  de  certains  nouveaux  eea- 
vertis  qui  ne  rêvaient  que  vragoances  particulières.  Toute- 
fois ,  la  gatté  régna'  dans  ce  repas  dont  m  avait  €iit  m 
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épouvantail  ;  ses  résultat  tournèreot  à  la  hoote  des  délateurs 
secrets.  La  cb^pson  ayaat  été  demandée  par  le  conseiller 
4e  préfecture  t  elle  fut  chantée  et  applaudie ,  surtout  par 
M.  Fauvre ,  qui  assura  hautement  que  Timpression  en  serait 
ordonnée.  Il  me  serait  impossible  do  la  reproduire  tout 
entière ,  elle  e$t  absolument  sortie  de  ma  mémoire  ,  et  il  ne 
m'en  est  resté  aucun  exemplaire  ;  je  ne  me  rappelle  qu*un 
seul  couplet ,  dirigé  spécialement  contre  certain  dénoncia- 
teur vers  lequel  je  me  tournai  avec  l'intention  de  Tapos- 
tropher  : 

Magistrats  qu'un  pur  zèle  anime  , 
Participez  à  notre  élan; 
Conservez  toujours  voire  estime 
Aux  habitants  de  Saint- \i^naii. 
Et  si  quelqu'un  les  injurie , 
Répondez  san$  cesse  avec  moi  : 
C'est  en  vain  ^u'on  Içs  calomnie, 
Ils  sont  les  vrais  enfants  du  roi. 

Mes  co-dénoncéç  redoiibléreut  d'applAUdisçemenls  il  cp 
couplet  ;  les  autorités  blaisoisçç  Içs  acco^f^pagn^çut  fran- 
chement 9  et  npu3  téipojgnèrppt»  â  neps,  sjgoalés  çomn^ 
suspects ,  une  affection  cordiale  qui  fit  pâlir  les  vils  détTf^ 
teurs. 

Et  en  effet,  MIM.  Ffiuvre  fît  ]!kIoulnier>  lor$  de  Touv^lure 
dq  blU  9  qui  dura  topte  la  puif;»  pn  yinr^pt  à  nousi  foire  tmt(^ 
sortes  de  prévei^mc^.  Gomw^  je  pe  perdais  pM  de  vue  ipoa 
Qffaire  Dubreuil ,  je  profitai  de  Tocoasion  favorable  pouf  la 
mettre  sur  le  tapis  ;  !!•  Sr^theau  se  fit  ipon  interprété  auprès 
des  hauts  fonctionnaires,  Vw  r^compiaodatiQQ  fil  éniaeoi- 
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meni  royaliste  produisit  tout  l'effet  que  j'en  espérais  ^  on  me 
promit  d'accueillir  fayorablemeut  ma  pétition  ea  faveur  de 
mon  beau-frère.  Je  devais  compter  sur  de  telle  promesses , 
d'autant  plus  que  déjà  celle  de  M.  Pauvre  avait  reçu  son 
exécution.  La  chanson  fut  imprimée  par  ordre  du  préfet. 
Ce  premier  magistrat  écrivait  au  maire,  le  29  mars,  la  lettre 
suivante ,  qui  n'a  pas  besoin  de  commentaire  : 

a  Blooiieur  le  Maire , 
a  Je  m'empresse  de  vous  témoigner  le  plaisir  que  m'a  fait 
éprouver  la  relation  de  la  fête  que  vous  avez  donnée  pour 
l'inauguration  du  buste  du  roi ,  et  le  regret  que  j'ai  ressenti 
que  mes  occupations  multipliées  ne  m'aient  pas  permis  d*y 
prendre  part.  J'ai  été  très  satisfait  des  sentiments  qui  s'y 
sont  manifestés ,  et  que  j'attribue  principalement  à  votre 
manière  sage  et  prudente  d'administrer  cette  ville.  Je  vous 
envoie  une  centaine  d'exemplaires  des  couplets  qui  ont  été 
diantés  à  cette  occasion  ;  le  bon  esprit  qu'ils  respirent  me 
donne  une  opinion  fort  avantageuse  de  l'auteur ,  auquel  je 
TOUS  prie  d'en  offrir  une  vingtaine  d'exemplaires  de  ma 
part. 

R  TfiBRAT.  « 

le  ne  tardai  pas  à  rédiger  la  pétition  au  ministre  de  la 
justice  pour  tenter  la  délivrance  de  mon  beau-frère.  Quand 
Je  priai  M«  Bretbeau  de  me  donner  son  approbation  »  occupé 
Il  d'autres  soins  ^  il  me  dit  bonnement  :  «  Faites-là  vous- 
même  ,  je  vais  la  signer.  »  La  rédaction  achevée ,  Je  le  priai 
d'en  prendre  lecture  ;  il  s'y  refusa 
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—  Les  expressions  dont  Je  me  suis  servi ,  lui  dis-je,  voas 
paraîtront  peut-être  un  peu  fortes. 

—  Lesquelles  donc  ? 

— -  Je  TOUS  fais  attester  que  M.  Dubreuil  est  partisan  de 
la  légitimité. 

—  C'est  très  bien  fait.  Quelle  est  notre  intention  ?  De  lui 
faire  recouvrer  sa  liberté.  Si  ce  petit  mensonge  peut  y  con- 
tribuer, pourquoi  ne  remploierions-nous  pas?  Il  ne  nuit  è 
personne. 

Et  le  bon  maire  apposa  sa  signature. 

Il  ne  suffisait  pas  d'adresser  une  pétition  au  ministre ,  il 
était  absolument  besoin  de  quelqu'un  de  recommandable 
qui  voulût  bien  Tappuyer  auprès  de  Son  Excellence;  j'avais 
jeté  les  yeux  sur  M.  Royer-Collard  pour  me  rendre  ce  ser- 
vice. Je  ne  le  connaissais  pas  encore  ;  mais  sa  tante  ,  ma- 
dame Decambre,  de  Cbâteauvieux  ,  me  donna  une  lettre  de 
recommandation  pour  cet  homme  d'état ,  jouissant  alors 
d'an  grand  crédit.  Une  prompte  réponse  nous  fit  concevoir 
les  plus  heureuses  espérances. 

Avant  d'adresser  la  requêté  au  ministre,  Bf^  Brètheau 
m'avait  conseillé  d'aller  à  Blois  :  «  Il  faut  au  préalable,  me 
dit-il ,  la  faire  apostiller  par  le  préfet  et  le  procureur  do 
roi;  la  bonne  opinion  qu'ils  ont  de  vous  maintenant,  joipte 
à  ma  sollicitation  personnelle ,  sont  deux  fortes  présomp- 
tions en  votre  faveur  ;  avec  leurs  signatures  et  le  patronage 
de  M.  Royer-CoUard ,  l'afiTaire  ira  à  merveille,  d  Je  suivis 


538  HISTOIRE 

o«  conseil  l  vm&  les  déoiarches  furoat  vaiaes  ,  le  vent  avait 
toorné. 

Le  préfet  Terray  m'accorda  une  audience  le  15  avril. 
Quand  il  eut  pris  lectiire  de  la  pétition  : 

*—  Qui  êtez*vous ,  Monsieur,  que  vous  vous  intéressez  si 
fort  à  ce  Dubreuil  ? 

— •  Je  suis  son  beau-frère. 

—  Gomment  son  beau*frère  ? 

—  Parce  qu'il  a  épousé  ma  sœur»  ou  il  faudrait  que  J'eusse 
épousé  la  sienne  ;  mais  je  ne  suis  pas  marié. 

—  Ce  que  vous  dites  là  est  une  impertinence» 

•—Pardonnez-moi,  monsieur  le  préfet,  je  ne  pouvais 
faire  une  autre  réponse  à  votre  question. 

—  Gomment  vous  nommez- vous? 

«^  Delorme ,  notaire  à  Saint-Aignan,  auteur  des  couplets 
chantés  à  la  fête  du  roi  le  14  naars ,  dont  vous  avez  ordonné 
rjmpr^oQ. 

—  Ah!  c'est  vous...  Je  ne  suis  pas  dupe  de  vos  belles 
phrases  ;  vous  m'êtes  signalé  comme  dangereux.  Je  vous 
conseille  de  songer  à  vous-même  plutôt  que  de  vous  occnper 
des  autres. 

—  On  a  pu  me  calomnier  auprès  de  vous  ;  mais  me  con- 
vaincre d'une  seule  action  répréhensible  serait  impossible  à 
mes  calomniateurs. 

—  Vous  parlez  bien  haut  !  Baissez  ce  ton ,  s'il  vous  plait  ; 
si  vous  ne  voulez  pas  que  Je  vous  envoie  à  Tinstant  en  pri- 
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son.  D'ailleurs  I  tootea  vos  teatatiVes  sont  vaines  :  DobreuU 
eal  UB  mauvais  sujet ,  il  subira  son  exil.  « 

*-^  Permettez-moi  ^  monaleor  le  préfet ,  d'eqiérer,  au  con- 
traire »  qu'il  ne  le  subira  pai« 

«^  Je  vous  dis  qu'il  ira  dans  son  exil. 

««  Je  voua  soutiens  qu*il  n'ira  pas. 

—  Savez- voQS  que  vous  êtes  bien  hardi?  Vous  comptez 
donc  sur  de  puissantes  protections? 

-^  Je  n'ai  qu'un  protecteur  ;  en  lui  seul  Je  mets  toute  ma 
confiance. 

—  Peut-on  savoir  son  nom? 
— ^Royer-Collard. 

A  ce  nom,  l'étonnement  se  peignit  aussitôt  sur  le  visage 
du  préfet  ;  on  y  découvrait  déjà  un  je  ne  sais  quoi  de  radouci . 
AfNrès  un  nooment  de  silence  : 

-^  Gomment  connaissez-vous  M.  Royer«>Gollard  ? 

—  Madame  Decambre;  de  Gbiteauvieux ,  dont  je  suis  le 
notaire ,  est  sa  tante  ;  ç*est  cette  dame  qui  m*a  recommandé 
auprès  de  luU 

^^  Vous  êtes  bira  heureux  ;,  mais  je  doute  qu^  cela  vous 
réussisse.  Pour  moi ,  je  ne  âgnerai  jamais  une  semblable 
pétition.  Que  cela  ne  vous  fasse  pas  oublier  les  conseil» que 
je  vous  ai  donnés  ;  songez  à  vous-même. 

"•^  Monsieur  le  préfet ,  je  pense  n'avoir  rien  à  craindre; 

«^  Allez  y  allez  I  nous  verrons  cela. 

En  sortant  do  la  préfecture ,  je  n'étais  pas ,  je  l'avoue , 
sans  inquiétu^  ;  je  regardais  autour  de  moi  si  quelque  sbire 
.1 
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préfectoral  n'allait  pas  m'eœpoigDer  ;  les  paroles  brutales 
da  préfet ,  qui  n'avait  plus  de  moi  une  opinion  fart  â»an^ 
tageuse  «  ses  menaces  incon valantes  et  les  avestissements  de 
mes  amis  qui  me  revinrent  dans  Tesprit ,  tout  ooncoorait  i 
m*inspirer  des  craintes.  Dégoûté  de  là  mauvaise  réception 
de  M.  Terrayi  je  ne  voulus  pas  m'exposer  à  subir  la  pareille 
chez  le  procureur  du  roi. 

Malgré  les  menaçants  pronostics  do  préfet»  je  fis  parvenir 
à  M.  Boyer-Collard  la  pétition  Dubreuil.  Dix  jours  aprèi 
{2k  avril),  le  premier  magistrat  du  département  se  vit  forcé 
d'écrire  au  maire  de  Saint-Aignan  la  lettre  suivante  : 

«  J*ai  rhonneur  de  vous  prévenir  que  Son  Excellence  le 
ministre  de  la  police  générale ,  par  décision  du  2i  de  ce 
mois  >  a  changé  celle  du  14  janvier  qui  avait  prescrit  que  le 
sieur  Dubreuil  >  condamné  à  quatre  mois  de  prison  ,  serait, 
à  respiration  de  sa  peine ,  envoyé  à  Bayeux  (  Calvados) t 
pour  y  demeurer  sous  la  surveillance  de  la  haute  police.  La 
nouvelle  décision  du  ministre  porte  que  le  sieur  Dubreuil  se 
rendra  à  Saint-Aignan ,  où  il  devra  être  rendu  demain  S5 
courant ,  pour  y  être  sous  la  surveillance  de  la  haute  police , 
ainsi  qu'elle  est  définie  par  les  articles  ki  et  suivants  du 
code  pénal. 

«  TEaaAY.  » 

Cette  victoire  remportée  sur  le  préfet  et  les  ^memis  de 
Dubreuil  fit  sensation  dans  le  pays,  à  une  époque  surtout 
où  la  réaction  légitimiste  était  plus  que  menaçante. 

Reprenons  maintenant  le  fil  de  notre  histoire.  ;^  . 
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Une  mesure  à  laquelle  on  semblait  rattacher  le  salat  de  la 
moDarchie  occupa  vivemeot  tous  les  esprits:  on  imagina 
la  formation  d'une  garde  nationale  à  cheval  pour  tout  le 
département.  Le  40  juillet ,  M.  Dèlatour  d'Oucbamps  t  chef 
du  Sme  escadron  de  cette  garde ,  encore  mal  organisée,  vint 
de  sa  personne  à  Saint-Àignan ,  oâ  il  convoqua  ceux  qui 
devaient  en  faire  partie  à  se  trouver  le  dimanche  1&  à  Pont- 
Levoy»  comme  point  central  ;pour  la  formation  dn  coptrôle 
et' la  nomination  des  sous-officiers,  a  Je  n'aurai  point  t  Mes- 
sieurs ,  à  vous  signaler,  ajoutait  M.  Délateur  ;  vous  n'atten- 
dez s$ns  doute  qne  le  premier  élan ,  et  vous  rivaliserez 
bientôt  avec  toutes  les  antres  communes  à  compléter  une 
organisation  à  laquelle  Son  Altesse  Royale  Uonsieur^  notre 
icolonel-général ,  attache  le  plus  grand  prix.  »  Malgré  ces 
exhortations,  les  gardes  nationaux  achevai  de  Saint-Aignan 
firent  défaut.  M.  Délateur  s'en  plaignit  amèrement  dans  ea 
lettre  du  15  Juillet  :  «  Personne  de  Saint-Aignan  n'a  paru 
hier  h  la  revue  de  Pont-Levoy  ;  j'en  ai  été  affligé.  Il  faut 
supposer  aux  habitants  de  Saint-Aignan  ou  une  grande 
:  apathie ,  ou  des  opinions  qu'ils  n'oseraient  avouer.  Qu'ils 
aient  donc  à  se  présenter  dimanche  2f  courant  à  ta  revue 
que  doit  passer  à  Blois  M.  de  Montmorency.  »  On  ne  s'y 
présenta  pas  davantage.  Alors  M.  le  vicomte  de  Montmo- 
rency, inspecteur- général  dès  gardes  nationales  de  France, 
se  rendit  à  Saint-Aignan,  le  2^  juillet ,  pour  y  passer  en 
revue  la  garde  nationale  à  pied  et  à  cheval  du  cantonv  II 
descendit  au  thâteau  ;  les  gardes  à  cheval  se  rendirent  dans 
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la  coar,  où  i'iûspecleur  «  eo  les  passant  en  rcvae ,  leur 
adressa  des  reproches  sur  leur  iDSOudance  -,  cinq  à  six  seu- 
lement étaient  revêtus  de  runiforme  prescrit.  Ob  oe  les 
tint  pas  fuiltes  :  le  40  août;  M.  Delatour  écrivit  :  «  La  Saint- 
Louis  est  une  époque  où  toute  la  garde  natimiale  à  cheval 
doit  se  réunir  â  Biais  polir  y  être  passée  en  revue.  Pfaisieors 
des  gardes  à  dievid  de  votre  commune  ont  foit  one  promesse 
{li^aitive  4e  s'habiller  promptement;  prévenez -les  quib 
aient  à  se  rendre  et  à  paraît  convenablement.  »  Six  seule- 
ment jk>éponâirent  à  rappel;  on  ne  sévit  pas  tontte  les  antres. 
Qttd({ues  mois  plus  tard ,  ce  projet  insensé  d'une  garde  i 
cheval ,  reconnu  impraticable  >  fut  abandonné. 

Le  36  septembre,  un  monsieur  Dessassay»  prdbsaant  des 
opinions  légitimistes  bien  prononcées,  vint  s'installer  à 
Saînt-Aignan  en  qualité  d'instituteur  secondaire ,  en  reah 
l^acement  4e  M.  Did>ois ,  destitué.  Dans  le  même  temps*  le 
fréfiet  Terray  sonmia  le  maire  de  Aresser  la  liste  eomplèle 
de  tôfis  les  prêtres  mariés  ;  ceux  qui  avaS^rt  £att  légitimer 
leur  union  par  Téglise  devaient  être  dirtlngués4e  ceux  fsp 
n'avaient  pas  rempli  cette  formalilé.  Il  exigeait  en  même 
teB^s  tous  les  renseignements  tfécessaires  sur  lesopiHions^ 
la  conduite  de  ces  individus.  L'a^foint  Jncherean  se  cliargea 
4e  la  réponse;  il  en  signala  deux  :  «  L^^m^  M.  Voisin  ^  rtœ- 
venr  de  l'ënrégistremeirt ,  avait  reçu  la  bénédiction  :nnptîde 
le  l*'  octobre  1806,  dans  l'église  d'Argeaton-le-Cbâteau, 
diocèse  de  Poitiers,  en  exécution  d'un  resdrit  apdstoliqoe 
dotméi  Paris,  le  7  Jcrin  précédent,  piar  Son  Eminence  leeiir- 
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âiDal-Iégatf  et  en  vertu  da  décret  de  monseignear  Vévëqae 
de  Poitiers  du  9  Juillet  ;  sùû  ô^Bioii  était  bonne,  sa  conduttè 
chrétienne  ;  il  élevait  sâ  famille  dans  tes  mêmes  princi  j^s. 
L'àotre  prêtre  maHé ,  Alexandre  Dabreùil ,  n^avait  poilit 
fiait  légitimer  son  mariage  par  Téglise;  instituteur  destitué  > 
il  était  sous  la  surveillance  de  la  haute  pôlié^  depuis  M 
(téféntlcfn.  ^  Dans  quel  but  sVn^uérir  de  ces  personnages , 
si  ce  n'était  pour  les  persécuter  ? 

Une  question  financière  d  une  importance  bien  autremen 
sérieuse  fixait  l'attention  du  gouvernement.  En  ordonnan 
l'emprunt  de  cent  millions  pour  les  besoins  de  la  royauté , 
on  avait  espéré  qu'à  l'aide  de  sollicitations ,  voire  même  dç 
menaces  adroitement  ménagées  vis-à-vis  des  fonctionnaires 
publics ,  l'abandon  volontaire  en  serait  fait  par  la  presque 
tioitaiité  des  contribuables  ;  il  en  fut  tout  autrement  dans  la 
ville  de  Saint-Aignan  :  dix  seulement  firent  cet  acte  de 
•générosité ,  quarante-quatre  exigèrent  le  remboursement  de 
leurs  cotisations ,  s'élevant  ensemble  à  10,450  fr.  qui  furent 
acquittés  par  le  percepteur.  On  fut  tout  étonné  de  voir  figu- 
rer sur  la  liste  des  iréclamants  des  personnes  dévouées  au 
système  monarchique  des  Bourbons ,  qui ,  par  position  et  par 
devoir,  auraient  dd  s'honorer  d'un  si  léger  sacrifice.  De  ce 
nombre  étaient  MM.  Simonneau-Delavoute  »  Jouanneau- 
Beschon  »  Gbevalier-Bernardeau ,  Duplessis ,  chacun  pour 
300  fr. ,  et  madame  veuve  Ducanet  pour  200  fr.  Le  dévoue- 
ment à  la  monarchie  n'allait  pas  jusqu'à  la  bourse^ 
En  pariant  des  démarches  ofiicieuses  du  maire  Bretbeau , 
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à  l'occasioa  des  tracas^ries  éproavées  par  le  capitaine  Do- 
pont  ,  je  n*ai  raconté  qa'na  acte  de  bienfiusance  isolé  ;  il  en 
est  beaucoup  d'autres  qœ  je  ne  dois  pas  passtf  soussîlaioei 

en  les  publiant ,  je  rends  tout  à  la  fois  un  hommage  à  ses 
qualités  administratires  à  une  époque  très  critique  »  et  ua 
honneur  à  sa  mémoire.  Mon  seul  regret,  c'est  de  ne  pouYoir 
citer  ceux  que  sa  modeslie  a  dérobés  a  la  reGonnaissanœ 
publique. 
Le  préfet  pose  une  série  ^e  questions  au  maire ,  tant  sur 

la  conduite  morale  et  politique  de  M.  Etienne  Jouanneao, 
messager  des  dépêches  de  Saint-Aignan  à  Blois,  que  sur 
Texactitude  de  son  service,  ses  moyens  pécuniaires  et  ao- 
tres>  au  nombre  de  treize  ;  le  maire  met  presque  toutes  ces 
questions  au  néant  et  se  borne  à  dire  :  «  M.  Jouanneau  est 
un  parfait  honnête  homme,  de  bonne  conduite  et  opinion, 
méritant  la  confiance  publique.  On  n'inquiéta  pas  davan- 
tage M.  Jouanneau. 

Le  1 9  avrils  le  maréchal  de  camp  commandant  le  dépar-' 
tement  écrit  au  maire:  c  Je  vous  prie  de  me  donner  coit- 
fideniiellement  les  notes  que  vous  aurez  prises  sur  les  offidtfs 
en  non  activUé.  »  II  répondit  :  «  Voici  les  états  de  serrice 
que  ces  (tfficiers  m'ont  remis,  tous  mènent  une  conduite 
paisible  et  obéissent  aux  lois.  » 

Un  sieur  Robin,  ancien  militaire,  simple  journalier,  pré- 
Tenu  d'avoir  tenu  des  propos  séditieux  dans  l'état  d'ivresse, 
est  conduit  dans  les  prisons  de  Blois  ;  aus^lôt  le  maire  ré- 
clame en  ces  termes  auprès  du  procureur  du  roi  :  «  Ce  n'est 
point  un  homme  dangereux,  quand  il  a  sa  raison ,  il  est  bon 
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Yoisio,  obligeant,  ne  se  dérangeant  point  de  son  travail 
dans  la  sen^iine  et  gagnant  de  quoi  subsister,  lui,  sa  inère, 
son  épouse  et  deux  enfants,  c  Traitez  i^et  homme  le  plus  lé^ 
gèrement  possible,  une  plus  longue  détention  réduirait  sa 
famille  à  une  misère  épouvantable.  »  Robin  fut  condamné 
à  une  peine  légère.  - 

Un  débitant  de  boissons,  le  sieur  Bourbonnais,  est  accusé 
par  les  employés  aux  droits  réunis,  d'avoir  vendu  au-des- 
sus de  la  taxe  ;  procès- verbal  est  dressé  contre  lui  ;  le  maire 
s'informe  scrupuleuisement  des  faits  et  reconnaît  que  le  dé 
bitant  n'est  point  coupable  ;  il  écrit  aux  employés  et  le  leur 
démontre  jusqu'à  l'évidence.  Ils  ne  tiennent  pas  compte  deS: 
observations  judicieuses  du  maire  ;  Bourbonnais  est  con-^! 
damné  en  une  forte  amende  et  aux  frais.  Le  magiistrat 
persévérant  n'abandonne  pas  la  cause  de  l'opprimé;  il  s'a- 
dresse, alors  au  préfet  qui  ordonne  la  suspension  des  podt-^ 
suites. 

M.  Raboteau  fils,  jeune  militaire  sortant  de  l'armée  oâ, 
par  tine  position  exceptionnelle,  il  espérait  obtenir  unavan«> 
cément  rapi4e  sous  le  gouvernement  impérial,  est  aecusé 
de  propos^séditienx  d'une  nature  grave;  le  préfet  ordonne 
au  maire  de  lui  enjoindre  de  se  présenter  devant  lui  pour  y 
subir  un  interrogatoire.  Le  maire  écrit  très-poliment  ââ' 
prévenu  et  lui  fait  remettre  une  lettre  particulière  pout  W 
préfet  auprès  duquel  il  intercédait  en  sa  faveur.  Le  jeune 
homme  dMit;  mais  il  pariaiit que  Tentrcvue  avec  le  préfet' 
lui  fut  défavorable  i  ce  premier  magistrat  écrivit  le  81  juil*-* 
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iet  :  «  Ses  réponses  n*0Dl  fait  qu*accrottre  mon  méconten-* 
tement  et  forlifler  mes  soupçons  ;  surveillez  sévèrement 
toute  sa  conduite;  s*i1  entretient  des  liaisons  suspectes,  s'il 
se  permet  encore  de  faire  circuler  des  nouvelles  alarman- 
tes; instruisez-m'en  sur-le-champ*  »  Le  sieur  Raboteaa 
s*absenta  quelque  temps  du  pays  ;  il  ne  lui  arriva  rien  de 
fàcbeux*  î 

Un  petit  fabricant  de  draps  nommé  Dupui ,  accusé  aussi 
d'avoir  tenu  des  propbs  contre  le  roi  et  la  royauté,  est  ar- 
rêté condamné  à  un  an  de  prison  et  à  la  forte  amende  de 
trois  mille  francs  qu'il  était  hors  d'état  de  payer  ;  mais  M 
pouvait  vendre  son  chétif  mobilier.  Le  maire  s'adresse  au 
procureur  du  roi  pour  obtenir  une  diminution  de  peine; 
cette  prière  ne  fut  pas  incontinent  accueillie;  mais  le  maire 
infatigable  revenant  toujours  à  la  charge»  réussit  pin» 
tard. 

M.  Delatour,  chef  d'escadron ,  dans  une  lettre  relative  à 
l'organisation  de  la  garde  nationale  à  cheval»  exhalait  en 
ces  termes  des  plaintes  sévères  contre  l'officier  Drion,  an- 
cien lieutenant  de  la  garde  :  «  Vous  UL'avez  parlé  de  M. 
Drlon,  je  l'admets,  puisque  vous  me  le  présentez  ^  matt  4'ii 
aé^éà  Waterloo^  je  vous  serai  obligé  de  n^  comoAuniquer 
les  raisons  qui  vous  portent  à  croire  ke^n  dévouement  au 
roi  ^  il  ne  faut  pas  admettre  sans  un  oo^ur  e^m^»  ceux  qui 
ont  violé  le  serment  fait  à  sa  majesté  ;  ^  j€i  reiçpinDiande  à 
votre  sagçsse  de  bien  voms  assurer  4^  seiitimenU  de  x^et  offi- 
cier* '^  L^  réponse. du  maire  nej^e  jSt  pa/s  atHendre  :.«  M. 
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DrioD,  qui  aura  Thonueur  de  vous  remettre  cette  lettre,  se 
reud  auprès  de  vous.  Cet  ex-militaire  se  conduit  parfaite- 
ment et  son  attachement  à  notre  auguste  monarque  n*est 
point  équivotjiue.  »  Le  repos  de  M*  Drion  ne  fut  plus  trou- 
blé. ,..,•  : 

Ep  ;quelqu€^  jours  le  maire  sollicita  la  remise  d'une 
amende,  en  faveur  d'un,  pauvre  cabaretier; nommé Ghiron» 
l^uprës  du  direpteur  de^.  droits  réunis  à  Paris^et  auprès  de 
rautoritô  compétente,  une  nouvelle  place  d'instituteur  3e- 
cgndaire  pQurJ^I.  Dubois  si  brutalement  destitué  en  ISIS. 
Il  Gt  obtenir  de  prompts  secours  à  des  officiers  en  retraite» 
auxquels  où  ne  payait  pas  depuis  longtenOps*  la.  demi* 
soUte.  . 

:  On;  va  voiir  maintenant  jusqu'à  quel  point  ce  magistral 
poossait  la  persévérance,  et  le  courage  quand  il  s'agissait 
de tla  réparation  d'une  grande  injustice.  M.  Bouché,,  dinec* 
teûr  de  la  poste  aux  lettres,,  fut  inopinément  destitué,  et 
un  successeur,  créature  d'un  certain  marquis^  instaté.subi- 
fément  à  sa  place.  Depuis  un  temps  immémorial  lesr  an- 
cêtres de  âf  •  Bouché  avaient  exercé  cet  emploi  sans  inter- 
Foptîon.  -Lui»  citoyen  paisible,  de  mœui's  douces*,  bomihe  de 
bien  dans  toute  l'acception  du  mot,  jouissait  de  l'estime  gé- 
néfaku  Quel  était  donc  son  crime  pour  avoir  encouru  une 
sÎL  bruélle  disgrice?  Un  seul,  mais  irrémissible,  celui  d'avoir, 
étélbnctioiinaîresous  lô  régime  précédent.  M.  Bretbe^u,  in- 
digné, jura  qu'il  emploierait  tous  les  moyens  inimaginables 
pour  obtenir  la  réhabilitation  de  l'hOnnéte  fonctionnaire  pu- 
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blic  ou  qu*H  y  perdrait  plutôt  son  litre  de  maire.  Alors  il  éV 
dressa  à  toutes  les  autorités  supérieures  et  secondaires,  de- 
puis le  ministre  et  la  direction  générale  des  postes  jusqu'aoi 
employés  des  bureaux  ;  il  sollicite,  ii  implore  les  nos,  con- 
jure les  autres,  n'épargne  aucune  démarches,  même  les  j^os 
péniUes,  et  malgré  tous  les  obstacles  ses  efforts  sont  cou- 
ronnés du  plus  brillant  succès  :  H.  Bouché  est  réintégré 
dans  ses  fonctions  aux  applaudissements  d'une  popalatioB 
entière. 

Je  terminerai  cette  série  de  bienfoits  par  une  action  eha^ 
riiable  et  méritoire  digne  d'admiration  : 
-  Depuis  le  mois  de  septembre  la  disette  de  grains  se  fiaiiait 
sentir  -,  les  marchés  n'étaient  plus  approvisionnés  et  dei^ 
aaient  tellement  tumultueux  que  la  force  armée  avait  Uen 
de  la  peine  à  y  maintenir  le  bon  ordre.  Le  blé  froment  va- 
lut, jnsqu'à  quatre  francs  le  décalitre  et  n'en  avait  pas  foi 
voulait.  Les  rigueurs  de  la  saison  a|outèrent  à  ce  fléau  ;  les 
ouvriers  manquaient  de  travail*  Dans  ces  perplexités^  le 
magistrat  paternel  ne  perdit  ai  contenance  ni  courage;  il 
adjura  par  tous  les  moyens  persuatifs  qui  loiitalent  ftoni- 
liers  les  personnes  riches  et  aisées  de  souscrire  volontàice- 
ment^  pour  le  montant  .être  employé  k  la  réparation  dèà 
chemins  abordant  la  ville,  dont  le  besoia  pressant ^e  fat* 
sait  sentir.  Les  jcraraaliers  occopés  à  ces  tra¥aiix  utiles  jde*- 
vaientse  procurer  de  cette  afanSées,  lés  moyens  de  snbsiiter 
eux  et  leurs  familles.  Cette  proposition  présentée  avec  de 
vive  instances  par  un  telmaiVe,  denhant  luV»flme  rexem« 
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pie  en  souscrivant  le  premier,  obtint  un  résultai  de$  plus 
fayorables  ;  doixant^-hait  citoy^os  s'as^oc^rent  |i  cette 
(Buvre  philanthropique.  Un  fonds  assez  considérable  servît, 
â  faire  travailler  et  subsister  la  classe  des  malheureux  du- 
rant la  mauvaise  saison. 

Je  n'ajouterai  qu'une  simple  réflexion  à  cette  nomencla- 
ture de  belles  et  bonnes  actions  :  si  tous  les  fonctionnaires 
de  la  lé^timité  avaient  ressemblé  au  maire  de  Saiet^Ai- 
gnan,  à  coup  sûr  elle  aurait  fait  plus  de  prosélytes  que  la 
plupart  de  ses  agents  qui  s'étaient  aliénés  les  cœurs  par 
leurs  brutales  fureurs. 

La  fameuse  ordonnance  royale  du  6  septembre  et  la  dis* 
solution  de  la  chambre  introuvable  firent  naître  de  gfrandesl; 
espérances  ;  on  verra  bientôt  si  elles  étaient  fondées. 

Ce  fut  au  mois  de  février  de  cette  année  que,  forcé  d'exé- 
cuter la  fameuse  loi  dite  d*  amnistie^  lex-conventionnel  Fous* 
sedoire,  quitta  Saint-Âignan,  sa  pairie,  pour  subir  la  peiné 
de  l'ostracisme.  Lors  de  son  départ,  on  avait  Iraitreusement  ' 
indiqué,  â  lui  et  à  ses  compagnons  d'infortune^  un  itiné- 
raire tellement  périlleux  pour  se  rendre  en  Suisse,  qu'ils 
faillirent  vingt  fois  perdre  la  vie  dans  des  chemins  affreux 
avant  d'arriver  à  leur  destination.  Après  avoir  vécu  à  peu 
pràs  quatre  ans  sur  la  terre  d'exil,  M.  Foussedoire  est  mort 
à  Lausanne  en  août  1820  à  l'âge  de  66  ans,  auprès  de  son 
ancien  collègue  Potbier,  de  Loches,  qui  ne  lui  survécutiqne 
d'un  an.  On  avait  fait  à  plusieurs  reprises  l'offre  à  M.  Fous* 
sedpire  de  lui  faire  accorder  sa  grâce,  s'il  voulait  consentir 


à  agner  ose  rétractioa  de  sa  cboyt» 
celle  da  21  janTîer;  il  préfen  mevrû 
pltftdC  qoe  de  se  parjorer. 

4817. 

Use  innoyatioD  sacerdotale  fat  fdie  eeife  aonée  à  la  ftle 
expiatoire  da  21  jaDTîer;  on  y  fit  leclorê»  au  prftBe,  da  tes- 
tament de  Lools  XYI.  Cette  lertore  fbt  lecomnandée  â  to«s 
les  curés  et  désenraots  par  M.  Gallois,  Tîcaire  général,  dans 
une  drcnlaire,  où  Ton  remarque  ce  passage  :  €  Ce  jour  est 
cmsacré  à  perpétuité  aa  repos ,  à  la  prière ,  aox  gémisse- 
maitset  aax  larmes  ;  c'est  reflet  oatnrel  que  doit  prodnire 
dans  tons  les  cœurs ,  la  lectare  qne  toos  devei  fiaire  en 
diaire  de  ce  testament,  dief-d*€Miyre  de  bonté,  d*béroisme 
et  de  religion.  » 

Uépoqne  était  bien  cbmsie  pour  une  fête  fionèbre  ;  le  peu- 
ple n'était  guère  dans  la  joie  ;  la  disette  se  faisait  déf  à  cruel- 
lement  sratir;  son  existense  allait  être  bientôt  compromise. 
Déjà  le  blé  froment  valait,  comme  je  l'ai  dit,  plus  de  quatre 
francs  le  décalitre,  et  lesmardiés,  toujours  tumultueux, 
n'étaient  point  approvisionnés  selon  les  besoins  public.  Le 
maire,  dans  sa  sollicitude,  écrivit  au  préfet  le  36  janvier  : 
«  je  d(NS  vous  faire  connaître  mon  inquiétude  ;  T^nlévanent 
continuel  des  grains  effraye  borrîMement.  Si  les  départe- 
ments  qui  n'en  ont  pas  récolté  sont  passablement  approfi- 
sionnés,  il  serait  temps  d'arrêter  l'exportation,  afin  de  cal- 
mer l'esprit  du  peuple  dont  les  ressources  pécuniaires  sont 
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èpuiséjes  ;  il  ne  faut  qu^uae  étincelle  pour  occasionner  un  in-* 
cendie.  »  Et  le  2  février^  il  ajoutait  :  «  raugmeatàtion  est 
effrayante;  les  inquiétudes  delà  classe  souffrante  ne  peu- 
vent plus  se  cacher.  » 

Au  milieu  des  calamités  publiques^  la  police  prérectorale 
BB  perdait  pas  de  vue  de  sottes  et  bachiques  manifestations 
de  quelques  têtes  échauffées^  en  faveur  du  gouvernement 
déchu.  Le  préfet  se  plaignit  vivement  le  &  mars  dé  n'avoir 
pas  été  prévenu  par  l'autorité  locale,  que  plusieurs  femmes 
avaient  proféré  des  cris  séditieux ,  que  même  elles  étaient 
déjà  poursuivies  pour  ce  fait  sans  qu'ib  en  eût  été  informé. 
Il  exigeait  un  rapport  détaillé:  «  Tévéne ment  dont  vous 
parlez,  loi  répondit-on,  n*est  point  arrivé  à  Saint-Aignân, 
mais  dans  la  commune  de  Noyers,  le  49  février  dernier;  le 
maire  de  cette  commune,  accompagné  d'un  gendariné,  a 
dressé  procès-verbal,  adressé  par  lui  à  M.  le  procureur  du 
roi;  les  prévenus  sont  cité  à  comparaître  devant  le  tribunal 
le  8  du  courant  ;  les  faits  sont  que  d'un  lieu  élevé  au  milieu 
de  la  campagne,  appelle  la  Motte-Baudoin^  peu  distant  de 
la  maison  du  maire  de  Noyers,  on  a  entendu  crier  :  <x  vive 
l'empereur  !  et  chanter  des  couplets  qui  respiraient  le  même 
esprit.  Ce  maire  s'étant  rendu  au  lieu  de  la  réunion  ,  a  re- 
connu trois  femmes  de  Saint-Aignan ,  quatre  jeunes  per- 
sonnes et  une  de  Montrichard  dont  les  noms  sont  consignés 
au  procès- ver  bal.  Si  le  fait  aval  t'en  lieu  en  cette  commune, 
nous  n'aurions  pas  manqué  de  vous  en  instruire.  »  Les  ac- 
cusées furent  condamnées  le  8  juin,  à  l'amende  et  aux  frais  de 
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la  procédure*  el  mis  sous  la  surveillaoce  de  la  haute  police. 
A  l'expiralion  de  leur  peine ,  le  maire  écrivit  au  préfist  r 
«  Depuis  leur  sortie  de  prison  je  n*ai  aocno  reprochée  leur 
faire  et  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  en  sera  de  même  par  la 
suite.  » 

Dans  le  même  temps,  ce  magistrat  bienveillant  r^nrait 
la  nouvelle  que  ses  efforts  en  faveur  de  ia  famille  Di^of 
étaient  couronnés  de  socoës  »  il  s'exprimait  ainsi  dans-sa 
lettre  au  procureur  du  roi  :  «  Je  reçois  à  l'instant  votre 
lettre  du  9  ;  la  femme  Dupuy  est  venue  chex  moi  ao  mo^ 
ment  ob  j'en  fesaîs  la  lecture,  cette  malheureoseest  dansla 
joie  de  la  grâce  que  le  roi  accorde  à  son  mari-.  ».  Excdient 
homme!  quelles  jouissances  ne  devait-il  pas  éprouver  hri* 
même ,  chaque  fois  qu'il  avait  contribué  a  rendre  le  bon- 
heur a  une  famille  persécutée  I 

Les  alarmes  croissaient  toujours  avec  la  pénurie  des 
subsistances,  lorsqu'un  synistre  effroyable  vint  aggraver  le 
poids  de  tant  d  adversités.  Le  onze  avril,  un  incendie  om- 
sidérable  se  déclara  dans  les  bois  de  madame  la  dachesse 
de  Saint-Aignan ,  situés  dans  les  communes  de  Mehers, 
Noyers  et  Saint-Bomain,  il  parut  être  l'effet  de  la  malveil- 
lance. Le  16  et  le  17  deux  nouveaux  incendies  éclatèrent 
dans  les  mêmes  bois,  Ton  ayant  détruit  25  à  30  arpents  de 
taillis  de  douze  ans,  l'autre  5  arpents  âgés  de  cinq  ans. 
Instruit  pac  le  maire,  le  préfet  en  informa  le  procureur  du 
roi  et  prescrivit  l'envoi  de  plusieurs  officiers  de  gendarme- 
rie, à  l'effet  d*exercer  la  plus  entière  surveillance,  mais  un 
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quatrième  iobendie  qui  se  manifesta  le  22  à  quatre  heures 
du  matlOt  quoique  éteiot  sur-le-champ  à  l'aide  d'au  grand 
nombre  de  personnes  transportées  rapidement  sur  les  fiéux, 
fit  prendre  des  mesures  rigoureuses  qui  détinrent  un 
iurèrott  de  diarges  accablantes  pour  le  pays.  Le  priifet 
ordonna  renvoi  d'un  détachement  des  chasseurs  du  Yar 
devant  stationner  à  Saint-Àignan,  en  sus  des  gendarmes 
qui  y  étaient  déjà.  Dans  cinq  à  six  leitlres  consécutives  i 
M.  Bretheau  demanda  avec  instance  le  rappel  de  cette  force 
armée;  dans  l'une  il  disait  an  préfet  :  a  Ne  prolongez  pas, 
Je  vous  priCi  le  séjour  des  chasseurs  du  Var  ;  leur  présence, 
celle  de  MM.  les  officiers  de  gendariçerie  et  du  substitut  du 
procureur  du  roi  me  confirment  dans  ma  croyance  que  ces 
affreux  délits  né  se  renouvelleront  plus.  »  Dans  l'autre  du 
27  avril,  il  ajoutait:  «  Tout  est  dans  le  plus  grand  calme  h 
Saint-Aignan,  les  preuves  d'attachement  qu'ont  données 
tous  les  habitants  aux  intérêts  de  madame  la  duchesse  lors 
de  ses  malheureux  événements  me  donnent  la  presque  certi- 
tude que  nous  n'éprouverons  plus  aucun  effet  de  la  mal- 
veillance ;  rappeliez  donc  vos  chasseurs.  »  Dans  celle-ci: 
«  Les  craintes  sont  totalement  dissipées,  je  n'ai  qu'à  me 
louer  de  la  bonne  conduite  et  du  zèle  que  les  habitants  de 
Saint-Aignan  ont  manifestés  ;  je  suis  pleinement  rassuré.  » 
Et  enfin  le  2  mai  :  «  Le  séjour  des  chasseurs  et  des  gen-^ 
darmes,  le*  passage  des  réfugiés  espagnols ,  surchargent 
tellement  les  personnes  en  état  de  loger,  qu  a  chaque  instant 
les  réclamations  m'écrasent.  De  grâce  rappelez  les  militaire; 
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leqr  préseace  oe  peut  rien  ajouter  à  notre  tranquillité.  » 
Ces  prières  furent  enfin  exaucées,  les  chasseurs  furéutrap- 
pelles,  après  une  station  de  dix  jours  anx  frais  d'une  popu- 
lation affamée.  On  n'entendit  plus  parler  d'incendies  ;  fu- 
rent-ils les  effets  de  la  malveillance  ou  de  l'imprudence?  on 
l'a  toujours  ignoré. 

Oui,  saos  doute,  la  population  était  affamée;  comment  né 
Teùt-elle  pas  été  ?  Le  blé  froment  valait  5  firatacs20  centimes 
le  décalitre  au  mois  de  mai.  Le  maire  ne  put  employer  que 
la  seule  ressource  en  son  pouvoir,  celle  d'une  souscription 
des  riches  au  profit  des  malheureux  ;  elle  produisit  410 
francs,  qui  furent  distribués  en  pain;  mais  ce  remède  à 
tant  de  misère  n'était  guère  qu'un  palliatif;  Le  maire  ne 
Tiguorait  pas,  il  essaya  dun  autre  plus  curatif,  celui  d'en 
appeler  à  l'autorité  supérieure.  Il  s'adressa  au  préfet;  le  11 
mai  :  «  Le  nombre  des  pauvres  augmente  chaque  jour  d'une" 
manière  effrayante,  dit-il  ;  je  vous  prie  d'instruire  le  gou-^ 
verneraent  que  la  cause  de  cette  augmentation  de  malfaeu-^) 
reux  est  l'enlèvement  continuel  des  grains/il  est  très-urgent 
d'y  apporter  remède.  »  Que  repond  le  gouvernement  ?  Rien.' 
Il  est  sourd  à  ces  cris  faméliques.  Plus  occupé  de  sa  haine^ 
coDtre  l'ancienne  armée,  que  des  besoins  de  tout  un  peuple, 
le  préfet  fait  insérer  dans  son  Mémorial  la  défense  el- 
presse  à  tout  les  militaires  en  non  activité  de  remplir  des^ 
emplois  dans  les  administrations  ou  les  tribunaux  ,  et 
somme  les  maires  de  lui  dénoncer  ceux  qui  pourraient  en 
exercer.  Saint-Aignan  n'en  possédait  aucun  dans  ce  cas. 
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C'était  un  momeot  bien  choisi  pour  créer  de  nouveaux  parias 
alors  que  le  blé  valait  jusqu'à  5  francs  70  centimes.  Lés 
douleurs  étaient  poignantes.  Cependant  la  prochaine  Tè«l 
coite  s'annonçait  belle,  les  cœurs  s'ouvraient  àl'espérancé:^ 
elle  fut  encore  déçue  pour  quelques  mois;  le  froinent  ne  cessa' 
de  valoir  trois  francs  jusqu'à  Tantomne;  jamais  disette  aussi 
tenace  ne  s'était  fait  sentir.  Les  grains  ne  manquaient  plus, 
mais  la  malveillance  des  monopoleurs  était  bien  mânisfeste; 
on  ne  sévissait  pas  contre  eux. 

Il  n'était  guère  présumable  que  le  peuple  ainsi  pressuré 
pût  voir  impaisiblement  les  enlèvements  de  grains  qui  se 
faisaient  continuellement  outre  mesure  ;  dans  son  idée  c'é- 
tait la  seule  cause  qui  provoquait  ses  souffrances  ;  il  résolut 
de  s'opposer  à  toute  exportation.  Le  premier  juillet,  sur  lesf 
trois  heures  du  soir ,  un  premier  attroupement  de  soixante 
à  quatre  vingts  personnes  se  forma  en  criant  :  «  Il  faut  lé 
tuer,  le  jeter  à  Veau,  etc.  »  Il  s'agissait  d'un  sieur  Fagot  de 
Contres,  blàtier  ,  venu  exprès  pour  enlever  les  blés  et  les 
transporter  dans  un  marché  voisin.  Alors,  le  nombre  âè» 
attroupés  grossissant  et  s'excitant  les  uns  les  autres  ,  ils  jé<^ 
tèrent  la  voiture  vide  du  blâtier  dans  la  rivière,  et  se  dispo^ 
salent  à  le  maltraiter  lui-même,  lorsque  le  premier  adjoint^ 
assisté  de  la  gendarmerie ,  le  sauvèrent  des  coups  de  dette 
multitude  exaspérée^  L'attroupement  se  dissipa  au  bout 
d'une  heure,  il  était  de  180  à  200  individus,  peu  d'hommes, 
beaucoup  de  femmes  et  d'enfants  ;  les  femmes  ,  dispersées 
ensuite  dans  les  rues  de  la  ville,  surveillaient  les  maisons 
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d'où  elles  croyaient  qu'on  pourrait  enlever  des  blés.  Le 
floaire  instruisit  le  préfet  de  ce  fâcheux  événeoi^it  en  loi 
proposant  de  l'autoriser  à  réunir  la  garde  nationale ,  pmir 
empêcher  le  retour  de  ces  excès.  L&  préfet  ne  partagea  point 
9on  avis  ;  «  il  voyait  avec  peine  qu'il  était  impossiMe  de 
compter  pour  Saint-Aignan  sur  un  moyen  qui,  dans  d'au- 
tres villes»  avait  concouru  d'une  manière  si  utile  aa  main- 
tien de  la  tranquillité  publique.  Cette  circonstance  affli- 
geante rendait  indispensable,  selon  lui,  l'envoi  de  troupes, 
pour  l'assurer,  dans  une  ville  suspecte  qui,  par  soa  impor- 
tance et  les  ouvriers  qu'elle  renfermait,  exigeait  une  sur- 
veillance toute  particulière  et  des  précautions  qui  ne  lais- 
sassent rien  an  hasard.^»  Et  à  l'appui  de  cette  assertion,  il 
expédia  trente  hussards,  commandés  par  un  oflScier,  qui  de- 
vaient séjourner  jusqu'au  retour  complet  de  l'ordre  et  du 
calme. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  misérable  émeute,  le  marché 
suivant  du  5  juillet  fut  abondamment  approvisionné;  il  se 
tint  au  milieu  du  calme  le  plus  profond;  le  maire  avait  re- 
commandé aux  gros  propriétaires  de  grains  d'y  en  faire  con- 
duire; ils  avaient  obtempéré  à  cette  sage  recommandation, 
ie  froment  se  vendait  encore  trois  francs  quarante  centimes 
le  décalitre.  Dès  le  6  juillet,  le  maire  écrivait  au  préfet  : 
«  La  tranquillité  la  plus  parfaite  règne  dans  nos  murs,  et 
ce  qui  me  fait  grand  plaisir,  au^un  cri  séditieux  ne  s*est  fait 
entendre  dans  notre  commune,  même  pendant  l'émeute  du 
premier  de  ce  mois.  Veuille?:  rappeler,  je  vous  prie,  les  mi- 
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litaireSf  dont  la  préseoce  coûteuse  ne  peut  rien  ajouter  au 
calme  parfait  dont  nous  jouissons.»  Les  31  hussards  du 
Uaut-Rhin  furent  enfin  rappelés.  La  baisse  des  céréales  se 
faisant  peu  à  peu  sentir ,  la  tranquillité  ne  fut  plus  trou* 
blée. 

Ces  événements  fâcheux  firent  naître  le  be^iq  indispen* 
sable  de  Torganisation  de  la  garde  nationale  ;  mais  la  mau- 
vaise opinion  qu'on  avait  des  habitants  du  pays  en  retardait 
la  composition.  Il  aurait  fallu  faire  un  choix  qui  aurait 
blessé  bien  des  amours-propres,  encore  ce  choix .poavait*jl 
être  insuffisant.  Le  préfet,  consulté  sur  cette  grave  question, 
crut  d'abord  la  trancher  en  adoptant  comme  dispositions 
{Hrincipales  :  1**  de  former  le  contrôle  du  service  ordinaire 
en  choisissant,  parmi  les  homm^  de  20  à  60  ans,  imposée 
au  fils  d'imposés^  aux  rôles  des  contributions  directes,  Uiti^ 
toyens  Us  pim  connus  par  leurs  bons  sentiments  et  leur  déf^oue^ 
ment;  et  en  formant  le  contrôle  de  réserve  de  ceux  qui  ne 
paraîtront  pas  avoir  ces  qualités,  et  même  de  placer  en  tUe 
delà  première. liste  les  noms  des  hommes  les  plus. dévoués 
pour  servir  à  faire  ual)on  choix,  en  cas  de  remplacement 
de  ceux  qui  seraient  reconnus  suspects.  Les  catégories  de  H* 
de  la  Bourdoonaiie  n'étaient  pas  encore  avouées  hautement. 
2*6  n^aire ,  sans  s'arrêter  à  ces  prescriptions  singulières, 
dressa  et  envoya  son  contrôle,  sur  lequel  il  inscrivit  indi£|« 
UnCtement  les  noms  de  tous,  les  l^onnétes.  citoyens^  à  quelr 
que  oplBîon  qu'ils  fussent  censés  appartrair.  S'il  lui  aivait 
f^Iu  suivre  k  la  lettre  les  instructions  du  fougueux  Tercay, 
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il  n'aurait  pu  seulement  fournir  de  quoi  former  la  plus  mi- 
nime compagnie.  Le  préfet,  convaincu  désormais  que  Saint-^ 
Aignan  était  indisciplioable  à  sa  guise,  n'organisa  rien  du 
tout.  .  . 

A  Toceasion  de  la  saint  Louis ,  le  maire  donna  un  bal 
grMis  au  peuple,  dans  la  salle  ordinaire  teaue  par  les  mu- 
siciens de  la  viUe;  il  en  fit  prévenir  les  habitants  à  ion 
de  caisse,  ils  ne  manquèrent  pas  de  s'y  rendre  en  grand 
nombre.  L'ordre  le  plus  parfait  régna  dans*  cette  réanioo. 
Le  même  jour,  une  distribution  de  pain  fut  faite  aux  néees- 
stlrâx.  Le  14  octobre,  le  premier  service  expiatoire  en  mé- 
moire de  la  reine  Marie^Ântoinetle,  fut  célébré  dans  Téglise 
en  présence  des  fonctionnaires  publics  ;  peu  de  citoyens  as- 
sistèrent à  cette  (riste  cérémonie. 

Cette  année  calamiteuse  se  termina  par  une  soriië  extra- 
vagante de  M.  le  sous-préfet  de  Joigne  contre  lés  habttaiits 
de  Saint-*Aignan«  <(  Je  sais,  écrivait- il  au  maire,  le  46  oc^ 
timbre,  que  les  propos  séditieux  se  tiennent  pqbliqa^ent 
dans  votre  commune  et  denieûrent  impunis;  que  l'esprit  y 
est  généralement  mauvais  ;  je  vais  être  dans  le  cas  de  faire 
arrêter  plusieurs  de  vos  administrés ,  avec  la  peine  de  dé- 
darer  à  l'autorité  supérirare  que' vous  ne  m'avez  Jamais 
averti;  »  Et  pourquoi  tout  ce  tapage  de  furibond?  Pareè 
qu'un  débitant  de  taba^  conservait  encore  Ode-i^eBeièiisd^ 
gne  du  temps  de  l'eo^re/surlaïqifelfe  figurait  iin  aigle  tC!é 
débitant,  invité  par  le  maire  de  la  faire  disparaître,  ê*y  prêta 
à  Vinstantr  il  y  avait  déj^  longtemps  qull  en  avait  <5c^- 
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mandé  une  autre  à  son  peintre,  qui  avait  négligé  de  la  faire  ; 
il  le  prouva  et  fut  excusé  pat  le  maire  tolérant.  Les  gens  de 
cette  époque  s'effrayaient  de  tout.  Un  immense  pouvoir  dans 
leurs  mainsi,  fortifié  par  les  bàyonnettes  étrangères',  né  le» 
pOttH>»it  guérir  de  la  peur. 

•  Après  tant  d  orages,  voici  nne  année  stérile  en  événements 
politiques  et  particuliers;  jamalS'^intTAIgnan  ne  fùtfdns 
tranquille:' il  âéfnblei^àit  qtié  lés  agents  du  gonVerneûient 
fti'sj^  tônâ  alwêntè  dé  leurs  postes,  odr'qu'ils  eussent  re$«r 
des  ordres  confidentiels' pour  laisser  respirer  en  paiit  une 
ville  si  longtemps  agitée  et  persécutée.  On  entrevoit  cepen* 
dànt  lUnfltience  dû  parti-prêtre  ;  déjà  elle  commence  à  se 
mdtiifestér  par  des  actes  ostensibles;  pour  la  première  ^f  ois 
teg  e6rp$  constitués  et  lés  fonctionnaires  publics  dç  toutes 
élasses.sont  sommés  d'assister  à  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu. 
.11  en  est  des  populations  comme  des  individus,  elles 
épTddvent  queié  bonheur  n^est  pas  permanent.  Pendant  que 
céllb  dé  Sai&tAignan  joàissaiC  d*un  repos  si  longtemps  désiré 
et  ti  tïhèrement  acquis,  un  évérnément  malheureux  vint  la 
plôbrg^  dans  lj!t  ptu»  profonde  douleur.  M.  Bréthielàu^  eé 
«laii^  bienfaisant  et irrotecteur,  mourut  le  12  octobre,  apràà 
nn9  eoiirtd  maladie.  Laoônsternation  fut  générale  ;  lesre^: 
giiétdtrnàiiimesqui  le  suivirent  dans  la  tombe  fcirent^^ieux, 
et  si  sincèreS;  qu'il  y  àtirait  témérité  à  vouloir  les  décrire.  ^ 
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Décidément  le  gouvernement  et  ses  agents  sont  reveuos 
à  des  sentiments  pacifiqixes;  on  s  occupe  enfin  d'admii|isi!U*er 
au  lieu  de  persécuter.  L'année  commence  sous  d'heux^ax 
auspices;  à  la  place  du  fougueux  Terray,  le  département 
est  doté  d'un  nouveau  préfet  consciencieux  et  sage,  M.  Pe- 
let^  de  la  Lozère.  A  Saint-Aignan ,  M.  CUvot-Bretheau 
remplace  un  maire  justemeat  regretté»  dont  il  est  l9g^drie« 
Ge  nouveau  maire  propose  h  l'autorité  supénqure  ia  rtta- 
bilitation  de  Tex-prètre  Dubreuil ,  instituteur  secwdaire, 
destitué  violemment.  La  garde  nationale  fait  avec  zHe  le 
service  public.  Le  peuple  calme  et  paisible  s'empresse  de 
faire  l'abandon  de  ce  qui  lui  revient  pour  les  fournitures 
de  Tivres  consommées  dans  le  domicile  des  baMUmto  fir 
les  tcoupes  françaises,  en  181 5»  et  le  consacre  i  l'acqaîsiUoa 
d'un  nooveau  local  pour  agrandir  la  balle.  Tout  promet 
repos  à  défaut  de  gloire  et  de  liberté.  L'idustrie  prend  un 
iiouyel  essor  ;  la  bande  noirj  continuant  mercantUement 
l'cNivre  de  la  révolution,  va,  sous  le  régimtMi^narebiqiQe 
Itti-môme,  procéder  à  la  destruqtiopde  |^  gvqm  i^piiété 
et  à  la  démolition  des  cbâteaux;  elle  livre  le  sol  a  l4[iwsse 
des  cultivateurs,  et,  comme  l'a  dit  un  savan|.écr^iQ,  c!est 
Faristocratie  de  l'argent  qni  envoie  le  ijenple  em  powesrfM 
du  sol.  Laissons^la  faire,  sauf  à  reformer  pIus;tard.C9  que 
peut  avoir  de  fïmeste  cQtte  divisîon.iQ^e.  MimManMto 
publics  et  particuliers  digues  dliaitàréft,.  pçqat- 
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Lej$€irv|ç6  e:^piatpire  A^  21  janvier  n'eut  p^s  lieu  oelt^ 
4mnée;  il  fot  môme  supprimé  de  facto  puisqu'il  n'a  plu^  élé 
eél^bré  \^  annécis  ^uîTanlçs.  On  pensa  sans  doute  que  las 
giapcis  4^:  fQÎ  martyr  ôlaient  sufilisaçiment  appaisés  par 
Vexil  ^1  |g  mort  de  beaucoup  de  régicides*  fïn  revancbç  un 
HÇe  Dmm  ^lennel  t^^  çhapté  en  actions  de  grâç^  d^  la  nais- 
sance du  duQ  de  Bordeaux ^^  héritier  présomptif  4'Mne  cpo- 
roane  qu'il  ne  lui  sçra  guère  plus  facile  de  reconqiiérir,  que 
ne  le  fut  jadis  celle  des  Stuarts  d'Angleterre.  L'influence  du 
partirprêtra  se  fiait  toujours  sentir.  Des  gardes  nationaux 
ont  été  cofljimandés  cetl^  fois  pour  as»sler  à  la  procession 
de  l'oplav^i  de.  la  Féte-Dij^p.  ]Le  parti-prêtre  sera  (oujoorf 
teni^ee  jusqu'à  la  fin.^.  npn  P^s  des  siècles  comme  \l  le  pré*^ 
tend;  sa  carrière ,  quoiqu'il  dise  et  fasse ^  est  à  peti  prè§. 
fiiue>^^.  Nous  parlons  dp  parti*prélre,  ?t  noi)  de  la  \Tf^ 
rçligiop  dil  Christ. 

A  cette  époque  d'orgueil  et  de  dtôvotioitdQ  commande  ^ 
parut  à  Saint-Aigoan  une  troupe  ambulante  de  qomédi^tftS: 
Hssez  bl^n  comp(>sée|  sous  la  direction  d'un  sieur  Henri  d^; 
Fpa^enaj,  facteur  d'\in  mérite  distingué ,  digne  de  Ggureif: 
ailleurs  que  sur  des  traiteaux  ;  celte  troupe  jouait  par-^de^^ 
SU9  tout  des  pièces  libérales ,  telles  que  V Somme  Gris  y  la 
Jl'jlk  d'Bome^r  ^  Jeaam  d'Arc  à  Rouen  ^  etc.  Les  cafards  i. 
k|s  dévots  (léaigrAîent  ces  comédiens*  tandis  que  lej[>li^^ 
grand  nomt^re  courait  le^  applaudir.  Mais  c.e  p'élail  pQjf}i. 
assez  p9ur  encourager  les  tièdcs  et  lesslimulcr.;  un  (trojqt 

3G 
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dramatique  nouveau  pour  le  pays  »  s'organisa  dans  l'ombre 
et  deTait  éveiller  l'indolente  cariosité  dés  hatrifants  de 
Saint** Aignan  ;  il  ne  s'agissait  de  rien  moins ^^ne  d^uo  petit 
opéra  jde 'jeones  amatetairs ,  Tiin  ^  Tatitrek  peine  âgés  de 
Vfdgt  ans.  Le  plan  cfxéeiftèi  la  pièee  lermMée^  on  annonça 
la- première  représentalionf  de  Daphnis  i  pastorale  ppéra^  en 
un-acte  ^ten  têra,  parotes  dé  M.  AUm%»  P^an^  tnasiqne  de 
VtiFièfrt  Pâonu  Lejotir  indiqué,  là  salle  se  trouîra  pidné;- 
Itf  l^ièce  fM  viYem(etit  ap^^làudièt  le  |M>ète  ^t  lé  musideii 
furent éictïs  jusqu'aux nnes.         '    ^  ''"'l  -* 

'  Le  iritniiphe  dés  deux  jeunes  adiéùrs  nie  Àt  éprourer  nnë 
joie  tiVe  et  -pure  ;  ÀIoûzo  ?ean ,  fils  càdët  di^'oéltii  qui  filt 
moii  m)eillénr  ami  /ifnon  second  ]^e,  m'était  âttaèbé  sîtaSc^ 
rement  ;  de  rhùn  côté  je  l'aifnais  avec  l'affection  la  plus  teit^ 
drê  à  l'égal  d'un  frère  chéri;  Sorti  depuis  peu  ilà  colliiqgié  / 
malgré  qa'n  s'em^Toydt  à  Fétude  de  son  père ,  ilYadotfDâi 
particulièrement  à  celle  des  belles  lettres/Les  moments  qiiÉ 
je  pàsisais  avec  lui  dans  le  sein  de  l'amitié  et  de  la  littératbre 
me  touchaient  bien  sensiblement;  c'était  une  doooe  et 
agréable  diversion  aux  ennuis  des  affairés  publiques  et  "deâr 
petites  persécutions  que  j'éprouvais  k  cause  de  nlefi  opl^ 
nions;  l'amitié  qui  nous  liait  enfin,  était  un  vrai  contrat;* 

Alonzo  savait  toute  ma  vie  par  cœur  ;  '  ii  s'indignait 
fortement  de  la  perversité  de  mes  ennemis  ;  sa  verve  poéti-« 
que  s'en  émut;  il  m'adressa  souspli,  à  cette  occasion  «  leS^ 
conseils  et  les  consolations ,  écHts  et  signés  de  sa  main  qàe 
Je  livre  au  public.  Mon  jeune  ami  put  jouir  du  fruit  de  ses 
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sages  conseils;  je  dédaignai  mes  persécuteurs  par  moiti  si- 
lence et  le  mépris.  (Voir  aux  pièces^  jusliflcalÎTès  n**  5).  ^ 

....     4824.     ■>....  -.V 

Un  simple  Te  Deum  ne  pouvait  être  décemment  la  seule 
manifestation  de  l'allégresse  soi-disant  pioblique,  a  la  naich 
sance  du  duc  dé  Bordeaux  ;  il  ëh  fut  chanté  un  second  le 
l*'  mai  à  la  suite  d*uné  messe  solennelle  i'  à  rôccasion  de 
son  baptême  et  de  soti  heureuse  cohsermtion.  tJn  feu  de  joie 
et  rillumination  de  là  mairie  complétèrent  les  réjouissan- 
ces qui  coûtèrent  à  la  ville  70  fr.  45  cent.  Cette  dépense  \ 
Tune  des  plus  fortes  qui  aient  jamais  été  faites  pour  toute 
espèce  de  fête  publique  à  Saint-Aignân ,  fut,  dit-on,  ainsi 
fixée  dans  l'esprit  de  l'ordonnance  du  roi. 

On  né  se  borna  pas  cette  année  à  convoquer  lès  gardes 
nationaux  pour  assister  à  la  procession  solennelle  du  Saint- 
Sacrement  le  jour  de  la  Fête-Dieu  .-quatre  ofQciers  de 
Tàncienne  armée  »  MM.  Devarennes ,  Dupont ,  Drioh  et 
Bichard,  furent  requis  de  porter  les  cordons  du  dais; 
l'homme  d'épée  dut  ployer  le  genoux  devant  le  prêtre ,  une 
désobéissance  aurait  pu,  peiit-êire ,  porter  atteinte  au  paie- 
ment de  la  demi-solde. 

Le  conseil  municipal  arrêta  dans  sa  session'de  juillet ,  que 
la  commune  de  Saint-Aignan  contribuerait  pour  cent  francs 
à  l'acquisition  du  domaine  de  Ghambord  ;  la  ville  était  et 
est  encore  obérée  ;  nïmporte ,  les  princes  ne  sont  jamais 
assez  riches. 
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déposa  sa  cûoiiiiis^ion  ;  on  liii  doQi|a  fow  WKtsf^ 
M.  Chevallier-Perreau  qoi  n'avait  cessé  d'être  revêtu  d'an 
caractère  public  quelconque  sous  la  république  et  l'empire* 
^uand  sa  commission,  .^rfyée  de  la  préfecliire  allait  lui  être 
adressât  on  apprit  sa  mort.  On  eut  recoure  nlors  à 
If.Gitton-pupIessis,  bQmmq  ënoiinemment  monarçtiique , 
lirais  loyal  t  qui  acqspta.  En  agissant  sep^n^ent,  <;'éiait  à  l^i 
qu*pn  eût  dû  s'adre3sçr  d'abord,  niai^  les  actQS  dç  ce  temps- 
là;  s'ils  o'étaic^t  majcqp^  au  coin  de  I9  yiolenice,  ^'élaiçqt 
à  celui  dji  rl^icul^* 

Le  16  aoiity  on  vit  passer  â  Saint- Aigaap  un  persçnnafi^e 
célèbre ,  IU[,  Bpyer-Gollard  3  il  ^  rendait  à  Châteaii vieux , 
pour  prendre  possession  de  la  terre  qu'ayait  Ifiissëe  à  ^^ 
décès  madame  veuve  Decaoïbrp^  tante  de  sji  femnie^  Il 
n^'ay^iit  prfivenu  de  son  arriv^  le  12^  en  çes.terni^: 
c. Après  toutes. sortes  de  retards ,  le  tejnps  ^p  ,|]Arti|r_<^ 
frriyé  ;  à  moins  de  contrariétés  qu^  je  ne  préyo|ji  j>as.,  je 
serai  Jeudi  de  fort  bonne  beurq  à  Çhâteauyieifx,.  Rêvant 
coucber  mercredi  à  Blois.  Je  vous  yerraj  lui  mon^nl  à  mc^ 
passage  à  Saiqt-Aignan.  Je  saisis  celte  gycçasion  de  you^  té: 
moigner  ma  reconnaissance  du  zèle  et  de  l'obligeancie^yç^ 
laquelle  vous  ayez  suiyi  mes  affair^^.;  yeuUlez  çif  a^^é^r  mes 
remerciemens  aipsi  que  l'^ssuri^nce  d/s  ^s  ^jUin^eus  ^ief 
plu^sincères;  »  |i  l^t  çeUjs  i^piAière  fois,  un  frès  c/)urt  séj^^ur 
dans  sa  nouvelle  prqpriété.  Il  mç  déduisit  aifi^il^^.!^^^ 
de  ce  brusque  départ  :  «  Je  ne  poux  rester  plus  lp^t^o|p$ 
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icr:  les  drconstanoes  sont  graves  ;  les  ultràb  vêutetit  retifirëi^ 
âii  pouvoir;  les  collèges  ëlébtôtai]»:  sont  cobvoqiïés  poilf  iéè 
premiers  Jours  d'octobre.  Je  vais  i^étodméf  à  l^aris  où  nièf 
présenfce  est  néc^essaire  ;  mais  Tatf  ptocbaifii  j'arrivéi^l  pîàif 
tôt  avec  tonte  ma  faniiltét  nous  noasreverrofas  alors  et  plbîf 
Soavent ,  et  J'espère  que  nous  serons  toujours  contents  Fini 
de  l'autre.  »  Pins  tard ,  dans  le  mois  de  décembre  «  il  m'é- 
crivait de  Parts  par  post-scriptùm  :  «  Lé$  journaux  vous 
panent  du  nouveau.  »  G*était  le  ministère  Viîlèle. 

^822• 

Une  aventnf e  asses  drolatique,  éffrsfya  et  divertit  tonr-k'* 
tour  la  population.  Lé  39  avrïl ,  vers'  tés  trois  heures  iil 
soir,  une  certaine  quantité  de  praline^  turent  ramassée^ 
dans  iés  nies  par  une  femme-  qui ,  craignant  que  son  enfani 
É*en  mangeât >  se  Mfa  dé  les  enfouir  dans  un  fumier.  Uné^ 
Voisine  ayant  eu  connaissance  de  ce  fait,  découvrit  deux  de 
ces  pralines  et  les  porta  cfae2  M.  Jfagu ,  pharmacien ,  pôuk^ 
qu'il  eèt  à  en  faire  Kanatyse^  lit.  Jagu  »  seul  à  son  UliorSr 
toitèi  n'éteit  point  assisté  du  sieur  Tingi^y ,  alors  absent  ^' 
qu'ii  s'était  associé  pour  le  guider  dans  la  pMrmaeeutiquë' 
dent  lui ,  jeune  encore ,  connaissait  à  peine  les  élémens.^ 
QndiquMI  en  soit  de  son  peu  de  capacité  en  chimie,  il  eût  ta 
témérité  de  décomposer  les  pralines  avec  de  Teau  de  chaiiîft 
et  il  prononça  hardiment  qu'elles  contenaient  du  tublimi 
corrosif.  Â  cette  décision  doctorale,  ta  frayeur  s'empara  déis' 
esprits {  chacun  s'époùvântà  d'un  empoisonnement  donf 


cliaque,  enSani,  pauvail  être  la  \iclfine  ^aprudan^^  La 
mairie  instruite  fit  comparaître  devant  elle  rimberbe  phar- 
macien, qui  con/lrma.pfeinemenr  Bapremiéirq  décisioo*  Alors 
des  mesures  de  précaqUon  sont  prises  par  la  polici;  ;  on  alla 
à  la  recherche  de  tout  ce  qui  put  paraître  suspect  de  noirs 
projets  ;  on  arrêta  différents  bimbelotjiers  et  marchands 
d'encre ,  soupçonnés  de  répandre  des  matières  empoison- 
nées ;  ou  ne  trouva  sur  eux  rien  de  repréhensible.  On  fit 
nettoyer  les  rues,  avec  défense  d'y  rien  ramasser;  on  tint 
en  arrêt  Tenfance  et  la  jeunesse,  dans  la  crainte  d'impruden- 
ces ;  bref  y  on  était  dans  les  plus  grandes  perplexités,  lors- 
qu'enfia  une  dame>  veuve  Sallé,  vint  déclarera  la  mairie, 
que  se  trouvant  la  veille  à  Selles^il  lui  avait  été  fait  cadean  par 
un  épicier  de  deux  cornets  de  bombons,  partie  dragées ^ 
partie  pralines;  qu'^  son  arrivée  à- Saint-Aignan  elle  en 
avait  dpané  à  son  petit  fils  âgé  de /4  and;  que  cet  ^fant 
n'aimant  pas  les  pralines  ,  les  avait  jetécâ  dans  une  petite 
rue  près  d  une  écurie,  c'étaient  celles-là  mêmes  qui  avaient 
été.ramassées  sur  le  fumier  et  que  le  pharmacien  Jaga  avait 
déclarées  contenir  du  sublimé  corrosî/.Tout  le  inonde,  con- 
vaincu que  Iqs  inquiétudes  n'avaient  pas  eu  d'autre  fonde- 
ment, se  permit,  en  riant  de  bon  cœur,  de  critiquer  am^e- 
ment  l'habileté  du  pharmacien  qui ,  à  ses  yeux  ne  possédait 
pas  la  science  infuse. 

Le  sieur  Tingry,  alors  à  Paris,  s'empressa  dis  protester 
contre  toute  participation  à  l'analyse  chimique  de  son  coUë- 
ffue,  déclarant  au  préfet  qu'il  cessait  d'être  pharmacien  de 


cqncert  itvec  lui  »  ne  voulaat  pas,  ajouUitTiL  éU:&  r^âlpppfa- 
ble.de  ses  erreurs  en  cbimie«  Le  préfet ,  qui  ne  pQuyjp^t 
tpMr^.une  telle  ignorance  de  la  science  dans  c^ai  qui^  pa^i; 
état,  disposait  chaque  jour  de  la  vie  des  citoyens  >  eut  quelr 
qi^^yeUéité  de  faire  cesser  un  si  grave  abus  »  mais  JM.  Jagu 
était  porteur  de  titres  de  réception  délivrés  le  22  octobre 
1821^  par  le  jury  de  médecine  deBlois,  légalement  enre- 
gistrées i  la  mairie  ;  il  put  impunément  continuer  le  cours 
de -ses  doctes  élucubrations  pharmaceutiques,  et  n!en  par- 
courut pas  jnoins  rapidement  le  chemin  de  la  fortune.  On 
pojqyait  dire  alors,.comme  de  nos  jours,  le  savoir  et  la  pro- 
It^tté  :f ont  peu  de  chose,  le  positivisme  est  tout. 

;Pan^  la  nuit  du  1*'  au  2  juin,  entre  onze  heures  et 
ipinuit  >.  è  la  suite  d'un  violent  orage ,  la  foudre  tomba  sur 
yn  éditée  attenant  à  la  caserne  de  gendarmerie;  une 
portson  de  la  n^atière  qui  s^était  glissée  sur  la  couverture  et 
le  long  du  mur  ^  di|  côté  de  celte  caserne ,  se  fit  un  passage 
en-cas^ant  trois  à  quatre  carreaux,  d'un  petit  cabinet  en  dé- 
pendant; de  là  il  sHntroduisit  dans  un  autre  cabinet  plus 
intérieur,  où  se.  trouvait  le  brigadier  de  la  gendarmerie.  Ce 
jeune  militaire,  nommé  Desroches,  fut  atteint  de  la  tète  .aux 
pieds  ettellement. serré  par,  la  matière  électrique  qu'il  en 
fut  asphixié  au  point  de  perdrç  à  la  fois  connaissance , 
sentiment  et  mouvement.  On  lui  apporta  de  prompts  se;^ 
cours,  mais  il  ne. survécut  pas  longtemps  â  cette  fatale 
catastrophe;  après  avoir. langui  seize  mois ,  il  expira  (e  22 
octobre  18i23. 
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Lei  gardes  nationaux  furent  encore  requis  d'assister  à  h 
procession  de  la  Fête-Dieu ,  mais  les  officiers  en  fetràfte  ne 
Reparurent  plus  pour  porter  le  dais  ;  cette  f<ns  leur  refto  fbt 
même  obstiné. 

On  a  souvent  parlé  de  l'ingratitude  des  républiques  ;  void 
ùiie  petite  anecdote  qui  va  donner  le  tant  des  récompensies 
royales  à  de  fidèles  seryiteurs.  Un  sieur  Jean  Pujol,  tailletir 
d^faabits  f  natif  dé  Lectoure ,  habitait  Saint-^Aignah  depuis 
pins  de  cinquante  ans  ;  dès  Taarore  delà  révolution,  il  s'en 
déclara  ostensiblement  le  plus  acbamé  comme  le  plus  impla- 
cable ennemi.  Instigateur  ou  fauteur  des  troubles  qui  divi- 
sèrent les  habitants,  on  le  vit  toujours  souffler  l'esprit  de  br 
discorde ,  répandre  de  faux  bruits  et  prophétiser  la  rentrée 
prochaine  des  Bourbons  ;  il  alla  même  Jusqu'à  se  vanter 
d'être  leur  agent  secret  et  salarié.  Ses  actions  (éméraires 
servaient  à  le  démontrer  :  démarches  ténébreuses ,  nuidil*^ 
nations,  complots,  il  était  de  tout  ;  il  n'exerçait  plus  aocone^ 
ment  son  état,  malgré  que,  sans  fortune,  il  dût  pourvoir  à 
l'existence  de  sa  femme ,  d'un  neveu  et  d'une  nièce  qui  ffd 
tenaient  lieu  d'enfants.  Tant  d'audace  ne  resta  cependant 
pas  tont-à*fait  impunie  :  sous  le  régime  révolutionnaire  11 
subit  quelques  semaines  de  détention  dans  la  maison  d'arrêt 
de  Saint- Aignau,  ce  qui  n'empêcha  pas  sa  famille  de  sobsb- 
(er  honnêtement  et  ne  le  corrigea  point.  Après  sa  détentioi^, 
il  ne  fut  que  plus  intraitable  ;  il  encourut  encore  à  diverses 
reprises,  sous  te  directoire  et  I*empire,  la  peine  de  la  prison 
et  de  l'amende.  Par  qui  cet  homme  e(ait-il  payé?  U^'en 
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iréntait  IdUiîiêiiiè ,  j^àr  la  ibonarèhie^  exilée.  <}ùâttd  arrtVlr 
la  restauration,  il  avoua  bien  pins  haûtèmeùt  sa  cpiatitÀ 
d'agent  secret  de  la  foyanté,  et  d'avoir  déji  reçn  nné  pré^ 
mière  récompense  dé  sUs  travaux,  avec  là  proiikëlsë  a^trréé 
d'une  honnête  existence  pour  lui  et  la  nièce  qtii  lui  restait. 
Cependant,  cet  Iiomme  d'un  dévouement  si  éprouvé ,  déjà* 
septuagénaire  à  Tépoqne  de  la  rentrée  dés  BduHboD»  ^  n*of-^ 
frait  à  ses  concitoyens  que  lé  spectacle  de  la  ttrïsëre  la  fiaà 
affireuse,  obligé  d'avoir  reéouts  à  la  cbarité  publicpici  êf 
murmurant  contre  ringratitude  des  gratÉds.  Réduit  enfin  au^ 
désespoir  ^  il  se  plaignit  amdreflient  à  ceux  qui ,  daM  tef 
pays,  l'avaient  les  prmiiers  ënïrbauché  pour  le  service  du»  la' 
cd^M  nyfale  ;  ils  lui  donnèrent  te  conseil  d'aller  trouver  to 
monai'q«e  lui-même  ;  un  personnage  titré  lui  donna  Oftême' 
une  lettre  de  recôinmandation,  11  partit  résolilmentà  pieda, 
dans  les  premiers  jours  de  juin  1822 ,  quoique  âgé  alors  de 
soixante-dix-huit  ans.  Me  pensant  pas  qu'un  royaliste  de  sa 
trempé  dût  avoir  besoin  d'un  passeport,  il  négligea  de  rem^ 
piir  cette  formalité ,  négligence  qui  lui  coûta  cher  :  arrivé 
aux  portes  de  Vendôme,  exténué  de  fatigue  et  peut-être  d^ 
faim,  il  se  laissa  tomber  dans  un  fossé.  Les  gendarmes. 
Voyant  une  espèce  de  mendiant  dans  cette  posture,  sans  pa- 
liers et  sans  voit,  le  conduisirent  à  la  prison  dé  TenddmeV 
où  i)  tomba  malade.  Tranfiiporté  à  Thôspice ,  il  y  modnit  le^ 
i5  juillet.  On  ne  trouva  dans  les  poches  de  ses  mauvais  vd« 
t«mentd  que  quelques  pfêces  de  petite  monnaie  à  peine  sàt^^ 
fisantes  pour  le  défrayer  dans  sa  route  ;  la  lettre  de  roeom- 
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mi^dation  dont  nous  avons  parlée  et  up, brevet  de  pepiuoo 
df  lali/ste  cj;vilede  la  somine  de*....  tOQ  fraoc^I  11  Le  o^U 
beareux  I  que  o'a-t-il  tooj[oiirs  fait  des  b^bif^  U..  3a  nièce^. 
mçirte  il  y,a  pea.de  temps,  ne  vécut  que  d*auiii6aeSf 

A. £ette  époque  de  noire  bisloire,  la  lutte  parleoientaire 
avait  acquis  un  baut degré  d'intérêt;  les  discours  des  ora*- 
teors  ^e  l'opposition  étaient  lus  avec  avidité  dans  toute  la 
France;  le  gouvernement  s*en  effraya.  Quel  moyen  m;: 
ployer  pour  détruire  le  mauvais  effet  produit  par  la  lecture 
de. ces  discours  sur  l'esprit  des  masses?  .On  qrui  l'avoir, 
trouvé.  Le  maire  reçut  du  préfet  Mne  lettre  da  28.pctobre 
eonçue  en  ces  termes  :  «  Le  ministre  de  Vintéri^pridé^re 
avoir  la  liste  des  cafés  et  cabinets  littéraire»  qi^  on^Be^iseçoit 
que  les  journaux  de  l'opposition,  po^^r'IeMrifairf^VOyer, 
sans  frais,  les  Journaux  royalistes  de  la iÇ|ip^(a^>  ail^uels 
Son  Excellence  a  fait  prendre  â  cet  effet  des^^boBneiit^M*. 
Je  vous  prie  de  dresser  cette  liste  jet  de  m^  Fenvoyer  eo  dou- 
ble expédition.  Vous  la  formerez  d'après  les  reoseignemeiits 
indirect^  que  vous  pourrez  vous  procurer  ;  earcetfeleUre 
sst  pour  vous  siuL  »  r  !>        -: 

.  Le  maife  envoya  sans  doulçja  liste  dem^pdéeiJefii  jour- 
naux OMUi^riels  arrivèrent,  e^o.  fouje  ;d^i^.,les^;i^f^s,Oa 
q^oQ: conserva  pas  moins  les  joj^r^^ux  de  rpppp^tion^, seule 
lectpre  favorite  des  babiiuést;  1^  autres. devinrent  l'objet 
des  sarcasmes  et  de  la  risée  publique.  Le  gouvernement» 
aviisé  sans  doute  du  peu  de  fruit  <)u'|l  recueillait  de  ses  pro-. 
digalités  4ypogrdpHJques  ,  supprima,  tout  àf  coup  ses  envois 
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pér^pdiqii69w  Tels  ët^iient  les.moyeas  misérableii  employés  . 
par  les  gouvernaDis  ^  alors  que  Benjamin  Coostaot  yenait 
de^faifa  relentir  à  la  Uiîbune  «alioiiale  ces  paroles  mémora-* 
blés  et  prophétiques  :  «  Vous  pouvez  couvrir  nos  voix  de 
vos  vociférations^  vous  pçiM'çz  bâter  notre  disparition  de  la 
terre;  mais,  ne  vous  y  troiqpes;  pas ,  nos  doctrines smrvi* 
vroni,  a  tout.  La  nature,  les  enseigne^  les  inculque,  les 
transmet  à  la  génération  qui  nous  suit;  cette  génération 
les  chérit,  elle,  les  conserve  ,  elle  les  défendra  ;  et  piour  prix 
d*un  succès  honteux  et  coupable,  yous  obOendrez,  tout  ao 
plus,  encore  j'en  doute,  un  ajournement  d'un  jour ,  d'un 
mois,  d'une  année  peut-être,  et  après  œt  ajournemient^ 
court,  la  réprobation  universelle  et  l'éternelle  exécration.  » 

-.  '      .  .  ^825.' 

,  Vers  la  mi-aoùt,  M.  Royer-Gollard  arriva  à  Château-^ 
vieux,  ainsi  qu'il  l'avait  promis.  L'an  passé ,  il  n'avait  fail 
qu'upe,^^urte  apparition  dans  son  nouvel  héritage  ;  cette 
année  e'jétait  une  installation.  Sa  cbn<yer$ation  était,  comme 
on  le  .pense  bien,  instructive  et  agréable  ;  il  en  agis3akt  avec 
moi  avec  une  sorte  de  familiarité  qui  me  séduisait;  sa  con- 
l^ancQ  était  pleine  et  entière.  Un  jour  que  je  lui  témoignaisr 
mon  étonnement  de  ce  qu-il  n'était  pas  appelé  au  ministère  : 
«  Je  n'envie  pas  cet  honneur ,  me  dit-il  ;  je  l'ai  même  re- 
fusé. »  A  ce  sujet ,  il  me  raconta  que  M.  Deeazes ,  sous  le 
poids  d€|  d^ux  portefeuilles  ,  lui  dit.un  jour  :  «  Je  porte  un 
fard^u.  trpp  lourd  ;  j'ai  bien  assez  de  la  police  :  je  vais  dire 
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ail  rbi  qa'il  Vous  charge  de  TititériMri  -^  Oârde£«!rOQ!Kéii 
liim  I  rëpoiidU  M.  Boyët*  ;  si  J'aiâbkionftàf s  ait  (èl  flotte ,  Je 
pourrais  éoiise&ttr  h  être  te  ndiiistfe  dà  roi ,  jaméfàeehH 
(tvn  fcnowi.  % 

Une  adtre  fols,  H.  de  Senrè,  gardé-^eft-sceaèx,  lai  àyàH 
écrit  !  «  Sa  Majesté ,  voalaot  récompenser  lés  set^Tkés  ipk 
TCNis  ayez  rendas  aa  roi  et  à  Tétat  ^  iiie  charge  de  yeod  ah^ 
noiicei^  qii'eile  Yoaâ  a  accordé  no  bretet  de  fO^OOOfraéci 
mr  la  misst  du  sceau  des  titres.  »  Il  enroya  de  saité  Mè  re< 
{us  d'aeceptation,  déclarant  que  <  s'il  était  yràl  qu'il  eût  rendo 
des  serYiccis  ii  Tétât  et  aa  roi ,  la  recompose  ^  ai  elle  était 
due,  devait  être  publique  et  discutée,  et  non  pas  clandeffCtiie.  » 

Assurément,  une  intégrité  si  rare  de  nos  Jours  mériterait 
bien  sa  récompense  ;  mais,  à  la  bonle  de  nos  gouvernants, 
ce  n'est  guère  à  des  hommes  d'un  caractère  aussi  vertueux 
qu'elles  sont  décernées,  à  lÉoinsque  ce  De  soit  avec  l'in- 
tetttioft  de  les  eorroitapi^e. 

Le  séjour  de  M*  Boyer-Ciollard  à  Cbflteauvieifx  ne  se 
prolongea  guère  cette  année  au--delè  de  deux  mois  et  demiT 
quelque  temps  après  son  départ  étirent  lieu  les  élections  ;  i\ 
obtint  à  Blois  cent  éf  quelques  suffrages  !  Le  gouvernement 
fiit  étrangement  surpris  de  cette  manifestation  blaisôise  ;  ff 
ignorait  enc(^e  les  motifs  j^rticufieirs  qui  rattachaient  Hpé^ 
eUtlement  cette  brillante  réputation  k  notre  département". 
Le  ministère;  a*t-on  dît,  en  M,  attéré  ;  Je  m'empressai  d^ètf 
informer  ftf.  Royer/  qui  ne  s'y  attendait  ntfleolent  ;  M 
me  répondit  :  «  le  s«ls  à  Paris  d'avau^hier;  etf  y  ai  flftiéVé 
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votre  leUre,  dopjt  laa  (eam^  na'ayaii  eavpy^  r6x^^4U..  Voq# 
pe  ^^y&f,  pas  i|ou(^)r  gi;!^  jp  nç  sois  tr^^pgcbé  devoir  ^ 
^e^u  chez  yous  iid  grand  oombred^  suffragf39  qu^  je  n'ayalf 
ptoin^  provociu;^^  :  petle  aUiançe  avec  te  c^éijarteBffiiiJ  de 
Loir-et-Gber  m'^t  flouçe  et  ^onor^ble,  mais  j'aim^  autau^ 
q^^  les  ç)])oses  n'aj^pi  p^s  é^.plus  toia.  Il  y,  a  1^^  i^z  de 
devoirs  ^n;^  uq^  seule  ^eç^  ;  il  me  sentie  quç  pltisieurf 
m'apuraient  ^cp^l^l^,  fl  n'at|^pii  q^'à  mm,  b\çfi  çerlfùaçinei^f 
d'élre  nommé  dans  deux  arrondiasemei^tii  ^u  mpifi/^.de  fnp§ 
département  ;  de  toute  manière  il  m'a  suffi  dp  mf^QfZi'<]{^ 
Ç^pfl  ^ue  j'y  ai  reçu  de  toyfB  Iq,  poçviqtiQu  des  villes  ^t  dof 
camt^agnes  a  Um  surpassé  mm  attente  «  et  o'iest  ce  quù|i 
YQU^ais  le  moins  retr^ncb^de  ma  tie^.  Je  vous  rwoi^ 
y^\f^  l'asfiuvQqc?  dp  ums  \^  ^(^\vsm\i^^  qui  i^qus  sont  btet 
connus.  » 

I  Q»^l^t*it  fiEi^  accueil  4pnt  parle  W^  ÇpyprrÇpMard?  une 
4«inpf)SUatHxp  4e  ijflçppnaipsançe  publigpp  tellf  qu'il  jw 
9:  Agi»W|t  vm  WW^f\^!i  de  le  traîner  pp  tripfnpb^  flgf^  i^f 
^PÎ^Wif  Î4ra^'4  r^4rPU  pu  il  devait  desçen^r^r  <9t  le  triybpB 
Tf^9^^^  §'y  e§t  y  ppp  ^3  peine ,  épergiqu^^nt  opposer . 

Le  4  mai  >  M.  Augustin  Macé  ,  curé  de  la  ville  dq  5£^t 
^Ignap  depuis  le  concordat,  expira  presque  ^^ulntemept^ur 
Ip  R^qil  dp  %^  pprtp^ppufB  rsB^^pt  À.l'p|5fie  4ppaaAiA-.li» 
rpgr/^  de  sa  oipri  Inr^nit  ppIv^r^eU  ;  cp  yén^raUe  ministue 
^  fÊvAPgl)^  ayaitsu  9iérUfer  iTestime  etl'afi^eijpn  de  tom 
jsmidiSiUp^tipn.  4  ayate  tpv|pur>s  conclu  un^  baute.ie^ljsie 
potir:Çie4ig«P;PaileWfiixQc  lequel  j'avais  Je  boQbmir  4p  oif 
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rebcoDlfer  assez  souvent  chez  quelques  amis  commuDs,  plus 

particulièrement  cihez  M.  Boyei^-Gollard  »  que  j'instruisis 

promptement  de  cette  perte  irréparable;  On  va  yoir^par 

sa  réponse  du  6  mai,  combien  ayait  d'attachement  Thomme 

cëlèfore  pour  le  véritable  et  savant  chrétien; 

<^  J'ai  besoin,  Monsieur ,  de  tous  exprimer  tout  de  suite 

la  douleur  que  nous  ressentons  de  la  mort  imprévue  dé 

M.  le  curé  dé  Saint-Aignao.  Son  mérite  et  sa  vertu  étaient 

bien  supérieurs  à  la  place  qu'il  occupait  dans  ce  monde ,  et 

quelque  bien  ctii'il  ait  pu  faire  à  votre  ville,  il  était  capable 

d'en  faire  davantage  sur  un  plus  grand  théâtre.  Les  regrets 
qui  le  suivent  et  qui  seront  chaque  Jour  plus  vifs^sonl  ce^ 

pendant  une  sorte  de  consolation  ;  on  aime  à  voir  iftt^Qft 

hommedo  bièi  V  tiii  /usfa»  soit  apprécié,  et  qu*il  manqué  à 

ceux  qui  le  perdent.  » 

Je  de  me  bornai  pas  à  ces  attcfntions  ;  j'énf^yàiâti^joQr- 
lÉkMe  ComtitutiomeU  à  Paris,  une  notice  biogrâphtqué<É«p 
le  bon  curé,  dao^  laquelle  ses  qualités  et ^es  vertus  sbht'ldfii 
d'être  exposées  complètement  ;  il  aurait  fallu  écrii'é  lîii  vo- 
lume. Ab  surplus ,  voici  l'article  extrait  textiiellenurat  du 
journal  : 

«  Le  dimanche  4  mai,  M.  Macé,  curé  de  la  petite  ville  de 
Saint-Àignan ,  département  de  Loir-et-Cher^  depuis  dix- 
huit  ans,  est  décédé  subitement  au  nioment  où  il  se  disposait 
ft  entrer  dans  Téglise  pour  remplir  les  devoirs  de  son  minis- 
tère ;  il  était  âgé  de  soixante-cioq  ans;  sa  mort  a  consterné 
tous  les  citoyens;  sa  conduite  a  toujours  été  celle  d'un  vé- 
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rifable  pàstènr ,  prêchant  la  religion  ,  lunion ,  la  paix  «t-  la 
concorde  entre  tous  ses  paroissiens.  ^1  avait  des  connais^ 
sancès  et  iiii  inéritë  trèsHlIstttigfnés^^  II  fut  sor  lé  pëinft  d^tre 
élevé  ail  siégé  épiscopàl  d'OrlëânsVàrépoqiié  où 'M^.-Bèrnier 
y  fut  appelé.  Ce  digne  pasteur  réutiissait  à  un  esprit  cultivé 
une  sâg^è  et  une  jifti^Htés  ;  it  n'a  jamais  fait  veirtfer  une 
làrmev'fl  i  louj6ttrl^  sèdbniru  les  malhéui^x;  aussi  H  t»t 
inort  pààyre;  mâii^^l4VélMent¥^rélté  par  une  population^ 
quatre ihilieftÉ!é»;E^'dfe:fé«r(  idi$' tdntesrtes  classésèt de 
toutes  les  opinions  ont  assisté  à  ses  dl^sdqci^s  et  plemrèlsiar  sa 

-  Mais  "àt^^ïédethënlÉ  'dte>iii&tiséi%hea^  t'évéque  de:  Mois  dii 
iVbttôhfel  (mtiiiiiRÈÏ'^'ûii'WDèUm  6ë#àit'  ofMUtté  dani 
ibtrtèr ^s^ é^lfsiesf  IK^ Mà'idf èiftséi  - ëti ' «eii^hs  4è gr^tc«i dé 
Vheureuse-'ditîvrèn&e  dièr  roi  d'Espàgfn^  ét>  déH  sMtè^  Aei  I^ar^ 
méè  fràikyaSéë;  n'dMi&t  (yàfé'Pàf^Sèoftimettl  deis  iiomniétf  l»«^ 
déi  Vrkiii  cïirétikisf'Quoli^ 

éf  cause  pour  WVéitf  contre  Ic^  pètt|»leâ;  téus  riBÀdekfdèd 
actibns'tfé  grâces  li  Biëu  de  ce  qu'à  Taide  de  batailleé  ââi^' 
gfàniék  V  il^'IeSs-lilôtigent  dans  nii  asservissement  cruel  V  et 
yfim  'n*ëiitièïiiré!rlèz'  pas  l'animadversion  de  ces  mêmes  péil^ 
pléàVlPrêtm  cïtbbliqàès;  relisez  knieux  TËi^angilOf  et  vous 
y^Vifrréz'qnêtëtle  n'est  pa^  votre  mission ,  que  telle  ne  fol 
paVcélledès  téUélk  de  l'Eglise  dans  les  premiers  siècles  de  là 

■  1824.    *  ■  •^- 

Le  22  janvier  1822 ,  M.  Royer-Collard  avait  dît  à  là  tri- 
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Uinc  nationale  :  «  Nous  sommes  ,  Messieurs  ^  daps  une  an 
tu^iliPQ  critique ,  et  le  danger  s>ccroit  d'année  en  année» 
dei  nâpûtère  en  ministère,  de  jour  en  jour.  »  Inutiles  Aver- 
tips^entsl.la  situation  était  empirée  en  1824.  La  contra^ 
f évolqtiQp  ne  respectait  plus  ri^p ,  elle  allait  k  pas  de 
gfi^mt  ;  t9Pt^3  les  libertéi^  étaient  violées;  chaque  jwir  l'exis^ 
tence  du  fonctionnaire  public  ét^it  m^iaiQéç ,  elle  était  a  |a 
merd  des  volontés  arbitraires  é'm  goiivernemefit  n'ayant 
ni  règle  »  ni  frein ,  et,  qui  pis  est ,  d€is  capri^  bfiîp^x  dq 
Buballernes  sans  pudeor. 

Ce  n'était  pas  assez  de  déplacer  les  gens ,  d*e:|jger  éa 
fonctionnaires  pubdi<W  des  q^rtificats  de  royalisme  et  de 
iMUine  eaibolicité;  de  surviefller  leurs  ^cUods  ,  de  tcqrtnrer 
lenr^  pensées,  de  les  réduire  à  la,  pluscrujeUe  incertitade  sur 
leuc  p^aiMon  ;  on  voulait  les  astreiiicbre  à  la  s^vilUé  la  plus 
Imitwse  i  SQm  p^fi^  d^^^estijutlw.  J^  fpa  qnadité  de  no- 
Uîre,  je  reçus  le  3Q  janvier  une  drculaire  du  procureur  da 
rot ,  véritable  n^niiment  de  (urpiU^^e  et  4^  ridicule  »  ainsi 
qu'on  va  le  voir  par  cett^  simple  çitati(m  :  «  Je  n^e  bâte, 
Monsifinrt  en  me  cQu^rm^^it  litiéralement  à  Tordre  de 
nioiBeigneur  le  garde-des-^sceau^ ,  de  vous  rappeler  que 
^n  J^xçeUence  wig^  de  vowme  coopération /oyafe,  activip 
^fficQiOe;  d^  vous  prescrire  uiie  conduite  prudente  et  nni- 
_£pnp(ie;  de  condamna  sims  méufi^en^ent  toute  (^vision  de 
vote,  dont  l'effet  le  plus  sûr  serait  d'offrir  une  Gl)anoe  de 
succès  à  l'opposition  ,  et  de  vf)^  annoncer  de  même  que  je 
serai  fUientifà  vos  diniarçhes.  » 
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Qnel9;i)^igDes  moyens  !  il  fallait  être  doué  de  courage  et 
^  réfigna^on  pour  tenir  i  conserver  une  fonction  Bobli-», 
qnefopsun  tel  système  ;  la  moindre  velléité  d'indépend^nço; 
PQWlût  vous  Tenleyer  arbitrairement.  Oh  I  combleB  ce  ^s^ 
tëme  infâme  n*a^*-il  pap  été  perfiocUonné  ^n  18&6I 

I^  session  des  diambrea  était  terooûnée  »  on  attendait  de 
jow  e»  jour  M.  &oyer*CoIJard  à  sa  terre  de  Obâleauvieux. 
À  peine  y  fa(ril  arrivé  que  je  dfnai  diez  lu  en/amiUci  avee 
«n  de  nés  amis  politiques  au  sort  duquel  il  s*intéressaU.^ 
Après  le  dîner  ,  nous  nous  retirâmes  tous  tes  trois  dans  le 
salon;  on  s'entretint  beaucoup  de  la  marche  actuelle  du 
gouvernement  ;  la  discussion  prit  une  tournure  assez  vive 
a  Toccasion  de  certaines  opinions  politiques  toises  par 
If.  Boyer,  qui  choquèrent  singulièrement  Tidée  que  mon 
ami  a'dtait  Caite  de  ses  principes  en  économie  générale;  U^ 
les  combattit  vigoureusement,  mais  sans  succès.  La  distaaee 
entra  les  deux  interlocuteur  i^ait  infinie;  nout  sortîmes 
Ton  et  l'autre  attristés  des  théories  arbitraires  et  anti-popti« 
laires  mises  en  avant  par  ud  personnage  aussi  éminent  en: 
savoir  et  en  b^tes  quidités;  c^pendiftnt  il  nous  fut  aisé  de 
noui.€onv<dtincre  que  nous  venions  d'entendre  le  développe- 
me9Q|t  dp  /système  de  )a  domine  de  la  bouche  de  son  chef.  Je 
in'aîi^nitais  oublié  les  parole^  de  M.  Boyeir;  je  le#:trim9çrift 
mot  i  mot  ;  je  les  ai  si  bien  retondes  1  «  Le9  révolutions  m 
viennent  pai  d*^  bas  ;  c'est  toujoi^n  A' en  haut  qn'eikft  doL«r 
vent  recevoir  leur  s^nctiw*  <^  Si  l0s  jbommai  4e  r«nclen 
régime  ne  veulent  pas  venir  à  nouf ,  nous  irons  à  sua^;  il  y 
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aura  ïà'^dediAQs  imins  de  mal  qu'on  veut  bien  se  riéiagibér; 
car  V  après  totH  [  t|fi  ^est-ce  <(ue  c'éé(  qbé  eé  pèu^e  dont  on 
ûorià^  parle  si  bisràt  f  un  i(u  collectifs  passif  par  sa  nàiufe  et 
d^5rt«é  Asoûff*' t>.  -- ï>è  quoi ,  d'ailJétirs  »  péùt-îl  se  plaindre 
tant  qu'on  lui  dd^ire  ïtiefié  e\  ordre putlicTr^  '  i  :  ? 
''Avoupis^r  lf.*R6yèr«-CoRard  nesedrâtail  pasalors^e, 
six  ansptubtâiklyèoirsyitèméfavbn  dèvienâpà&tècti^ 
absotu'4ë  la/scieDeè  goovernèmpntale  d'tfue%olâti:«<m{u^ 
veitè,  ôique  même  son  disciple  Guîiot  )e  surpasserait  ûe 
Mefitoioêiv  philosophie  éeleelique. 
^  Pour  molt  le  co^m*  navré,  je  merappelaiidans  cel  instant 
le^^MseignemeoU  du  conventionnel  Prlear ,  tfe  la  Marne, 
^rs  qu'en^^  8^^  il  me(  dépeignait  si  ^btetf  te  caraetèr4(  de  son 
(îom{>â(i^olè,  et  )è -fia  âussiforôëtté;  réflb)|ioa  amâre't 
L-bommepur  de  la  Montagne  qpi  a  voulu'réhlâbiU'ter  l# 
p^H^  languit  savr1a.i«rre4'exil;ob  it  finira  pifôltableiiient: 
êeivi0Q%  Jours,  rtaiftdisiqnecelQiiqùt  le  coUdaomeÀsiaffiHri 
jcniIttjLHlntô  de  tèatiês^'  leâ^  Cavèdts^.  Ofusfioel  solit<soe;là  dé 
tieaéOUps^'>  ^">^-  v:  "-y"":  r:i  -::  ^  :  .:.;::  :.•:  ■  ;3*:::  f. -::..; 
'  iLamôri  de  L0iiis'X1fHI,:âtrivè^te96^  septembre^  fat  sir; 
go^l^  à'  Sainte  Aigâânpaip'unë  mâûiMtïtioâ  de  dâ^oândent: 
ilibiiéfi^iAiqué  dé  'M' lÀAirie^  è^ téq^ellé  on  dôndà  >la  plosf 
tràtMé  ^pubit^tër  èlfc"  doJt  Wti^vérM  sd  jifà'éev'Lé^Mâi^ 
éoHVif  diivéiclèniént  au  nouveau  roi-Gharlês-Xv  pài^ Tenfre-' 
mifi#«l«  inifil«lr^^dè>  PiiK«t4^r  ^  la  lettre  qtio  jè"t]ràMtiriS  : 
i(iS!li^Vic^i  ^vOfi^^fiYifè  avec  Vèés  et  avec lôûte  ta  France 
des  ;larti»es  sincères  à  ta  fuerl^  à*tiinroi  donttôutesrles^  affec^ 
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\i(mi^%\«»K.^fm9^er^  au,  bpo^r;  et  à  If  gl<Mn^:4e/Miè 
B€MU>Id,;;€m*i|!ao«$  ^it  p^inift'maiot^is^t  d^MUfrf^lioHeiv 

^;Wïè|H»P9^:»ei»pBpsl?;  (fi  ^sea  vertus. ,  I^jgqeg:,^^ÇB;^ 
^gQ^/l'bpmmagede  oot^e  re^ect  »  de  notrt  aiKioujr;^Mest 
y^^,jgi^i^)ii3  adressons ;au  ciel  pour  la,  POUâprya^^^;!!^, 

reçut  celte  çc^rto  et^iracieufierépoose  \  ^jjllQ^sieqr  )e.|o^re«; 
j'ai  remis  sous  les  yeux  du  roi  l'adresse  de  la  ville  de  Saint* 
Àignan,  Sa  majesté  a  bien  voulu  agréer  les  sentimeos  qui  y 

Hl»  «^ftt».:4r||d0ii, '{tassons  ii^pidçittent.^ir^fiaiqui  oouft.ioi, 

■tWîfix/.  J  :  I;;-...  .,.-■■:  _/  .  ;.'  ■.■'!;     •■■.ii.;i; -Ji!  •)..    *■!  c.î.,'' ;.;.î!,r-i 

-^:,<J*qi.'î»tWtePPhft ;4éplorjabl9,  est  le  :«!;iil  ;f|ytoeq(|«4.t j|{.«(b 
i;QllitaàaMf««aiMsr^)U/36:}ûp4..|i.  D^qfj  Iwwrpir.^^ 

<!fe)B»fS«f»y»î ii»sW«te«]F:;Brwa«''e  ?  Af-  ChançJgW.r/^» 
i»ayrfr#ïft*t^HS^£^tr<^r.sa  feronae ,  s^  filljo .  cj,  nar  jwA<t 
9<)^9i>nMre»>jço|i4i)its  çl«p%Bûe.Yoitni^ef  fq  iyi.:J^c«Al|ai0f> 
^g«(fi«ff;<4^^>gW>4«fmerJùBj  |«¥9DaifM\t,^.  LnsKy.iibJBdiiHn 

^8î4J§»f;WH»clwt,»n  M^P  JSÇ^PRé  ^  la  prpfspdeflfifigl 

<<iafij<i^t(fcfi^#.aq  moins  j  le  çhf^yfl^ia.voUarf»^  ^^l«ft>V0r;'t 

^Bnes.ifwrqnCeanq  jnstflpf  r«»ven^?  dafl^ji^e.  j>r#jsipiM} 


9%é  histoim: 

éAroyable  ;  la  chute  ht  terrible ,  M.  et  Mademolielto  Chaai- 
pigoy  n'y  flaryécnrMt  pas  ;  le  Mgadier  ett  ftit  quitte  peor 
im  bras  de  cassé  et  quelques  eeutusious  t  Madame  CaMnipi- 
goy  (bt  transportée  chez  elle  sans  eennaissanee ,  mais  elle  a 
survécu,  M.  Dessassay  et  le  pensfennaira  u^éprouyérênt 
aucun  ittaî.  Les  voisins  asset  éloignés  t  appelés  au  aeràûrs 
ées  tkttmes,  les  retfrërent  mortes  ou  vives  de  ce  prédpice  ; 
lé  cheval,  comme  par  rairade,  ne  fut  pas  blessé. 

Certain  autour  nommé  Julien  de  Saint-Adietti ,  ^'on 
aurait  bien  pu  roussir  au  bon  temps  de  l'inquisition  avec  les 
fagots  qu'il  débitait»  nous  apprend  dans  ses  taxes  de$  parties 
easueUes  de  la  BenHque  du  Pape^  imprimées  à  Paffseit  MIO, 
qu'uae  cireulaire  tenfldentielle  adressée  avx  Jésidtes  de 
France  dans  la  même  année  portait  expressément:  c  AnnM» 
cea  faàrdinKNit  aun  idéles  que  les  ComiUuttonmti  qui  vao- 
lent  la  charte  sont  les  mêmes  qui  ont  reftiié  la  eaastitatioA  f 
un^enimi  PuUiezque  ces  femeux  Rbéraux  ne  sont  ^^m  des 
lacoMns ,  d^une  manière  moins  rouge  en  appareneet  mato 
d'«utaM  f  lus  perfides  qu*ils' savent  enmiieller  leur  eoupa 
eÉipoisounte*  1  nflammea^ous  d'un  aaint  lUepotr  fii8i#t 
naMpfsMéfrfcs.  Tonneaeoutre  les  auteuraet  leeteuva  dPé-* 
eilts  révolBtionntires.  »  Et  phis  loin  :  «  IVos  toissieMalreB 
fbntdes  conquêtes  et  soue  peu  il  jr  aura  ieêmirmieêqat 
J'aurai  le  plaisir  de  tous  annoncer.  Ronsprépanons  depuis 
trèli  mois  de  quoi  déconcerter  tous  les  attiés -de  France.  ^ 
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De  telles  iastractioiif  râpandues  avec  profusion  dans  les 
années  i  825  et  (826  étaieiit  «Ins  doute  destinées  à  préparer 
les  esprits  à  Tuniqae  et  très  meodaiM  affaire  qui  ressorte  de 
eette  année:  l'apparition  soudaine  de  trois  missionnaires  « 
MM:  Donnetf  Bonrgouin  et  AlignoUe.  Sachant  que  le 
champ  était  libre  par  la  mort  du  vénérable  curé  Macé  «  qui 
avait  toqjours  refusé  de  les  recevoir,  tels  troisf  spectres  sor- 
tant des  entrailles  de  la  terre,  ils  surgirent  conune  par 
enchantement,  chargés  d'amulettes,  de  rosaires,  de  livres  « 
de  médailles  à  l'aide  desquels  ils  abo&érent  d'une  manière 
frauduleuse  et  révoltante  des  consciences  timorées.  Jamais 
comédie  plus  burlesque  et  plus  profane  n'avait  été  Jouée 
dans  le  pays  aussi  impudepiment.  Boursouflures  et  menaces 
dans  les  sermons»  procédés  hautains  et  frivoles  dans  la  con* 
duite,  empiétements  insolents  sur  les  pouvoirs  des  autorités 
publiques  ,^  indécences  dans  les  actes  et  les  spectacles  dits 
religieux,  trafic  honteux  des  choses  aaintes;  en  somme, 
voilà  le  tableau  Qdèle  quoique  succinct  des  sublimes  travaux 
apostoliques  de  ces  caméléons;  ils  eussent  mérité  à  bon 
droit,  que  Jésus-Christ,  redescendu  sûr  la  terre,  se  fût 
armé  à»  oenveau  de  son  fouet  peur  chasser  les  vendeurs  du 
temple»  La  Iraoe  de  ces  oiseaux  de  passage  fiit  marquée  pan 
plittieurs  soî^idisant  conversions  féminines  d'âaes  simples 
et  jadis  pécheresses ,  et  d'un  petit  nombre  d'hypocrites  i|Be 
l'on  rencontre  partout;  mi^  la  masse  des  hwamas  pr(rf)es , 
senséSj^  et  vraiment  religieux,  ne  se  laissa  pas  prendre  fc  oea 
perfides  amorces  jésuUiqueSi,.  plus  d'une  fois  on  se  permit  de 
chanter  à^la^barbe  de  ces  bons  pères  : 
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c  En  tendanl  des  prières  '«•'  * 

Vit6  8oafflaiift,60iifloasnorblea;  '  -    ' 
Ëieigooaslesiuaiièrea  : 
Et  rallufDoo^  le  feu.       /■■-., 

tériniiiofls  ce  sojet  pair  une  petite  ADeêdote  :  Après  lear  dé- 
part, un  gentil  Jeone  honime  à  cheval,  représentant  bfen  et 
singeant  j[mrfaitenient  le  prédicateur  Donné ,  s^arrêta  sur 
toutes  les  places  publiques  et  débita  un  sermon  tout  â  la  fois 
facétieux  et  critique  de  la  conduite  des  missioonàireu  ,  qui 
fut  spirituelTement  ridiculisée.  Cette  fois,  les  dérots  ftirent 
du  c5té  des  rieurs ,  tant  il  est  vrai  que  les  bonnes  âmes  mt 
aussi  leurs  faiblesses. 

Dans  le  courant  de  septembre,  M.  6!ttori-Di»plessis, 
donna  sa  démission  de  maire;  il  fut  remplacé  par  M.  CUvot, 
revêtu  pbur  la  seconde  fois  de  cette  fonction.  ' 

Le  4  novembre,  à  l'occasion  de  la  Saini-Ëharles ,  fête  du 
roi,  on  fit  une  distribution  de  pain  aux  indigents ,^  de  38 
kilogrammes  de  viande  et  56  fagots  de  boi^  è  brâîer. 

^827. 

A  la  suite  d'orages  épouvantables,  les  débordements  de 
la  rivière  du  Cher  Inondèrent  les  fertiles  campagnes  detf 
communes  de  Seigy  et  Coufly,  dans  le  mois  de  juillet^  ai  ap^ 
proche  de  la  moisson.  .       c     . 

Lé  k  novembre,  les  fêtes  publiques  ft  l'occasioB  de  la 
Saint-Charles  coûtèrent  à  la  ville  la  somme  rôade  de  deux 

tsf  rancs,  dépense  induie  jesqu'alors. 


■  ,r    :.  •  ^828.      ..:.....■. 

s  ■  -  I 

Oa  sViècupa  beaucoup  toute  ranbéé  de  lacanalisatieirdil 
Qier  Jttsl|à'aa-dessas  dé  Saint-Aignao  ;  tous  les  jprôjetiiseoi^ 
çti^a  èeisiljet  ne  furent  mis  à  exéeiltion  que  huit  ans  plus 
tard.'  tes  administrations,  sons  la  restauration,  n'allaient 
pas  Vite  eti  besogne. 

>I829.'. 

Hiver  rigoureux,  récolte  de  vin. nulle el  de  mauvais» 
qualité;  marasme  et  engourdissement,  lel.  est  Tèlat  de  la 
popolailion.: 

^850. 

Des  inquiétudes  vagues  tourmenlsfieot  les  esprits,  des 
bruits  ridicules  et  contradictoires  se  répandaient  sourde^ 
ment  ;  des  pressentiments  agitaient  les  populations.  On  crai- 
gnait, ou  on  espérait  une  cpmmojtion  politique  saos  trop  se 
rendre  compte  de  ses  craintes  ou  de  ses  désirs.  La  police, 
cependant,  avait  lœil  au  guet>  elle  s*emparait  même  des 
propos  les  plus  absurdes,  tant  était  grande  la  peur  qui  la 
dominait  ;  en  voici  une  preuve  : 

Le  22  avril*  le  préfet  prévint  confidentiellement  le  maire 
qu'il  a  été  tenu  des  propos  alarmants  chez  madame  Ch... 
P..  .par  une  autre  dame  sa  voisine;  que  des  prospectus  de 
Journaux  mal  pensants  se  distribuent  à  Saint-Aignan  ;  qu'il 
eût  du  prendre  des  informations,  Tinstruire  de  leur  résul-, 
tat  et  lui  transmettre  un  exemplaire  de  ce  prospectus*  La 
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réponse  du  maire  sur  le  premier  objet  se  rédoi&it  à  des  pro- 
pos de  vieilles  femmes,  propos  sans  soiie,  sans  liaison  otM- 
naUirés  en  passant  de  bouche  en  bouche.  Dans  la  crainte 
de  se  oomprometlre.t  madame  Ch...  P...  déclara  que  ma^ 
dame  V...  avait  dit  avoir  va  une  lettre  de  Paris  danakn 
quelle  on  mandait  :  «  qt^e  le  roi  était  parti  de  la  eapiiak^ 
que  les  églises  allaient  être  fermées  comme  au  t$mps  delaré^ 
volution  etc.  »  Madame  Y...  interrogée  à  son  tour,  déposa 
qu'die  avait  Imn  reçu  elle-même  une  lettre  de  Paria  fui 
l'engageait  d'y  faire  un  voyage  d'agrément,  maisqu'eUiB  ne 
s'y  rendrait  pas  parce  que  madame  A...  G...  lui  àVaiit  dM 
ftt'tl  circulait  envilU  des  lettres  où  Ton  affirmait  que  le  roi 
n'était  plus  à  Paris.  Madame  A...  interpellée  ensuite,  dé- 
clara qu*à  la  vérité  elle  avait  tenu  ces  ptopos  k  madame 
V...  mais  qu'alitée  et  souffrante,  elle  ne  se  rappétait  pas  U 
nom  de  la  personne  qui  les  lui  avait  rapportés.  L'infôrUiii^ 
tlon  dû  maire  ne  put  aller  au-delà  de  cé6  trois  ûettatH 
âgées  de  60, 72  et  74  Mb^  aucune  autre  n'ayant  tbdlù  ptà^ 
tidper  à  cescaquetages  de  caillettes.  Sur  le  second  Objet  dté; 
la  lettre  du  préfet,  le  maire  répondit  qu'il  ki'avait  pas  lu  le 
prospectus  de  M.  de  Ghabannes  et  ne  savait  à  qui  il  pouvait 
être  parvenu  à  Saint- Aignan.  Tel  fut  te  pitoyable  résultat 
de  la  peur  panique  do  préfet  Lesay-Mamézia. 

Mais  le  point  culminant  delà  politique  c'étaient  lés  élec« 
tions.  La  chambre  des  députés  était  dissoute,  on  sait  daiii 
quelles  intentions  ;  la  réunion  des  collèges  devait  avoir  liélq 
lé  11  Juillet;  les  électeurs  libéraux  de  Sa!tit-Afgnati  séW^ 
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poMlttnt  à  faire  bonne  eontenatice  lorsque  la  teUle  nté 
gir^é  époayaBiable  ravagea  tellement  le  pays  qoll  ne  rMtt 
plus  aiicim  espoir  de  récolte.  Ge  désastre  ne  ralentit  paa  le 
261e  public  :  IM  éleetiond  se  Érént  à  peii  t>re$  an  degrt 
d'mM  lage  opposition  ;  on  Mit  ce  qn'il  en  adTitito.  La  Mre^ 
lotion  de  juillet  éclata  I 

Oh  touchait  à  la  fin  de  ce  mois,  lorâqo'àn  jour,  à  Theure 
ofdinâi)ré  dé  TarrlTée  de  là  posté,  lé  courrier  n'apporta  au- 
cune dépèche  de  Paris  ;  le  second  jour  même  absence  dé  let- 
tres et  de  Journaux  ;  lé  troisième  on  annonça  la  fermeture 
dés  barrières  de  la  capitale  d'où  la  mitraillé  et  le  canon  se 
taisaient  entendre  i  toute  là  population  était  dans  des  tf ali- 
ses mortelles.  Enfin  le  quatrième  jour  là  Toiture  publique 
faisant  le  serriée  de  là  poste  fit  son  entrée  dans  la  tille  avec 
grand  fracas;  elle  était  tuhnoAlée  du  drapeau  autUrUis 
couleurs  !  A  cette  Tue  tous  les  visages  s'épanouirent  i  oH 
entoure,  ota  presse,  on  questionne  le  measimger,  il  articulé  en 
courant  cei  séuh  mots  :  La  tivcihtian  est  piite^  U$  Èoutbônê 
sont  rmverêii.  AUssitât  là  toule  se  précipite  au  bureau  dé  là 
poste;  tous  veulent  être  servis  à  la  fois;  enfin  les  JôUrnaUX 
aont  distribués  ;  mais  péHonne  n'a  la  faculté  dé  lés  lire  Seul, 
le  peuple  veut  aussi  qu'on  liii  en  fasse  la  lecture.  On  se  di- 
rige tumultueusement  vers  le  café  du  inidi;  là  Je  suis  COn-< 
traint  de  me  faire  lecteur  public.  On  m'enlève  sut  la  croisée 
du  rez-de-chaussée  et,  brdiant  du  désir  de  satisfaire  cette 
multitude  impatiente  et  agglomérée,  Je  lis  à  haute  voix  et 
presque  sans  perdre  haleine  les  trois  numéros  du  journal 
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q^i: re^rs^çaïefïlleê  combats  méiiiorarWeâ  des  trois  grandes 
jouroées.  D^rire  renibou^îasoied^s  eitoyei^ à  ees  récits  de 
Uni  d'actioii#:  héroïques  el^blimes  serait  une  t&che  qae  je 
o'oserais  me  charger  d'ealrepreiidre.  I^'ivresse  de  la  joie 
populaire  ne  pourrait  se  dépeindre^  elle  était  à  aoa  oom  Me.  «. 
La  France  se  croyait  libre  !... 

Pendant  trois  autres  jours  consécntifo,  même  lecture  du 
journal,  sur  la  même  place,  devant  le  même  peuple;  alors 
nouveau  délice»  nouveaui:  transports  de  joie  ; .  je  les  parta- 
geais, bien  vivement  et»  mal^é  ma  £ûhlesse  extrême*  suite 
d'qn^gra^ve  ^ala4fe[v  mon  débit  accentué  énergiquement 
faisait^  partager  à  mes  auditeurs  les  yiyes  éniotions  dont 
monooeur  était  pénétré. 

.  Le  plaisir  que  j'éprouvais  en  voyant- un  peuple  si  Joyeux 
d'avoir  recouvré  sa  liberté  fut  bientôt  troublé  par  iin  évé- 
nement fortuit  et  désagréable  qui  me  laissa  dans  l'âme  une 
imprécision  douloureuse:  c'était  le. mardi  trois  août,  j'étais 
encore  sur  la  pl^ce  publique,  vis-à-vis  le  café  ou  venait  de 
se  (aire.la  lecture  du  jourpal,  lorsque  M.  Kouet<^Trinquart, 
causant  sur  le  seuil  de  sa  porte  avec  son  fils  et  un  individu 
que  je  na  distinguai. pas  d'abord,  me  fit.  signe  de  venir  à 
lui.  Je  ne  Feus  pas  plutôt  abordé  que  je  reconnus  M.  Royer* 
GoUard  qui  se  prit  à  me  dire  aussitôt  d'un  ton  sévère  : 

—  J'ai  appris  de  vos  nouvelles,  monsieur;  vous  faites  de 
belles  choses,  je  ne  vous  en  ferai  pas  mpn  compliment. 

—  Qu'ai-je  donc  fait  de  répréheosible  ?.. 

— »  Quoi  !  vous  vous  érigez  en  tribun  de  la  place  pobli- 
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que,  vous  ameutes. lepeupie  étî;|e  âermoanez,  nleàtice  doib 
rien  P  .. ..!:  ■■.-; .  .  r.  i.-.it/-^ 

:  ~  Je»  ne  l'ameute  ni  né  te  péicore  ;-  te  peuplé  d'asiemUd  de 
lilirinème^Je  lui  fois  hautement  la  ledture  du  Onutsi«(j(m^ 
m{^ je  na.Yois  ri^  de  blàmable/là. dedans;  suii^tidans  tes 
ciroonfitfuices  actuelles.  ::.;.;  r  ;;  ;>   '^ 

c  !  -^  :  Yoiis  feriez  mieux  de  :  toiis  taire .  et  de  r0àvJifjet 
toua.ces  g«ns-làcliezeux,  on,  ne  doit  jamais  exciter  le  pén*^ 
pie,-    ;     .;  ,v    •  ■  -.— :    ;.::        .  .  ■-  '■'■-.: 

.  T^  Je  crois  $t  peu  li voir  fait  une  mauvaise  action  f  ue  je  la 
reiiDiivelierai.demaia.r    :   r,  .-;.:.; 

'  *— Tant.|âsl  monsieur.  Et  il  me  tournaledos. 

G^Ue  rude  et  publique,  mercuriale  me.blessa  prçfondé^ 
ment:;  .je.  ne  crui  pas  devdr  désormais  retourner  ehiesB 
II.,  Royer-GoUard  ;  cette  circonstance  m'àflSligea  beaudoup» 
J9  regrettai  sincèrement  d'avoir  perdu  la  bienveillance  el 
les  affections  d'un  personnage  aussi  distingué*  Jiisqu'Ii  w 
jour  nous  avions  vécu  en  fort  boùne:  intelligence  malgré  I» 
diverâté  de  pos  opinions  poli  tiq^ies;  ma  po8itioii'vls«44vip 
de  lili  cessai  maintenant  d^ôtre  la  mémevaes  remontrance» 
antlr^'évolutionnaires  venaient  de  iiiQ'iraeer.  une  îaègle  de» 
conduite  fotufe;  c'était  unérupture  nifûifeeté^  je  m>.  sou^: 
mis  non  pas  sans  amertume  ;  d'ailleurs  nous  n'aurions  pu 
désormais;  nous  entendre.  Sous  la  restauration,.  l'ojpposition 
de  M.  Royer-GoUard  n'allait  pas  au-delà  d'uncbangement» 
de  miaistëre,  la  mieime  aUait  Jusqu'à  celai  de.  la  royauté 
elle«-méme  ;  cette,  roys^utë;  venait  détr^  renversée  (M  lafoliK 
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dre  populaire  ;  je  m'en  rejouiasaiSt  tandU  que  M*  Royo^ 
Collard  en  gémissait  sans  doute. 

'  O^ndaat  le  peuple  de  Saint^Aignaa  dtail  ivre  dé  Joie  ; 
coniprauint  ses  intérêts  loat  autrement  qiHe  H»  Bojet4M^ 
lard,  i'imagtoant  avoir  reeootré  wà  droits  et  méeoBteat 
de  ce  que  le  préfet  de  la  Restauration^  le  même  que  mqs 
poMédoBs  atijourd'fiiii,  gardait  an  profond  silence  sur  des 
éTéoenienta  si  extraordinaires,  H  se  lassa  de  cette  somno^ 
lence  et  s'assembla  spontanément,  le  4  août,  déposa  le 
maire  ra  exercice  et  ses  adjoints  et  résolut  de  les  raa^lacef 
immédiatement  par  des  hommes  de  son  choix  et  ^rtisanls 
de  la  révolotion  de  jaiilet  On  atait  lu  due  diflérenti  Jour 
Bàtax  que  cette  toianèrëde  procéder  atait  été  mise  eà  pfa» 
li<Itte  dans  piusieurs  Tilles  de  France;  cet  exemple  fut  mis 
ft  profit»  En  nn  clin  d'oeit  ia  foule  se  précipite  à  la  mtfrie,  le 
maire  est  sommé  de  déguerpir  et  aussitôt  on  nomme  psar 
aeclamation  une  commission  adoûnisIratiTé  pixnfiao^  de 
cinq  meml)res  qui  sor4e^ohamp  prêtent  le  serment  cM'- 
fue  entre  les  mains  du  peuple  et  sont  instailéi  par  M.  Gei 
cinq  administrateurs  ^ovisoirès  étaient  Un,  BoiicA-IVin» 
qtMurt,  Peau  notaire,  Delorme,  Trotignon  et  Rooet^er^' 
mont,  ils  dioisiisent  pour  secrétaire  11%  Âkmw  Fean. 

Dés  son  installation,  cette  administration  im^ovlsée  ea 
informa  le  préfet  en  oe6  terales  :  «  Attendu  f^usieitrs  iMPtift 
que  nous  aurons  l'honneur  de  voos^xpos^  par  le  ^eourrier 
de  demain,  la  municipalité  de  Saint  •Aignan,  excepté  lèpre* 
miér  a^Joioty  a  été  remplacée  par  cinq^membres  soussignés, 
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qui  ont  été  ioitaUés  proTisoireBiuil  fujoard-hoi  d'apnàs  to 
T4BI1  dfi  qnelqpies  membres  da  eoosdl  maoiolpal  ^  des  no^ 
taUes  répniso*  Enattradimlt  fxmptea^  formemmt  qna  l«i 
boD  ordre  et  le,  tranquillité  putdiqpe»  qui  Jqsqa'M  n'ont  été 
lulI^ieAt  tf  Qoblés  dan^  notre  petite  viU^t  awowt  waintewEH 
tTec  tous  les  soins  et  l'éa^gie  qn'exicwit  les  i?iffionstan«ef 
impérieuses  od  nous  nous  tronçons.  En  ?ertu  des  pomrQin 
q«i  nous  ont  été  délégués  par  tous  nos  concitoyens,  Ies.dé<? 
péebes  de  la  mairie  nous  ont  été  remisasiiet  bon  nsage  en 
smi  eut,  ainsi  que  de  tous  les  ordres  qui  mns  paryiendiront 
de  l'autorité  supérieure.  Signé  Bonet^Trinquart,  PesBi 
Souet-Glermont,  Trotignon  et  Delorme.  • 

Le  préfet,  mieux  instruit  de  ice  qui  se  passait  à  Paris  four 
étouGbr  ia  révolution  dus  son  germe,  i^e  s'abaissa  pasjne* 
fa'&  répondre.  La  maire  dépeaiédé  fat  plus  beuffeax;  là 
préfet  lui  adressa  le  &  août  obs  lignes.oonaolantas  et  la^dafr 
tives:  «  MoDsiwr,  je  irittis  d'éf m  informédu  cbangeoittit 
opéré  à  Saint-Aignan  daae  Tadminiatrat^n  municipale. 
J'ai  rjionnaar  de  vous  prier,  vu  ies  oîreonsteMss,  de  rmàiàt 
bien  me  damer  votre  démisrion  pure  et  simple  des  Idndiona 
de  maire.  En  tovb  demandant  de'bire  ce  sacrifice  à  la  (ran« 
qnillité  publique,  Je  me  ftais  à  tous  r  radre  toute  la  Justice 
que  vous  mérites  pour  la  manière  boaoraMe  dont  voue 
TOM  êtes  acquitté  des  devers  de  yotre  place,  et  k  tous  r»«^ 
merder  du  i6le  avec  lequel  vous  avez  constamment  seeondé 
les  opérations  de  radminbtration.  e  i 

-  EttCn,  lesbons  citoyens^  fnMtrés  dèileurt  fflus  cbères^és^ 
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péraaccs;^  àppirinat  qaè.laf^4^atîoii:se  réstiniail  d^iiis  un 
miprbclaméi.Ie  9  aoûC  Dès  lors  toùtcbangejBi^de  ùke4  tff 
^bUciàtfM  4é  ôetté  IntiMifsatkm^/rMle^à^SaiolM&igoMle' 
tôv  flUûoii^'  clairemeni  w  peii)>le^^Je  râgtte  d^  lk'lKNir« 
lèbiSie  etfbiffi6Rçài(.  L'adnaidilsli^tftioo  ||réi4Marè  îréM^te' 
évèc^f&ri&es  bruèf^aes  èt;>iil80leo<€is/n'M^  le  femi^ 
d'entrer;»  fôncUôii^.-  Le  préfet  s*èmpMM'd*4HM^f(iiif 
ntfldi^'ia;  GhlBvali^->Rodé€»  l'un  des  pIosïeitmeBcreprtiétfT^ 
tàetsideoelte  bourgeoisie;  Tout  étaiteo&Âaitiéï  t«]pOQpief 
ànqtMsl  rairtstperalié  ipdusUtelleescaiii^ixilettttêiier'liit 
dMarë  ûidigue  âe^p|yrUd^)ér  désonnais:  aujL  aflitfrert^inUi-^ 

ques.  ':r;i  .  i.' ;  •  -.  "  .    ;.;:,',];.'  ...-y:.:.    . 

'i:li|L4dcbè«ert  ierqiliiéi^ite  bot  que  Je  me  site  présoril  est 
alteiiir.:; Aittsi qûe^JO'l'iid^à ditï  ta  néeéssité ine'ISitf iutM 
M  dem'arrèter  ;  ptiafe  ^vant  dé  qaiilef  la^luaJe^^^YI  ivÊf 
soit  pointais  d^ex^Mninor  mesideailéres  'peàsées|iour  âditiiK 
iiii»8l0CtebrrIe(à!tUDedeprofcssiôo4^M.«:i;o.  ^  ir.,,., 
.;;A9[àiil:id'eQtre(lreiidcé  celte  lûBtdire^te.iië'taè.^atf  poiiit> 
dissbMilélefldiflb^altéade  èetletidie.  .La  disetteideéoiaié- 
fîaot  n'jétait)pd8  la^inoiQdre;  les  faits  n'aboadeBAlpaadaÉs' 
uoe-fetité  localité.  Gepeadatakiiàiit  mfiam  /5ot4Qtr4li^.ilé; 
actfttii^iipflasaUesà  liu«msieu(^  p!ma{mifl^j(taiMi7^ 
tiom  A^foTc^M mbSTQhfis,  d^  ^l^UF#.et:4/9iY4^e§ii^suâs 
eafiuparYeftttÀ^  réwir  uneM^m.BiM^eqRfQtité^I^^ 
bfa  ii^dt:qi>rmi»HaQt»e  4/tMrdii^|[re:|^46S^yéiu^|3ptf  qQ;opi 
présume  être  presque  sans  rldiportanoet^^r  ijmfi^lil  ihéàti*^. 
eVJeS;4^agré.^^t^,.q«i  ei^r;îj^nne(it  .^ns.  6€isi^<^*l^fitoiien 


împ^trHai;^k*Aaièiit  Ps  hb&  f^ik  tihHJnbdif^&^ïh^V^ét'd 
fefit;  b^  a-t-it  ^âsr qo^ï^é  daiîgér'^ir  tràte*  îè^^feSlèatL  dë^ 
fiiiiéti^;  bes^bâbitadès  éit  dièîêât^rofi^Wë'^J^ 
fl^^tàfï  dïâdié  dé  ne  pa$  rétiédi^^ 
dâI<^Va[etei<eis  susceptible^  apH  S^tMjeûïV^fkÈmûë^ 
liéè^'qaél'aàteura  Voolii'idé^UttîVr 
M(Mfen)é  ét'^rituel  écHVain  i$^ 
ciiëf sur  fombifètftiW  biliîéfii^dttMï^ito  «IriabHai^ 
pas^éêràser là i]iietie  d'oâ  6é)^j)6àlt iîWpMè»!»  vôt^ao^^ 
tant  pis  pour  vos  veilles,  tanl  pis  pour  votre  livre.  »  On 
peut  ajouter  tant  pis  aussi  pour  I*auleur.  Quoi  qu^il  en  soit 
de  tous  ces  inconvénients,  rien    n*a   pu    me   détourner 
de  mon  dessein  \  engagé  dans  cette  ceuvre  par  des  consi- 
dérations de  pure  moralité,  croyant  être  utile  à  mon  pays 
en  publiant  sa  propre  histoire,  impartialement,  d'après  des 
documents  autbealiques,  j*espère  avoir  achevé  dignement 
ma  tâche  et  mérité  loa  suffrages  des  gens  de  cœur  et  de  bien, 
seule  récompense  que  j'aoïbilionne*  eo  dédommagement  de 
la  critique  injuste  de  sots  artstarques. 

J'ai  écrit  sans  fiel  et  sans  rancune  ;  depuis  longtemps  j'ai 
pardonné  à  mes  ennemis  politiques  et  particuliers,  j'ai  res- 
pecté ta  vie  privée  et  n'ai  jamais  eu  la  pensée  de  nuire  à  mon 
prochain.  Je  souhaite  qu'on  use  envers  moi  de  représailles  ; 
d'ailleurs  Tétat  de  guerre  pour  des  questions  religieuses  et 
politiques  n'est  plus  dans  nos  mœurs.  Qu'on  y  songe,  qu'on 
se  grave  bien  dans  la  mémoire  ces  paroles  prophétiques 
d'un  illustre  auteur  :  «  Nous  sommes  entre  un  vieux  monde 
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f  Mî  Unit  tf  un  nouveau  monde  qui  cotnfnence.  >  Oui,  ua  siè- 
cle plus  éclairé,  plus  salutaire  s'aonoDcct  raaioo;  la  paix, 
la  U>l^«nce,  la  Crateraité^  tels  sont  Içséléançqtide  la  sod^^ 
hUité  après  lesquels  soopire  rbomaoité.  Que  les  âmes  hon- 
li4tqi  et  }AdépeD4apteS|  quels  que  soieut  leur^  qrstémea  po* 
liUques  et  religieux»  se  ^réunissent  dfms  ùp  commun  effort 
pQur  VaffroiMbissement  du  genrf  hutmfin  ;  ce  but  tant  dési- 
ra)>Ie  étant  atteinti  une  seul^  classe  d'hosunes  pâlira,  celle 
4m  Iqrpocriles  «t  des  firipon»  ;  Ils  ne  feront  plus  de  dupiss* 
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Procès^-verbal  de  la  qtàntame  oujoàte  sur  Veau.  (^  février  1788). 

Aujourd'hui  deux  février  mil, sept  cent  guatre  vingt  huit,  onze 
heures  4u  matin ,  nous  Loui&-Brice  Gaultier  de  Guilerville ,  an- 
cien ayçcat  au  parlement  et  maître  particuliejr  des  eaux  et  forêts 
du  Duché  pairie  de  Saint-Aignan,  accompagné  de  M.  iean-Ray- 
roond-Mazuray,  avocat  et  procureur  ducal  de  cette  maîtrise,  de 
Charles  Massicard,  greffier  ordinaire  d*icelle,  et  en  présence  de' 
M.  Pierre  Bretheau»  régisseur  général  du  duché  et  du  sieur  Jo- 
sephRiqardt  inspecteur  des  chasses^  et  du  sieur  Pierre  Legendre, 
arpenteur  du  duché,  suivi  des  gardes  des  Eaux  et  forêts. 

SB 
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Sommes  transportés  dans  la  salle  du  palais  de  eecie  TiHe,  ci 
étant  sont  comparus: 

1«  Pierre  Chandefals,  senaier  des  Boalin  Aauean  de  et 
duché. 

2*  René  Ricard,  meunier  dn  moulin  de  galerae,  ; 
Seigi,  par  le  sieur  RouUlard,  son  gendre. 

3*  Pierre  Lemoine,  meunier  du  moulin  de  Seigi. 

4^  Gabriel  Onchel,  meunier  du  moulin  de 
roisse  de  Saiat-Aignan. 

5*  Jean  I»ri!lard,  meunier  du  moulin  de  Plaucfae-Morean. 

0*  Et  Efisioe  Bigot ,  meunier  du  moulin  de  Roches^  paroisse 
de  Seigi,  par  François  Bigot,  son  neveu. 

Tous  les  quels  nous  ont  dit  qu'en  conformité  des  titres  et  aiven 
de  monseigneur  le  duc  de  Saint-Aignan,  ils  se  présentent  pour 
qu'il  nous  pWftIëltr  èûêû»  aœ  àm  cttU  ^éIH  font  de  se 
transporter  aujourd'hui,  à  telle  heure  qu'il  leur  sera  par  nous 
indiquée,  sur  la  rivière  du  Cher»  pour  y  briser,  en  notre  pré- 
sence ei  de  celle  du  public,  chacun  une  lance  contre  récussoD 
qui  y  sera  planté,  et  dans  le  cas  ou  ils  ne  parviendraient  pas  i 
casser  leur  dite  lauce  dans  trois  courses,  de  payer  Tamende  de 
trois  livres,  et  de  tcmier  far  tnài  foi»  cmttéeutiteiAghiaadM  po- 
teau auquel  sera  attaché  téeustom  éoMS  la  rivière  du  Cher,  et  de 
s'en  retirer  à  la  nage;  de  leur  donner  pareillement  acte  des  ol^ 
frcs  quHs  font  de  payer  conformément  à  Faveu  et  aux  titres  de 
mon  dit  seigneur,  après  )e  bris  des  âitès tâAces,  udé  ^Inlftè  Bé 
cinquaule  livres,  pour  être  employée  au  repas  qui  se  fait  ordi- 
nairement dhns  une  àt  salles  dû"  ^âieâu. 

&)ni  aussi  comparus  :  Etienne  Péàh,  Jë^ti  Pétm,  léàu-Ffan^* 
çois  Aubry,  Louis  Aùbry,  tous  batéliéiS  6t  p^dl^llfS  tt^s  isn 
cotte  maîtrise,  lesquels  ont  dit  que  pour  fle  \mr  pan  $'aeq1ll^ 
ter  du  droit  dont  ils  som  tenus  envers  h^ôfiseigtieiif  an  dâSf  d« 
ses  titres  et  aveux,  ils  sont  prêts  et  otfreùt  deise  trân^fter  sur 
la  dite  rivière  du  Cher,  à  Tendroit  qu'il  noné  phlfa  ltidtt|iier 
pour  y  piauler  le  poteau,  contre  lequel  seMi  hh  )»  hYii  Ited  tan- 
ces des  meuniers,  et  de  lès  côndtilre  h  (%t  effet  datis  des  ta* 
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teaux,  suivant  Tusage  ordinaire,  et  cependant  nous  observent 
que  la  rigueur  de  la  sai^n  et  le  gonflement  de  la  rivière  ne  t^ui* 
permettent  pas  les  uns  et  les  autres  d^exéculer  ce  devoir  ^n^ 
courir  des  risques  et  exposer  leur  vie,  ils  nous  requièrent  ^  les 
endispenser. 

Sur  quoi  aousjuge  susdit,  après  avoir  entendu  U,  le  procureur 
ducal  de  cette  maîtrise,  donnons  acte  aux  ditç  meuniers,  bate-^ 
Uers  et  pécheurs  ci-dessus  énoncés,  de  leur  comparvtion  et  of- 
fres d'exécuter  Taveu  et  titre  de  monseigneur  le  duc  de  Saint- 
Aignan,  ei  ayant  égard  h  leurs  observations  relatives  à  la 
rigueur  de  la  saison  ;  disons^u'ils  seront  pour  cette  fois  et  sans 
tirer  à  conséquence  pour  Tavenir,  dispensés  de  faire  Texercice 
du  bris  des  lances  auquel  ils  sont  tenas^  et  les  condamnons,  sui- 
vant leurs  offres  conformes  au  dit  aveu,  de  payer  la  dite  somme 
de  cinquante  livres  pour  être  employée  aux  frais  du  repas  qui 
sera  donné  aiyourd^hui  dans  uue  des  salles  du  château  de  mon- 
seigneur de  cette  cour,  et  laquelle  dite  somme  lesdits  meuniers 
ont  à  l'instant  payée  dont  ils  demeurent  déchargés.  Dont  du 
tout  avons  lait  acte,  et  ont  toua  les  comparants  signé  avec  nous, 
sauf  ceux  qui  ont  déclaré  ne  le  savoir,  de  ce  enquis* 

Signé  Kouiilard,  François  Bigot,  Lemoine,  Jacques  iSellos, 
Bcrthe,  Mougara,  Fagarts,  Magnan,  Ricard,  Legendre,  François 
Âubry,  Roy,  Pierre  Peau,  Bretheau,  régisseur^  Gaultier,  baiUy, 
Mazurai,  procureur  du^,  et  Massicard,  greffier. 


N«  2. 

Cahkr  ée  Dotàtmeet  ée  la  tille  de  Stdnt'-Aignm  du  fi  mort  1789» 

La  ville  de  Saint-Aignan  est  composée  de  463  habitantsiaiU 
labiés ,  qui  payent  en  taille ,  capitaiion,  dixièine,  industrie  ^[ 
corvée,  12,102  livres  46  sols  6  deniers;  de  celte  $omme^  229 
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habilants  payent  ii\Oii  livres  5  sols  4  deniers,  ei2S3  payent 
f  ,991  livres  12  sols  2  deniers.  Cet  exposé  fait  connaître  com- 
bien cette  ville  renferme  de  malheureux. 

S*il  y  a  quelques  fortnnés  dans  cette  ville,  ils  sont  pdorvns  de 
charges  qui  les  dispensent  de  payer  les  impôts,  ce  qui  augmente 
te  fiairdean  des  taillables  et  rend  leur  sort  plus  déplorable  ;  ces 
habitants  exempts  d'impôts,  un  chapitre  et  deux  communautés 
possèdent  seuls  au  moins  les  deux  tiers  des  biens  dn  pays  et  b 
majeure  partie  de  ceux  qui  y  sont  sujets  les  tiennent  d^eux  i  ti- 
tre de  ferme  ou  de  rente.  Tous  les  habitants  de  Saint-Aignan 
'sont  assnjétis  aux  droits  de  bannalîté  de  moulins,  four  et  près* 
soir,  péage  et  battage  envers  leur  seigneur,  et  une  grande  par- 
tie de  leurs  héritages  chargés  du  droit  de  terrage  et  autrà 
droits  seigneuriaux  outre  les  dîmes  ordinaires  et  qui  leur  sont 
ftH^f  onéreux. 

Ils  payent  pour  droit  d'inventaire  des  vins  fabriqués  dans  leur 
ville  3  livres  8  sols  par  poinçon,  et  autant  pour  les  ddres  et  an- 
tres boissons,  et  pour  ce  qui  y  entre  40  jours  après  la  vente 
feite  4  livres  8  sols,  outre  les  droits  que  payent  ceux  qui  les  dé- 
bitent, ce  qui  est  également  onéreux. 

Lèbr  ville  n'a  pour  tout  revenu  qu*unétnodique  somme  de 
soitamte  francs. 

'  n  y  avait  autrefois  dans  cette  ville  une  manub^ture  de  dra- 
peries composée  de  60  maîtres  fabricants;  à  peine  aujourd'hui 
s'en  trouve-t*il  30,  encore  sont-ils  pour  la  plupart  fort  mal  à 
leur  aise^  ce  qui  occasionne  la  ruine  d'une  multitude  de  gens  qui 
étaient  occupés  aux  travaux  de  cette  manufacture,  lesquels  ne 
travaillant  plus  sont  devenus  à  la  chai|[es  des  habitants  plus  ai- 
sés, obligés  de  les  secourir. 

Il  y  a  aussi  dans  cette  ville  une  manufacture  de  tannerie  com- 
posée de  cinq  maîtres,  qui  se  plaignent  d*étre  «MIgés  de  payer 
trois  sols  par  livre  pesant  des  marchandises  qu'ils  fitbriqaent,  et 
là  gène  continuelle  où  ils  sont  par  l'exercice  souvent  reflète  des 
employés,  ce  qui  les  empêche  de  faire  un  commerce  phis  étendu 
qùè  celui  qu'ils  tiennent,  «t  fait  qu'ils  ne  pedvett  occuper  ao- 
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tant  d'oavriers  qu*il$  feraient  s'ils  n'étaient  pas  chargés  d  un 
impôt  aussi  considérable,  ou  du  moins  s^'îlss  iuAesX  abon»é$powç 
fe  pays.  Les  J^abitants  de  Saintr>Aignaa  supplient  4oi^ç  trèH^sr 
tamment  Sa  Msuest^  de  vouloir  bien,  réduire  tous  les^  impôts  ^ 
deux  principaux,  j'un  industriel,  et  l'autre  sur  la  propriété,  en 
proportion  de  sa  valeur,  et  que  dans  ce  dernier  so|en^  comprit 
tous  les  indiYidus  qui  possèdent  des  biens,  de  q^dqu"étt^  qMtfité 
e^  condition  qtCUs  ment^ 

Que  le  sel  soit  vénal,  et  que  l'oa  taxe. chaque  individu*  depuis 
rage  de  sept  ans,  &  une  modique  somme,  pour  tenir  lieu 4ii 
droit  perçu, sur  loeluy,  ce  qui  jetterait  un  grand  produit  et  opé- 
rerait la  suppres^on  d'une  multitude  d-officërs  e&  de  oommiy 
qui  sontà  charge  à  Vétat  et  au  peuple,  ...     :       t. 

Ils  supplient  ^ussi  Sa  M^û^^^^  de  vouloir  supprimer  les  reee-i 
vewrs  d€s  tailles,  de  manière  qu'il  n'y  en  ait  qu'un  dans  sebaqfie 
généralité  ;  dans  celle  d'Orléans,  oii  il  s'en  trouve  environ;  vingl-i 
quatre,,  cette  suppression  4onnerait.  un  bénéfice  de.  deus 
cents  mille^  sur  quoi,  sur  la  moitié  pour  le  prix.des  charges,  06 
gagnerait  l'autre  moitié.  Chaque  ville  et  paroialei  pourrait  oonip^ 
ter  dans  1^  ville  principale,  oii  il  y  aurait  un  receveur  des  finooM 
ces,  moyennant  qu!il  serait  accordé  aux  coUecteurs  de  chaque 
endroit  un  ou  deux  deniers  de  plus  que  ceux,  dont  ils  profitenti 
pour  les  indemniser  des  frais  de  leiir  voyage  à  raison  de  la.iKs^ 
tance  des  lieux.  —  Diminution  du  prix  du  tabac.  Ils  observent 
que  les  frais  .de  justice  dans  leur  pays  sont  considérables»  qii'il 
conviendrait  de  faire  un  nonveau  r^lement  sur  la  forme  et  la 
inanière  d'instruire  les  procès  avec  plus  de  simplicité;  qu'il 
conviendrait  pareillement  qu'il  fût  fait  un  nouveau  tarif  pour  les 
juges  et  autres  officiers  de  justice,  et  que  les  appels  dessentencf^ 
desduçhés-pairies  fussent  portés  aux  bailliages  royaux,au  lieu  4^ 
rétre  au  parlement,  et  qu'il  conviendrait  aussi  que  lesuniversi^f 
n'admissent,  pour  faire  leur  droit,  que  des  personnes  qui  eus- 
sent fait  leurs  études  au  moins  jusqu'à  la  rhétorique.,  Que  les 
huissiers  présents  fussent  supprimés,  étant  très  à  charge  a^  pitr 
blic  ;  que  les  droits  de  péage  et  de  terrage  fussent  aussi  supprir 


lëSy  et  qu'il  fût  permis  de  rembourser  aux  gens  de  marin-morte 
les  rentes  de  tontes  espèces  qni  leur  sont  dues.  —  Qn'il  con^ieo- 
drak  poreiHement  de  supprimer  les  Ie6  Jusqn^à  concorrenoe  de 
trente  mille  litres  en  fonds,  snrtont  eeux  qni  sont  établis  sur 
des  objets  particnliers,  moyennant  irae  indemnité  qni  senU 
ixée  pour  leg  seigneurs  dominants. 

Qnlt  serait  anssi  nécessaire  que  leur  tlIle  nftt  quelques  rere» 
nus  de  plus  que  celui  qu'elle  a,  pour  subtenh*  aux  réparadons 
ei  tuitres  cbaiïges  publiques,  inrcoiil  A  VeMnAoiêes  abords  #t- 
édU. 

Obserrer  que  les  glaces  de  Thiter  dernier,  pins  considérables 
qoe  Jamais  on  ne  les  a  ?ues,  ont  occasionné  la  mptttre  de  dem 
arches  du  pont  et  de  trois  autres  qui  y  sont  coniques  et  sont 
très-«ndommagées  ;  que  cela  l^it  tm  ton  considérable  à  leur 
fille  par  rimpossibilité  qu'il  y  a  d*y  passer  actneltement  les  toi- 
tmres  pour  communiquer  aui  Tilles^  de  Blols,  Orléans  et  danè 
lonte  la  Sologne,  ce  qui  leur  interdit  absoInmeiH  tônie  espèce 
de  commerce  dams  tû«s  ces  cantons,  pourquoi  9  serait  néces- 
saire qu'il  y  soit  incemamment  travaillé  pour  le  réparer,  et  que 
oda  est  d'autant  plus  facile,  qn*ii  y  a  des  fonds,  destinés  à  leur 
entretien,  et  que  jamais  on  n'y  a  traioiitlé  avec  solidité;  que  le 
pays  â  éprouvé  dans  le  courant  de  l'année  différentes  vimaîres, 
particulièrement  celle  de  la  grêle,  qui  a  fiiit  beauODQp  de  dom- 
mage. 

Bt  géiiéraleiiient  proposer,  aviser  6t  remoatrer  pttr  les  dits 
sieurs  députés  susnonnnés,  tout  ce  qu'ils  jugeront  convenable 
fillr  les  besoins  de  lÉtat,  la  réforme  des  tàus,  rétabllssettient  et 
le  bon  ordre  dans  l'adminiscration  de  TËtat,  et  le  bbsh  des  peu- 
ples, promettant  les  dits  habitants  avoir  tout  ce  qui  sera  fait  et 
consenti  par  les  dits  sieurs  députés,  pour  ngréablé,  même  le 
Ratifier  si  besoin  est. 

Etottt,  en  outre,  arrêté,  les  dits  habitants,  quMl  èiaTt  néces- 
saire d'observer  que  les  frais  de  perception  des  impôts  de 
l'Ëtat  étaient  trop  dispendieuii  et  qu'il  convenait  de  les  slmpli- 


Qu  il  couvonait  pareillement  supprimer  diffiéreuie$  nmsfit^ 
nwnacalei  dont  les  revenus  tournaient  au  profit  de  lÉtat,    .  '  , 

Et  ont  sigiiéf  «auf  c«ux  qui  ont  dit  w  le  savoir»  le$  ci-apès 
déooomés;  François  Touret-Fleury  ;  Bri»»Qn;  Gi|t>e.r»-Yiàal  ; 
Pornay  ;  Fonaa  ;  h  Gaucbé  ;  Dumée  ;  Franço's  Vergé  ;  Pean, 
avocat  ;  liedart  Jean-Baptiste  ;  Millei^  ;  Etienne  I^uron  î  Pierre 
Fleury  ;  Nicolas  LauroR  ;  h  Cbapon  ;  Vidal  jteaaç;  flmé  A^r- 
aar.d  ;  Jean  Pornay;  Claude  Sanson;  La^reuille  ;  Cuerard^  chit- 
rurgien  ;  Jean-Baptiste  Aubry  ;  Âmbroise  Aucœur  ;  R^  Firmin } 
Ledert^  procurevr  ;  Baudu  ;  Ba«oiige  ;  Raboteau  de  Roches  ; 
T^Robw  i  Naudet;  Ulonp,  chiruw^n  ;  Mori^iei-l^vrie  ;  Mpri$- 
set»  avocat  ;  Cailoi,  ayoat;  Micbel  Bigot;  HAarii^ji-Pa)?;  Cér^; 
Rouet,  pèra  ;  Chreiiçn  ;  Jfeauray,  maire  i  Charljuichei|  Jieule- 
nant  de  maire  ;  Clivot,  |procut*eur  du  roi;  Chevallier-Perreau, 
secrétaîFe. 


N»  5. 


Proclamathn  du  dîoyen  Oamkr  (de  Samies),  repréêemant  du  peu- 
jte  dam  les  dépariemenis  de  la  Sarîhe  eiée  l/^ir^^^hir.  (Plw- 
vUke  an%.) 

.  i!Ms^%Vk%^'i^^^\^^  ses,i)ieuliii($, 

vous  en  avez  défendu  les  droits  et  protégé  la  c^use  :  xoii^  âve^ 
ÀéoQD«us  pour  JesAmî»  de  la  Iit>er4é« 

GepeadMi,  iy^jo|lrd'buL,  «^utrag^am  la  dignil^  4^  vou«kOi$|- 
mes,  vous  oubliez  que  vous  êtes  libres,  et  vous  allez  devenir  f^ 
oatiqwiu 

Par  Qu*«tte  inconoevable  foiaUié,  1  liomme,  artisan  de  «ou 
piHqpkremaiteur,  devi^nkt-U  la  i^roie  et  le  j9Mb(  4e  toutes  les 
(passions,  ^oaMme  de  UMies  les  sédacUoo»?  Par  qju  <elle  fatalité, 
éiouSaot  eiiHii  le  aeuUiUfeatde  lui-même,  l'bomme  devient-il 
]a  victime  de  iouies  les  erreurs,  et  semble^l^iJ  se  complaire  à 
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repousfer  de  soo  cœar  la  mérité  lonqn'elie  sesie  le 

Les  refigidas  ei  les  piéirei  ott  été  les  1 
eOeseiparenL,  exlafedo  Beasoafeeti 
t  mécomn  les  sendmenu  les  pin  pois  de  b 
ae  se  Ihrrer  qQ*anxseotiiMBis  les  pins  fiénioes  ém 

Ge  sont  les  reSgioBs  ec  les  pitoesqai  oat  cniBslaBlé  b 
terre,  qd  ont  csnoiiifé  tom  les  crines  et  uê&ê6  toas  les  awr 
de  la  société. 

Feoplef  flesHempsqnelaraHsott^  tous leadaul i <8«s aie 
■es,  TOUS  apprasM  cfse  tuss  éles  IVNiiiJge  de  le  diiiiilé  et 
■on  la  propriété  des  prêtres.  Yoos  aortiies  Hwes  de  ses  Bsiv 
éternelles  ;  et,  depuis  roiseaa  qiri  voltige  d»s  les  airs,  josqa'ao 
poisson  qui  lu^  ao  fond  des  eanx,  tous  les  êtres  jonisseat  de  h 
liberté,  parce  que  tous  les  êtres  ont  été  créés  par  la  fluèsie 
maio.  D*oà  Tient  donc  qne  Fétre  le  pins  parbit,  qui  s^éièiepar 
la  pensée  jasqn*i  la  difinité,  et  qui  en  estle  riial  par  la  raisoa, 
gémît  seul  sous  les  liens  de  Fesdafage  et  de  la  d^radationt 
C'est  qu'O  a  cm  an  mensonge,  an  crime  et  i  la  superstition. 

Lefimatisme  créa  l'esdav:^;  et  les  prêtres  qui  rinTealèrent, 
•rentlesesdares.    . 

Sans  doute,  dtojrens»  enqfons  à  la  divinité;  tout  ce  qui  nous 
oitoure,  nous  Tnidique;  tout  ce  qne  nous  sentons,  nous  Tan- 
nonce  ;  et  si  la  raison  est  un  des  plus  beaux  présents  dont  elle 
ait  gratifié  rhomme,  dir^ieons-li  vers  sa  source,  pour  Feseroer 
dans  sa  plénitude. 

Qne  vous  dit  votre  raison  î  Qm  la  £mmU  esi  un  étredeper* 
feetion;  que  9im  amue  ert  la  jutHee ,  la  hêoÊfàmma  <f  k 
bmii. 

Si  de  tels  aitribntt  sont  étemels  comme  elle,  les  prteras  qsi 
nous  présentent  Têtre  suprême  comme  un  être  UNqoura  irrité, 
toujours  menaçant  et  toujours  punissant,  ont  outragé  sa  puis- 
sance, et  trompé  votre  raison  ;  lorsque ,  décomposant  son 
essence,  ils  ont  altéré  son  unité,  ils  ont  séduit  et  égaré  le  genre 
humain.  Remontez  à  toutes  les  religions  ;  cherchex-en  hisoiNt:e; 
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étudiez-en  les  causos,  et  vous' verrez  quelles  oat  eu  pour  but 
Tasservissement  et  la  dépendapce  de  rhoBime. 

Dans  tous  les  siècles,  et  chez  tous  ie&  peuples,  il  ^'e^i  prouvé 
des  fourbes  et  des.ambiUeui  qui  ont  voulu  maîtriser  leurs 
semblables  piir  la  force  et  la  dooiinalion,  par  l?t.  terreur  et.lç 
mensonge.  . 

Le  sacerdoce  et  le  trftne,  par  Uplii^muûndle^.de^jisso^ 
tions,  ont  mutuellement  copspiré  l'esclavage  et  le  malheur  de 
1  homme. 

Le»  rois  dirent  :  noici  opprimerons  nos  sujeU;  et  nota,  dircoit  les 
prêtres,  notuvot»  les  asservirons  par  la  crainte,  et  nous  les  g:«UT 
vernerons  par  le  mensonge. 

Doublement  flétri,  Thomme  se  vit  enchaîné,  et  par  le  glaive 
qui  menaçait  sa  tête,  et  par  Fenfer  qui  épouvantait  sa  raison. 
Ainsi  gouverné,,  il  devint  rinstrument  de  kt  passion  des.  rois , et 
de  Torgueil  des  prêtres* 

L'empire  de  ces  derniers  devint  plus  puissant  en  proportion 
de  ce  que  Thomme  était  plus  superstitieux  et^  plus  timide.  Tout 
ce  qui  peut  augmenter  son  erreur,  et  nourrir  son  ignorante 
crédulité,  fut  criminellement  employé  par  les  prêtres,  pour  cqd* 
solider  les  fondements  de  leur  puissance. 

Votent-ils  Thomme  qui  craint  et  qui  s'effirayeTsMfrl^-chs^mp 
ils  lui  présentent  un  enfer  et  des  supplices  éternels  qui  ratten«< 
dent.  Voient^îls  que  le  désespoir  est  la  suite  de  cette,  éternité  de 
malheurs?  fripons  et  méchants,  ils  inventent  un  ft^l^tP^oire, 
qui,  mettant  un  terme  au  supplice,  laisse  des  espérances  ^  )a 
crainte.  Mais  ce  nest  pas  par  le  repentir  qu'on] parvient  à. ce 
nouveau  lieu,,  ou  n'y  arrive  que  par  ToF.et  les  cichesaes^  Ce* 
loi  qui  paye  le  plus  y  souffre  le  moins  ei  le.  moins  iongr 
temps. 

Prêtres  criminels!  se  peut-il  qu'à  l'aide  de  si  grossiers  men- 
songes, vousayiez  opprimé  l'homme  depuis  tant  de  siècles,  et 
qu'alimentant  votre  férocité,  vousayiez  joui  tranquillement  du 
qpedacle  horrible  de  voir,  au  nom  de  iadivinité,  le  père  assas- 
siner son  fils,  le  mari  égorger  son  épouse,  et  des  bûchers  em- 


—  10  — 
braser  des  milliers  d'hommes,  dont  tout  te  crime  était  d*adorer 
rétre  suprême  d^une  manière  plus  pure  ! 

Le  ciel  a  créé  rhomme  ;  le  crime  a  orée  les  prêtres.  Leur  lu- 
gubre morale  est  sinistre  comme  leurs  vêtements,  et  Grimioeile 
comme  teur&  âmes.  L*faomme  vertueux  les  abhorre,  la  divinité 
les  repousse. 

Oui,  certes,  le  monstre  cpri  invenu  fenfer,  était  Tenfer  lui- 
même.  Cherchons  donc  la  divinité  dans  la  sainteté  de  ses  allri* 
buts;  élevons-nous  jusqu'à  elle,  pour  la  connaître  telle  q«*eUe 
est,  et  ne  nous  abaissons  plus  aux  pieds  des  prêtres,  po«r  la  voir 
tette  cpi^fls  Tofit  défigurée. 

L'être  supréine  veut  des  hommages,  sans  doiitQ  ;  nais  les 
seuls  qui  lui  plaisent  sont  Texércice  des  vertus  dont  II  a  plaeé  le 
germe  dans  le  cœur  de  Thomme  ;  soyonsNios  praires  nous- 
mêmes  ;  présentons  nous-mêmes  nos  propres  eShaodes. 

Lorsque  le  vertueux  Abel  lui  fit  rbonmiage  des  prëmiees  de 
sestrospeaux,  se  servft-il  4e  l'Intermédiaire  des  prêtre^  t  lors- 
que le  fils,  au  berceau,  olfre  ses  caresses  à  sa  mère,  empnmte^ 
t'^il  -une  main  étrangère  pour  lui  tendre  les  bras?  Le  ciel,  entre 
rhomme  et  lui,  plafsa-t-il  un  agent  par  le  canal  duquelgdenmieat 
lui  parvenir  les  hommages  ée  llnnocenee  et  de  la  vertu  ? 
'  €itoyens^  la  Convention  Nationale  a'a  pas  seulement  to«Iu  la 
régénéfatldn  dn  peuple  français;  en  le  rendait  à  la  liberté,  elle 
H  voulu  aiiissi  le  rendre  à  sa  raison  ;  Tmie  ne  peut  se  soutenir 
qoeparravtre  ;  et  tant  que  la  sopersiitloa  recevra  le«ulie  d'«a 
homme  libre,  la  liberté  est  prête  à  lui  échapper. 

Geluf-là  seul  conaak  la  divinité,  et  lui  read  un  hommage  di- 
gne d'elle,  qui,  Menflkisaat  dans  Taisanoe,  patient  etooorageuK 
dans  le  malheur,  ami  de  «on  seoiblable,  défenseur  imrépUie^ 
son  pays,  exerce  toutes  les  vertus,  et  repousse  tous  les  crifnes. 

Gepenèani  <$à  vous  a  trompés,  si,  ayant  une  autre  croyance 
ou  un  autre  cuAte,  en  vous  a  persuadé  que  la  Convention  Matio* 
Msile  voulait  ¥0«s  persécuter  dans  vos  opinions  vel^^eases.  Elte 
respecte  v^  erreurs,  iant^neleur  résultat  n^apponeraonoos 
trouMe  à  rbarmonio  sociale. 
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Que  chacun  adore  t(kve  suprême  à  sa  fantaisie  ;  mais  soyons 
raisonnables  dans  noire  ciro^ce.  La  toiéfaiice  elit  unie  del 
vertus  de  IboBune  de  bien,  eroyoia  ainsi  que  nous  la  YMlojISi 
mais  n'exigeons  pas  qu'on  croie  comme  nous. 

Ci  loyens  !  ks  f^rétrâs  oift  assez  làtt  verser  des  flots  4^  stinf  : 
n'allons  pas  être  prêtres  nous  aussi  ;  voyez  les  maux  qn^ils  ont 
excités  dans  la  Vendée  ;  «t  qiie  ce  speet&cle  «Amyant  ^  dont  vùê 
propres  yeux  ont  été  les  témoins  ,  vous  inspire  pour  te  fana- 
tisme cette  iMrreor  q«i  doit  agiter  tous  les  costirs  paisibles  iel 
honnêtes. 

Marchons  tons  vers  la  paix  ;  étouffons  vhmi  les  gémUs  dé 
parti:  soyons  républionliiSy  puisque  nous  vouions AtreieHueux, 
mais  gardons-nous  aussi  d'être  sectaires,  si  nous  «ooIom  que  le 
bonheur  soit  le  prix  de  la  liberté. 


N^  4. 

lÀzte  des  fouscripteurs  au  banquet  du  24  mars  1816^  à  VfKoasion 
de  CingMguration  dû  buste^  S.  M.  LauU  XVIII: 


•     MM.  ■ 

MM.                       .:    Al 

1. 

Le  maire  Bretbeau.  . 

26.  Dauyergne^  de  Meûnes. 

2- 

Juchereau,  premier  ad- 

27. Çlivot-Çretheau.   ' 

joint. 

28.  iftance,  de  Mpntrichard. 

3. 

Girouard ,  deuxièiâe  ad- 

29. JDutarde,  de  Maréuii; 

joint. 

30.  Cheyallier-Eernardeau. 

4. 

Declermont  père. 

3i  .^Gaultier,  de  FavroUes. 

5. 

Rouet-Trinquart.        ..;- 

$2.  PB^|)èr^«  d^  IVwî«rs, 

6. 

Chevallier-Perreau, 

33.  Pean-Rouet. 

7. 

ChèvaTîîer-Rouet. 

34.  Ciret,  le  jeune. 

8. 

Giiton-Duplessis. 

35.  Sureau,  de  Selles. 

9. 

Delanoue,  juge  de  paixr 

f^.-¥iret,  de  Selles. 
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MM. 


MM. 


10.  EoBtadie,  greffier. 

37.  Bretheau,  notaire  à  SeUes. 

II.  Floret,  capitaine  dartil* 

38.  Camille  Dr«tbean. 

lerie. 

13.  Fenry,    garde    d-artiHe* 

ligUâamnmceeptaMUi 

rie.    '• 

15;  Voisio,  receveur  de  l'enre- 

1.  DelavoAle. 

gistrement* 

2.  Nandetpère.. 

14.  Gerév^ecrétairedelamaH 

3.  Jnlîen  Navdel. 

rie. 

4.  Amoult,  chirurgien. 

5.  Gauché-Rouet. 

6.  GarréJkmel. 

17.  Pean,  notaire.: 

7.  Guérard,  médedn^ 

18.  Delorme,  notaire. 

8.  Alexis  Rouet. 

19.  St-Étienne,  employé. 

9.  Cbevallier-Jouanneau. 

20.  Dupré,  idem. 

iO.  Lorienx. 

21 .  Drion,  officier  retraité. 

il.  Jouanneau-Beschon. 

22.  Villard,  officier  dlnfonte- 

rip 

12.  Chapon. 

23.  Satler ,   capitaine  retrai- 

té. 

24.  Morisset-Rouet. 

Littc  dci  obsMU  t 

1.  Pouchet-Rpuet. 

25.  Brisset,   nouire  à  Meû- 

2.  Petit-Morissêt. 

nés. 

3.  Dupuy-Rouet.    ' 

Au  bas  de  cette  liste  est  écrit  :  Je  prie  M.  Blànchet-Vial  (agent 
de  police)  de  présenter  à  signer  la  liste  ci-dessus,  les  person- 
nes qui  voudront  se  réunir  au  dtner  qui  se  donnera  dans  une 
des  salles  du  château,  le  24  mars,  à  quatre  heures  du  soir,  sau- 
ront que  la  cote-part  est  fixée  à  douze  franco. 


Saint-Aignan,  le  15  m^rs  1810. 


Signé  BRËTHEAU. 
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N«  5. 

ConsdU  et  aoruolatwm  pqifiquei  adresUes  à  M.  pelorme. 

&int-Aignan  »  '90  Juillet  1820 
Mon  ami,  ,  > 

Dans  Vaiti  heureux  des  vers  heureux  qui  sut  s'instruire  ! 
Qui  monte  pour  lui  seul  les  cordes  de  sa  lyre, 
Et  qui  n'est  point  séduit  par  ce  funeste  encens, 
Fruit  de  la  flatterie  ou  des  faux  jugements  ! 
Il  regarde  en  pitié  les  faveurs  du  vulgaire. 
Maître  d'un  doux  loisir,  modeste,  solitaire, 
Sur  le  bord  des  ruisseaux,  au  retour  du  printemps, 
Il  égare  ses  pas,  module  ses  accens  ;  . 

L'aspect  de  la  nature,  en  nos  champs  rajeunie. 
Donne  i  ses  vers  heureux  cette  mélancolie 
El  ce  charme  secret,  inspiré  par  le  cœur, 
A  la  ville  inconnu  de  pliis  d'uq  maigre  auteur. 
Entre  quelques  amis  s'il  partage  sa  vie, 
Des  critiques  du  temps,  qu'importe  la  furie? 
Et  si  leur  indulgence  acdueille  tous  ses  vers, 
Que  lui  font  les  clapoeurs  de  cabaleurs  pervers  T 
Cher  Delorme^  dis-moi,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Qui  pourrait  ne  pas  rire  à  l'aspect  de  ces  hommes. 
Qui  seuls,  de  la  raison  niant  l'âge  imposant, 
A  tous  ses  défenseurs  refusent  du  talent  ; 
Qui  n'adorent  pour  tout  que  leurs  erreurs  grossières, 
Affichent  pour  un  sot  tout  ami  des  lumières  ! 
Il  en  est,  tu  le  sais,  plus  d'un  qui  pense  ainsi  ; 
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Plus  d'une  fois  déjà  contre  loi  réuni, 

El  pour  t'atUiquer  seul  se  fiant  à  son  nombre, 

iÀlxr  troupeau  formidable  à  croassé  dansTombre!!! 

Âitf^  ippurquoi  vas^tii»  sans  leurs  permissions. 

Te  montrer  partisan  des  droits  des  nations? 

Pourquoi  fis-tu  des  vers  en  mainte  circonstance. 

Qui  peignaient  ton  civisme  et  ton  indépendance? 

Ah  !  si  de  leur  bassesse,  ignoble  adulateur. 

Cher  Delorme,  tu  veux  te  montrer  leur  prôneur, 

Nul  doute  qu*à  ce  prix  lu  ne  sois  un  grand  homme, 

Et  serais-tu  D...neau,  pour  probe  on  te  renomme  ; 

Tu  seras  caressé,  fêté,  prdné,  chéri. 

Que  te  manquera-t-il  ^  un  véritable  ami  ; 

Car  tu  sais,  les  méchants  sont  bons  en  apparence. 

Leurs  protestations  et  leurs  airs  d*innocence 

Nous  dérobent  toujours  un  cœur  faux  et  cruel. 

C'est  un  poison  subtil  enveloppé  de  miel  ! 

Rejette  Tamitie  de  cet  hbmmre  estimable, 

Il  l'offre  trop  souvent  pour  être  véritabfe. 

En  un  mot,  voilà  ceux  qui,  depuis  vingt-cinq  ans. 

Nous  tourmentent  sans  cesse  au  gré  de  nos  tyrans. 

Aux  haines  de  partis  se  joint  Fa  jalousie. 

À  Taspect  des  talents ,  une  secrète  envié 

Les  porte  à  décoirer  celui  qui  les  acquit . 

Et  tout  ce  que  leur  éœur  de  fourbes  réunit 

Ils  s'en  servent  pour  perdre  et  décrier  un  homnie! 

Mais,  de  ces  attentais  que  téur  hatne  consomme,  ' 

Connais-tu  le  moyen'  de  leur  ôler  ïe  fruit, 
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Moyen  inévitable  et  qui  toujours  leur  nuit  ? 
C'est  de  garder  sur  eux  un  éternel  silence  ; 
11  faut  les  dédaigner  pour  en  tirer  vegeance  ; 
En  ne  leur  opposant  que  flegme  et  que  froideurs 
On  est  sûr  d  exciter  la  nrge  dam  leurs  cœurs  ; 
Briller,  étant  le  but  que  l'orgueil  leur  propose, 
Si  Ton  s'occupe  d'eux  on  les  fait  quelque  chose. 

A.  PÉAN. 


Lettre  que  m'a  écrite  Georges  Sand,  en  réfcnae  à  Cèlïe  que  je  Ità 
avais  adressée  pour  lui  demander  Ihonneur  de  sa  Souscrif^ion. 

Je  vous  l'eiQQ^e ,  Monsieuri  d'avoir  pensé  à  moi  en  écrivant 
1  histoire  de  votre  ville  natale.  J'approuve  beaucoup  voire  œu- 
vre» et  J'ai  toiyours  pensé  qu'il  n'y  avait  rian  de  plus  nécessaire 
au  point  de  vue  moral  aussi  bien  qu'au  point  |d(e  vue  intellec- 
tuei^  qon  d'apprendre  i  cbaquo  localité  son  histoire.  C'est ,  eq 
phisieurs  ^iMlroilSf  une  chose  difficile  à  faire  ;  il  n'y  a  que  pUis 
de  mértie  à  le  tenter»  Je  lirai  donc  avec  grand  intérêt  rXZiUoir^ 
de  StùsU'^i^mn^  d'autant  plus  que  les  idées  et  les  sentiments 
qui  vous  gutdeat  m'iafi|^r«it  une  plus  vive  aympa^Na,  ^t  que 
j'ai  «onservé  au6sî  de  ras|>ect  de  votre  ville  un.  très*riant  sou- 
venir* 

Agrées^  monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  dii^ 
|jii^[iiés» 

G^SANDw 

Je  vous  demande  pardon  de  mon  style  et  de  mon  griffon- 
nage; je  sors  d'une  violente  esquimancie,  et  je  siiis  extrême- 
ment faible. 


LETTRE 

ADRESSÉS  À  VAUTBUR  DE 

L'HISTOIRE  DE   SAINT- AIGH AN, 

SUR  LE  TOMBEAU  DE  MARBRE  BIAITC,  ORPIÉ  jim  BAS-RELIEF, 

t2Ul    »    VOIT    AU    CHATIA V    DE    GBTTB   VILLC ,    «T  SUR  LA  BjÉioOUVBmTa  M   SOH 

WSCRirTlOX. 


MmireuilrUê'Fkhei ,  45  Août  4846. 

Pour  compléter  votre  Histoire  de  Saint" Aignan,  vous  me  de- 
mandez, mon  cher  concitoyen,  une  note  sur  le  tombeau  de  marbre 
blanc  qui  se  voit  au  château  de  cette  ville,  et  sur  la  découverte 
de  son  hiscrîption..  Je  ne  puis  pas  vous  refuser  ;  mais,  comme  mes 
souvenûrs  pour  les  dates  et  pour  quelques  autres  détails  se  sont  un 
peu  effiicés ,  depuis  plus  de  neuf  ans  que  cette  découverte  a  eu 
lieu,  et  que  je  vous  Tai  racontée,  je  ne  pourrai  pas  vous  satisfaire 
autant  dfie  je  le  voudrais  :  je  vais  cependant  essayer  de  le  ftire. 

Bans  une  de  mes  fréquentes  excursions  dans  votre  ville ,  as 
nâois  d*avril  1838 ,  on  mè  parla' ,  vous  entre  autres ,  vagaemeiit 
de  ce  tombeau  ;  je  me  rapp^àf  Alors  qu'«n  effet. feu  MM.  Bar- 
don  et  Horisset ,  de  Tésée  ,  m'avaient  dit ,  en  4806 ,  que  ee 
citrieùx  monument  avait  été  trouvé  en  Grèce,  dans  le  temps  que 
Paul  deBeauvilliers,  aïeul  du  dernier  duc,  était  ambassadeur  de 
France  à  Home;  qn*ii  l^avait  hdhété  pour  y  déposer  les  restes 
d^une  épouse  jeune  et  chérie,  qui  tenait  de  laowrhr  dans  cette 
ville,  et  les  faire  transporter  à  son  château;  que  dans  la  révotak 
Gon  on  les  eh  avait  tirés,  et  jetés  par-dessus  les  remparts  dans  les 
fossés,  mais  qu*on  avait  conservé  le  sarcophage,  comme  un  objet 
de  prix.  Heureuse  faim  de  Tor  !  sans  elle  il  n'existerait  plus. 

Je  montai  sur-le-champ  au  château ,  et  m'adressai  pour  le 
voir  à  M.  Auderut ,  administrateur  des  domaines  de  cette 
terre,  qui  m'avait  toujours  bien  accueilli ,  et  avecf  lequel  j'ai 
même  eu  Thonneur  de  dtner  chez  M.  le  prince  de'^Chadfads. 
Aussi  obligeant  que  bon  littérateur,  il  s'empressa  de  me  satis- 
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faire.  Jévis  cel^eau  monurtiëi^r,  non  pafs'itetf*  l*rcétsli4è,''cfioihttff 
on  l'a  dît  malignement-,  mais  hors  de  la  por'te  ',  dan^  nri  coin  à 
droite,  en  y  entrant.  Lés  domestiques  l'avaient  sans  doute  trans- 
porté là,  après  la  profanation  à  laquelle  il  n'avait  édiappé  qu'en 
partie  en  4793,  et  M.  le'prince  de  Chalaîs  n*avait  pased  le  temps 
encore  de  s'en  occuper,  depuis  son  mariage. 

Cette  caisse,  qui  avait  contenu  un  mort  et  son  viatique',  servait 
alors  de  maie  (imctrn),  c'est-à-dire  de  pétrin  ,  où  l'on  renfer- 
mait ,  pour  les  vivants,  du  pain ,  du  beurre,  du  fromage,  et 
n'avait  plus  que  deux  planches  de  chêne  où  dé  sapin  pour  le 
couvrir,  comme  un  simple  cercueil. 

A  la  vue  de  ce  monument,  qui  semblait  oublié  là  depuis  long- 
temps^ quand  il  nfiéritait  d'orner  \es  plus  riches  muséèSLde  l'Eu- 
rope; à  la  vue  de  son  marbré  éclatant  de  blafncheur,  dnbas  ^fe^ef 
sculpté  sur  le  devant,  et  composé  delS^glires  de  43  centimètres 
de  proportion  ,  repi^sentant  une  jeune  fille  expirante  sur  un  lît 
de  mort  que  sa  famille  environne,  et  déÙx  griffons,  chacun  sur 
une  tête  de  taureau,  aux  deux  exlrérhîiés,  pins  deux  àmonr'^ 
renversant  leurs  flambeaux  ;>je  ftis  rari  de  joie  et:  dîadmirariion.' 
J'engageai  M.  Auderut  à  dire  an  prince^qtiè  je  le  priais,  au  nom  dé 
tous  les  amis  des  arts,  de  le  faire  transporter  dans  un  lieu  nioîrrs 
étroit,  plus  convenable,  et  où  on  pût  le  voir  de  ibifïs'èôtés  :  il  mé 
le  promit,  et  j*eusla  satisfaction,  l'année  suivante,  de  leirouveè 
àmon  retour  placé  plus  dignemefit,  et  de  Tàdmirer  de  nouveau. 
Puisse-t-il  y  être  entouré  bientôt  de  tous  les  monuments  romains 
qn'ott  trouve  tons  les  jours  sur  les  bords  du  Cher,  comme  j'en  ai 
témoigné  le  désir  à  son  noble  possesseur!^  il  dévrendrait  alors  ; 
ainsi  que  Tétonnaht  édifice  romain  de  lésée,  dont  je  me  pro- 
pose d  expliquer  la  destination  ,  un  but  de  pèlerinage  pour  les 
curieux  et  les  yoyageui's. 

Après  avoir  examiné  rapidement  le  bas-rëliéf,  je  cherchai 
Tinscription.  Ne  la  voyant  pas  en  devant,  je  pensai  qu'elle  pou- 
v;iit  être  sur  le  côté  oppqsé,  qui  t.ouchaiiau  mur.  M.. Auderut 
fit  soudain  jm  effort  ;po.ur  çn  écarter  le  ^arcopiiage;*;:  mais  je 
le  priai,  quand  il  voulut  en  faire  m  second,  et  qîie  j 'entendis  un 
craquement ,  de  cesser, r^e-erointe  d'acbidantiNle*  foc  clemaAdai 

39 
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^\qv&  ce  qu*éuit  devenu  le  couverclo.  Il  ne  put  me  le  dire, 
et  me  conduisit ,  pour  le  chercher,  de  raulre  côté  de  la  cour, 
dans  un  grand  magasin  où  se  trouvaient  rassemblées  beaucoup 
de  lombes,  la  plupart  en  marbre  noir,  avec  des  inscriptions  sé- 
pulcrales. Les  ayant  touies  parcourues  et  lues  en  partie  Seuleiaenii 
pour  ne  pas  me  détourner  de  mon  but,  avant  d'avoir  trouvé  celle 
que  je  cherchais,  je  priai  mon  zélé  cicérone  de  vouloir  bien  faire 
d'autres  recherches  après  mou  départ.  Il  me  le  promit  encore , 
mais  nous  n'avions  presque  déjà  plus  d'espoir,  quand  il  me  pro* 
posa  de  monter  avec  lui  dans  les  vastes  combles  du  château  ;  j'y 
consentis,  ou  plutôt  je  Vy  entraînai  moi«méme  sans  différer. 

A  peine  y  étions-nous  entrés,  y  avions-npus  fait  quelques  pas, 
que  j'aperçus  une  bande  de  marbre  d'environ  2  mètreé  55  cenli- 
mètres  de  haut,  de  la  longueur  du  cercueil,  de  ^  à  36  centimè- 
tres de  large^  dressée  debout  devant  Tembrasure  d'une  grande 
lucarne,  au  milieu  de  ce  comble,  ù  gauche.  J'y  cours,  je  m'ap- 
proche; point  d'inscription  sur  le  côté  visible.  Nous  retournons 
le  marbre;  j'y  vois,  de  l'autre  côté,  l'inscription  grecque  que  je 
cherchais,  que  je  n'espérais  pins  trouver.  Devinant  aussitôt  que 
celte  tablette  avait  dû  être  dressée  en  long  sur  le  couvercle  du  tom- 
beau, comme  un  gradin  sur  un  aulel,  et  lui  appartenir,  je  témoi- 
gnai le  désir  de  vériGer  ma  conjecture;  M.  Auderut  partagea  mon 
enthousiasme,  et  m*offrit  de  faire  monter  un  homme  pour  le  des- 
cendre, ce  qui  fut  lait,  et  nous  eûmes  la  douce  satisfaction  de  nous 
assurer,  en  l'ajustant,  que  la  tablette  était  de  la  longueur  du  tom- 
beau, et  s'y  adaptait  comme  de  cire.  Mais  il  a  fallu  renoncera 
lespoir  de  retrouver  le  couvercle  ;  il  parait  qu*ii  a  été  brisé  lors- 
que le  tombeau  a  été  ouvert  et  profané ,  en  i7d3.  On  a  donc  été 
forcé  d'y  suppléer  par  un  autre  en  marbre  veirt ,  qu'on  a  trouvé 
dans  les  débris  des  tombes  recueillis  a  cette  époque. 

Après  avoir  lu  l'inscription,  je  la  copiai,  je  la  traduisis  en  latin 
et  en  français,  et  j'en  envoyai  dans  Saint-Aignan  trois  copies,  b 
premiè)re  h  M.  Auderut,  à  qui  elle  était  bien  due  pour  son  zèle  et 
ses  soins  ;  la  seconde  à  M.  Alonio  Pean  ;  la  troisième  à  vous- 
même,  qui  parûtes  si  satisfait  de  celte  découverte.  Voici  la  copie 
de  i'tDsotîptk>n  et  des  deux  traduetioiis-que  j'en  ai  faites ,  èntiè* 
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nçnijefit  conforme  à  cejle  que  je  vou#  ai  ^«v^}^  ^^i«,  ai  que  ^ 
VQU$  dve^  if^nné^  Qi^  prêtée  à  &(.  Touçhi^*4'^I<>Afo§^  VQ^f  M 
publier  (]ans  3ft  lUiireJBktûriquei  car  il  me  l*a  pepdfii^^^t  fîi'^  (Uç 
la  tenir  de  vous ,  ce  que  vous  avez  reconnu  vous-naémç  depi|i^  : 

Copie  de  l'inscription  grûcqi^  du  tombeau  de  Sèdnt'*AiffMf\.*  i'^ 

OrA    KÏPIAAH    exT^itn 
rATKTTATH     MQNpr€|ff 
«TON     KB     lOfQM     6 
MHTHP     ATrXHC* 

Tradiiclion  latine. 

Ulpi^  Cyrillae  fiUçe  ... 

Dulcissin^a^  iml^^enitae 
Ânnos  XXII  mçpses  v  (nc^œ  o^  quœ  vmt)^ 
Mater  iiifelîx. 

Traduction  française. 

Â  Ulpia  Cyrilla,  fille 
Très-chérie,  unique, 
Agée  de  22  ans  et  5  mois, 
Sa  mère  infortunée. 

»  ÉLOi  ^OHANNEAU 

»  Consermteur  des  monuments  dart  des  résidences 
royaleSj  etc.  » 


Fragment  d'une  lettre  de  M.  Auderut  à  M.  Johanneau,  du  5  jnn- 
rier  i843  : 

«  M.  Toucbard  -  Lafosse  a  relaté,  dans  sa  Loire  Histo^ 
riqtœ,  l'inscription  du  curieux  tombeau  que  nous  possédons  an 
château  de  Saint-Aignan.  Le  texte,  que  vous  connaissez  parfai- 
tement, est  reproduit  avec  une  scrupuleuse  fidélité;  mais  la  traduc- 
tion qu'il  vous  attribue  me  parait  incomplète  et  même  eironée. 
Elle  est  aiasi  conçue  : 

A  Ulpia  Egritta  ,  fdle  très^chhe ,  âgée  de  22  ans  et  5  mois,  sa 
mère  infortunée. 
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»  Voici  rinterpfétation  que  je  vous  sômttets,aTe6  toute  la  ré- 
Btrie  d'un  holnme  411!  n'est  pas  assez  (hmlliariaié  avec  la  langaé 
grecque  pour  -avoir  là-dessus  une  opinion  arrêtée.  Je  me  sers 

de  la  langue  latine  ;  parce  qu*elle  me  permet  de  rendre  chaque 
mot  plus  littéralement  qu*en  français. 

Defunciœ  Cyrillae  fiUae  j 
Dulcissimae  unigeniitâe, 
Aanorum  22  mensium  5, . 
Mater  iofelix. 

1»  Les  lettres  orA  sont,  selon  moi,  les  initiales  du  mot  orAapn  , 
qui  signifie  qui  a  été,  et  par  conséquent  h^è^t  plus,  fuit,  en  fran- 
çais, feue.  L'adverbe  latin  otim'a  prôbaÉllëment' quelque  analogie 
avec  Tadjectif  grec,  dont  le  masculin  est  ovJi«fô$.  d 
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1000.     Prédiction  de  la  fin  du  monde.  — -  Peste  et  famine,  25 

CHAPITRE  II. —xie  SIÈCLE,  27 
Eudes  II  succède  à  Eudes  I®',  son  père,  27 
1016.     Sanglante  bataille  de  Pont-Levoy,  29 
1027.     Eudes  II  perd  la  vie  dans  une  bataillé,'auprès  d'Aix-la- 
Chapelle,  35 
Concession  de  la  terre  de  Saint-Algnan,^par  Eudes  II,  à 
Godefroy  de  Donzy,  à  titre  de  fief,  56 
1057.      Siège  de  Sainl-Aignan ,  par  Foulques-Nerra.  —  Geof- 
froy de  Donzy,  fait  prisonnier,  est  étranglé  à  Loches,  51 

CHAPITRE  m.  —  xiie>iÈCLE,  43 
1153.     Nouveau  siège  de  Saint-Aignan,Jpar  Louis  YH,  dit  le 

Jeune,  47 

H69.     Vcnlc  de  Saiiit-Âiguan  au  roi  d'Angleterre  Ueuri  H,  •  4$ 
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CHAPITRE  IV.  —  xin*  sièclb,  49 

I22â.  Hervé  IV,  seigneur  de  Saint-Âignan,  meurt  empoi- 
sonné. Guy  de  Châtillon  épouse  la  fille  de  ce  sei- 
gneur et  lui  succède.  Il  affranchit  les  habitants  de 
Saint-Aignan,  49 

CHAPïTllfl&  ^.  —  m*  SIÈCLE,  55 

1379.     Louis  de  Châlons  I*^  noureau  seigneur  de  Saint-Ai- 

gnan,  55 

CHAPITRE  VI.  —  Xt»  ôUfcLK,  57 

i496,  La  terre  de  Saint-Aignan  devient  la  propriété  de  Émery 
de  Heauvilliers»  par  son  mariage  avec  Louise  de  Hus- 
son,  petite-fille  de  Louis  de  Chàlon,  58 

Rlason  des  anciens  seignem^  d6  Satni-AigbâAJ  59 

CHAPITRE  Vit.  — xvi^siiCLB,  61 

Généalogie  de  la  maison  Beauvilliers,  6i 

i  565.     Occupation  de  Saint-Aignan  par  l'armée  des  calvinistes,      66 

CHAPITRE  Yin.^xWsdNiLB,  71 

102^.     Mort  de  Hofiorat  de  Beauvîllierà,  dernier  eomte  <le 

Saint-Aîglian.  ÉfiBction  de  soa  tohibéau  '^  iMr^re 

dans  le  chœur  de  l'église.  Vers  atiribuééJi  feâteuve.  71 
1610.     Aveu  et  dénombrement  de  la  terrg  de  SaiM  klgaïkï , 

sous  Henri  IV,  73 

\X}^{ .     Fondation  du  couvent  des  Capucins ,  par  Honorât  de 

Beauvilliers,  7S 

Paul  de  Beauvilliers,  poèie  et  académicien,  77 

1706.     Il  se  démet  (le  son  duché  en  faveur  de  son  Crère  Paul- 

Hippolite  de  Beauvilliers,  82 

1714.     Sa  mort,  se^  qualités,  ses  vertus,  82 

CHAPITRE  IX.  *^  zvm*  AÈc&fi,  85 
i749«     Canonisation  de  saint  Fkkl  ei  de  saint  Joseph,  capucins 

à  Saint-Aignan,  86 

Histoire  de  la  féodalité  à  Saint  Aignan,  89 

i»  Justice,  00 

2o  Droits  honorifiques,  94 

'  '  3«  Fiscalité,  94 

Bfoulins  bannaux,  95 


—  Î5  ~ 

1749.          Fojursbannaux,  96 

Pressoirs  bannaux  ,  96 

Foir^  et  maveliës,  97 

Péage  par  terre,  97 

Péage  par  eau,  9T 

Placage,  coutumes  et  autres,  98 

Antres  droits  4iffèreBls  des  droits  de  coutame,  99 

Droit  de  secouage,  à  Contres,  iOO 

Foire  de  noyers,  dile  la  FeuiÙèe,  iôl 

Quint  et  Requint,  103 

Pèche,  104 

Droit  du  guet,  de  taille  et  de  prévôté,  104 

Droits  de  boucherie,  106 

Lances  ou  quintaine,  107 

Poisson  et  glanéée,  108 

Bourg  de  Contres,  108 

Rentes  foncières  et  seigneuriales,  109 

40  Droit  de  yasselage»  '  IJM 

Ville  de  Moulins,  Momhou-sur>Cher,  110 

Jurisprudence.  —  Coutame.  —  La  générait^,  1 12 

Chapitre  I«'.  —  De  Prime  (prise),  deê  bêles,  113 
Chapitre  IL  —  Des  Droits  et  des  Devoirs  du  cens,       ll5 

Chapitre  IlL  — Des  CommunaïUés,  114 

Chapftse  IV.  —  Des  Douaires,  114 

Chapitre  V.  —  De»  Successions,  115 

Chapitre  VL  — Des  Donations,  116 

Chapitre  VIL  —  Des  Retraits  lignagers,  116 

Chapitre  VIII. —  Des  Droits  féodaux,  117 

CHAPITRE  X.  —  xvnie  sièicle,  119 
1759.     Ordonnance  du  roi  sur  les  élections  nranieipales  de 

Saint-Âignan,  120 

Première  assemblée  légale  des  habitants  en  corps  mu- 
nicipal, m 

4759.     Assemblée  orageuse  pour  l'élection  des  maires  el  éche- 

vins,  it4 

Opposition  et  tracasseries  du  chapitre  des  chanoines,      125 
1761 .     Élection  d*un  maire  annulée  par  l'intendant  d-Orléaas,    if  6 

Nouvelles  prétentions  exoii)iUntes  des  chanoimas,  128 
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i76i.     É!eciioo  d'Êlieane  Cliarbonoter  ,  ftVMai,  à  b  ^ce  de 

naire,  iôO 

Darozi^r  ec  CiirotY  anciens  mipitnii,  reiucnl  de  ren- 
dre leurs  camptes,  iâù 

1765.  Noarelle  ordonnance  royale  snr  les  âedioBS  nionicf- 

pales,  i5l 

1766.  Trpis  candidats  présenlés  an  roi  par  l'assanMée  muni- 

cipale, 137 

1767.  Ordonnance  da  rof  qoi  nomoie  maire  Alexandre  Delà- 

borde,  137 

Jd.      Ce  choix  populaire  cause  one  grande  joie  dans  la  cilé,  138 
Id.      Mécontentement  et  opposition  de  Mgr  le  duc  de  Saint- 

Âjgnao,  '  139 

Il  roTendiqoe  le  droit  exclusif  de  nommer  on  maire,  13d 

Grands  et  orageux  débats  à  ce  Sijet,  140 

Grande  mésintelligence  entre  la  YiHe  et  le  château,  145 

Procès  an  parlement,  144 
1770.     Arrêt  de  la  cour  du  parlement  qui  aecoide  an  seigneur 

le  droit  de  nommer  les  magistrats  de  Tille,  146 
Il  choisit  M.  Poitclou-Dularde ,  d*abord  premier  éche- 
vin  ;  le  maire  populaire  est  exclu,  147 
i77i.     Nomination  de  M.  Poileiou-Duiarde ,   maire  perpé- 
tuel, 152 
1775.     Ordonnance  royale  permettant  au  seigneur  duc  d'ac- 
quérir tous  les  oi&ciers  municipaux  de  la  ville,  155 
Le  seigneur  duc  use  de  suite  de  ces  droits,  i  54 

1774.  Nouveaux  scandales  du  chapitre,  à  foccasion  du  ser- 

vice de  Louis  XV,  158 

1775.  Mort  du  seigneur  duc  PauUHlppolite  de  Beauvilliers , 

âgé  de  92  ans.  Notice  sur  ce  seigneur,  159 

1777.  André  Foussedoire,  instituteur  humaniste  envoyé  par 

Mgr  Tarchevéque  de  Bourges ,  deviendra  plus  tard 
conventionnel,  16() 

1778.  M.  Juchereau  ,  de  Vicq-sur-Mahon  ,  nouveau  curé  de 

Saint' Aignan,  .  166 

1782.     Grande  querelle  île  inagisirais  au  sujet  de  deux  ro- 
sières, 107 
Id.  'Élection  d'un  tiouveau  doyen  du  chapitre,  troubles 
<'  •           violents  et  seandàleux  dans  IVglise. — Grand  conflit,    170 
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1785.     M.  Jacberdau  nommé  doyen  par  l'arcbevéque  de  Bour- 
ges. Combat  à  coups  de  poiog  dans  le  temple  du  Sei- 

,  gneur.  AvenMirâ  scandaleuse  au  aujet  des  cloches,  i  75 

1785.     Disette  effroyable^  177 

1787.  Election  de  M.  Mazurai  maire,  181 

,        CHAPITRE  XI.  —  (1788  à  1792.)  -r^  Assemblée  cons- 
tituante ET  LÉGISLATIVE,  185 

1788.  Statistique  de  Saint-Algnan  adressée  au  gouvernement,  184 

1789.  Cahier  de  doléances  de  Saint-Aignan  au  gouvernement,  185 
Peur  panique.  —  Ses  effets  à  Saint-Aignan,  186 
Établissement  populaire  d'un  comité  administratif  per- 
manent, 188 

Effervescence  du  peuple.  —  Loi  martiale,  190 

Élection  populaire  de  Michel  Bigot  maire,  19â 

1790.  Installation  de  Tadministralion  du  district,  195 
Organisation  d'une  garde  nationale,  196 
Fédération  patriotique  à  Tours,  Orléans  et  Paris,  197 
Troubles  à  Thezée  pour  le  culte,  200 
Sédition  féminine  dans  l'ancien  couvent  des  reli- 
gieuses Bernardines.  —  Anecdotes  curieuses^  201 

Ouverture  d'un  club  ou  société  populaire,  205 

Pierre  Aubry,  premier  juge  de  paix  élu  par  le  peuple,  204 

1791 .  Lettre  d'AIeiandre  Beauharnais  à  la  municipalité,  205 
Fermentation  populaire  à  Monthou-sur-Cbér ,  à  l'occa- 
sion des  petifs  canons  existants  dans  le  château  du 
Gué-Pean,  206 

Refus  de  serment  constitutionnel  par  le  curéCorbin, 

sa  destitution,  sa  fuite,  208 
Grande  mésintelligence  entre  la  municipalité  ctl'admi- 

nistraiîon  du  district,  210 
1 791 ,     Scission  déplorable  dans  le  club,  —  Deux  clubs  au  lieu 

d'un  seul.  Ils  cessent  bientôt  de  s'assembler,  211 

Querelles  et  débals  orageux,  215 
ïenjaiive  d'assassinat  par  un  prêtre  sur  la  personne 

du  procureur  syndic  du  district,  217 

Deux  fédérations  et  deux  banquets  du  14  juillet,  220 

Le  maire  Bigot  court  grand  risque  de  la  mort,  222 
Envoi  à  Saiut-Aignan  de  deux  commissaires  du  déparie- 
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1791.  AMMt  pour  réiablir  Tordrje.  —  Inutilité  de  leurs  ei- 
forts,  223 

Emei  ^d'unie  troupe  année  à  la  chargé  4és  cîl^yeiiB,  225 
Le  prôire  Larivière,  cause  principale -diJS  troabtes,  est 

enfin  exilé.  —  Retour  à  la  paix,   -  -  227 

1792.  Démission  forcée  du  maire  Michel  Bigot,  234 
Charfudiet,  notaire,  est  élu  maire  parles  patriotes,  234 
Réouverture  du  club,  235 
L'évèque  constiiattonnel  Grégoire  en  tournée,  256 
11  couronne  la  rosière  à  Saint-Aignan,  257 
Lettre  de  Grégoire  à  la  société  populaire,  239 
Fête  solennelle  du  14  juillet  1702,  240 
Proclamation  de  la  patrie  en  danger,  242 
Déchéance  du  roi  au  1 0  août.  < —  Anecdotes,  243 
Élections  de  sept  députés  à  la  GonTOntion  nationale.  246 
Enrôlemenls  volontaires  à  Saint-Atgnan,  enthousiasme,  249 
Lettre  autographe  de  l'évèque  Grégoire  en  partant  pour 

la  Gonveution  nationale,  251 

CHAPITRE  Xll.  —  (1791  à  1795.)  —  Goutekt»;!  «à- 

TIONALE,  253 

1792.     L'abbé  Pioche,  nouveau  curé  constitutionnel,  254 

Nouvelles  élections  des  autorités  administratives.,  254 
Troubles  et  attroupements  tumultueux  à  roocasion  des 

grains,  256 

Le  prêtre  Buissonnier  est  nommé  maire,  257 

Premiers  symptômes  de  fédéralisme,  258 

1795.     L'arbre  de  la  liberté  est  scié  dans  la  nuit,  258 

Lettre  du  représentant  Foussedoire  à  oe  sujet.  260 

Buissonnier  maire,  suspendu  de  ses  fonctions.  261 

Appel  aux  armes  pour  aller  au  secours  de  la  Vendée.  262 
Départ  du  commandant  de  la  garde  nationale  et  de 
soixante-six  gardes  nationaux  pour  aller  combattre 

les  rebelles.  264 

Lettre  du  commandant  datée  de  Poitiers.  2Gi 
Autre  lettre  du  même,  datée  de  Bressuire.  —  Les 
gardes  nationaux  de  Saint-Aignan  se  sont  battus 

contre  les  rebelles.  266 

Désarmement  des  personnes  ^^ecles*  200 

Paroles  de  Grégoire  à  la  Convention.  270 
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1793.  BuissoDfitcr,  maire,  est  définitivement  <iedti tué.  ±li 
Fête  commémorative  du  10  août  1792.  ^T4 
Démoliiiôn  du  jabé  dans  i'>6^îse.  ^^  Pi^fanattlon  ri- 
dicule. 276 

ËiabUssèiibeiit  d'un  comité  de  surfeiHanoe.  278 

1794.  Les  solides  mâtins  consptttés.  279 
an  II.    Réquisitions  sur  les  riches  j^Oitr  tes  be8oifis<le8  armées.     280 

Fêle  du  brûlemeut  des  titres  féodaax.  283 

Fêtes  à  l'occasion  du  mariage  df^un  ancien  caré.  289 

Délention  des  personMB  suï^peetes.  295 

Leur  mise  en  liberté.  —  Exhortation  patriotique.  295 

L'Église  est  transformée  en  Temple  de  la  Raison.  2^6 

Saint'-Aignan  prend  le  nouveau  nom  de  Carismont.        296 
Garnier  de  Saintes,  représentant  dn  peuple  en  mis- 
sion à  Saînt-Aignan.  —  Epurations.  297 
Fêtes  de  la  Déesse  de  la  Raison.! —  Détails  intéres- 
sants. 502 
Arrestation  du  duc  de  Saint-Aignan  et  de  son  épouse, 
par  ordre  du  Comité  de  sûreté  générale  de  la 
Convention.                                                                505 
Leur  translation  à  Paris.  —  La  société  populaire  péti- 
tionne en  leur  faveur.                                                   506 
Leur  condamnation  h  mort.  —  Sursis  à  la  veuve  en- 
ceinte.                                                                      508 
Établissement   d'un   atelier  révolutionnaire  de    sal- 
pêtre.                                                                       5iO 
Fête  à  l'Être  suprême.                                                  544 
Réjouissances  à  Tococasioa  des  victoires  des  airaiées 

républicaines.  515 

Fête  du  9  thermidor.  —  Cris  i  à  bas  les  tetroritUs  !        517 

1794.  Effervescence   du    peuple  par  rapport   aux  sabsis- 
ANin.        tances.  516 

Renouvellement  du  comité  de  surveillance]]  dans  le 
sens  de  la  réaction.  520 

1795.  Premières    atteintes    de    la    réaction     tliermido- 

AN IV.        rienne.  522 

Destitution  de  Douriese,  agent  national  du'disirict.  522 
Laureaceot,  député  réacteur,  eavoyé  en  missm  dans 

Loir-et-Cher.  525 
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1795.     Le  culle  calhoiiqoe  est  exercé  dans  un  local  parti- 
A9IIT.         calier.  ^6 

Le  représentant  Lanreaceoi  arrive  à  Salat-Aigiim.  529 

il  slnstalle  dans  le  château.  329 

Il  procède  aux  épurations  des  autorités  publiques.  329 

loomées  des  12  et  15  genDînal.  —  ArreslatioB  da 
.    dépoté  Foossedoire  ei  autres,  ses  collèges.  551 

Désarmement  des  patriotes,  spécialement  de  l'ancien 

proGoreur-sjndic  Pean.  552 

Persécution  contre  Salbrunae»*  ancien  ofikier  ée  la 
garde  nationale,  beau-frère  du  représentant  Fons- 
sedoire.  553 

Arrestation  du  citoyen  Pean,  il  est  déposé  aux  Car- 
mélites de  Blois.  —  AttenUts  eMOre  sa  vie.  555 
Bienfaisance  et  trait  de  déyouement  d'un  royaliste 

envers  réponse  de  Peau.  557 

Tentatives  de  persécutions  contre  divers  patriotes  de 

Saini-Aignan.  541 

Les  prêtres  catholiques  se  font  rouvrir  Téglise.  SU 

Pean  réclame  son  jugement  du  fond  de  sa4»ri80n.  5^ 


TOME  DEUXIÈME. 
CHAPITRE  Xni.  —  (4795  à  1199).  --  DmcrontE 

KXtCUTIF.  549 

1795.  Pean  refuse  l'amnistie.  —  Il  est  jugé  et  reconnu  inno* 

AN  IV.       cent  après  une  longue  et  arbitraire  détention.  550 

Institution  d'une  administration  eantonnale.  551 

Pean,  élu  haut-juré  par  rassemblée  électorale,  puis 
nommé  commissaire  du  Directoire  exécutif  près  le 
canton  de  Saint-Aignan.  552 

Son  installation,  ses  paroles  bienveillantes  à  ses  persé- 
cuteurs. 552 

Il  dénonce  le  premier  au  gouvernement  l'organisation 
d'une  nouvelle  Vendée  dans  le  Berry,  à  Pallnau  près 
Écueillé.  537 

Le  général  Bonnard,  à  Blois,  chargé  par  le  gouverne- 
ment de  fiûre  rejoindre  lès  soldats  réfractaîres.  560 

Ses  démêlés  avec  le  commissaire  Pean.  560 
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i795.  Pean  adresse  de  nouveaux  détails  au  ministre  sur* l'in- 
ANiv.  surreclioD  de  Palluau»  H  en  informé  toutes  les  auto- 
rités environnantes:  '  564 

La  guerre  civile  commence  en  Berry.  -^  Le  gouveriie- 
ment  reste  sourd  aux  avis  empressés  du  commissaire 
Pean.  '  -    >: ,  5^5 

Détails  de  différents  combats  entre  les  insurgés  et  les 
troupes  républicaines.  '  "j  5^7 

Écueillé  est  pris  par  les  insuh^és.  . .  ;  .  .  559 

Bataille  de  Buzançats.  -^^  Les  rebelles  sont  mis  en  dé* 
route.  r,,  .,  .      .  ,  î         ^^^ 

Conflit  entre  le  général  fconnard  et  les  atttoHtés  ci- 
viles. 372 

Palluau  est  évacué  par  les  rebelles.  575 

Inaction  déplorabli*/3îl  gouvernement.     '  575 

Ténrûigna'gès  tardifs  dé  satisfaction  donnés  au  com- 
missaire Pean  par  le  ministre  de  la  guerre.  581 

Les  auteurs  et  fauteurs  de  la  révolte  protégés  par  le 
pouvoir.  584 

Nouvelles  tentative»  d'insurrection  à  Pont-Levoy  et 
Salbris  restées  infructueuses.  587 

Démission  volontaire  du  commissaire  Pean,  suivie  de 
celle  de  plusieurs  de  ses  collègues.  590 

4796.     Les  chauffeurs.  —  Vols  chez  M.  Légrand,  à  Noyers.        592 
AN  V.    L'autorité  supérieure  veut  désarmer  la  ville  dé  Saint- 

Aignan.  >     ^  ^^^ 

Suite  des  brigandages.  —  Une  condamnation  à  mort.  596 

Brigands  dans  les  bois.  —  Poursuites  infructueuses.  597 
L'évéque  Grégoire  à  Saiiit-Aignan.  —  Sa  déclàiration 

'j  écrite  sut  lés  registres  de  la  municipalité.  598 

Inondations.  —  Grêle.  —  Ravages.  400 
La  Marseillaise  défendue.  —  L'arbre  de  la  Liberté 
abattu.  — Journée  du  iS  friiclidôr.  —  Ses  suites 

stériles.                               '                    V  "401 

1797.     Administrateurs  royalistes  destitués-.  404 

AN  VI.     Arbre  ie  la  Liberié-^epîaillé.'          *;  405 

Prêtres  injusteiùeht  jïèrisécutés.    '    '"          '  406 

Glièfe  de  la  Teiidée  dé  Piafllûaù  ridieuleméni  poursuivis.  409 

Élections.  —'Â'sèeiiiM'éëî/ pHniitrés.""  •^'^''"*  »  '•  '  411 
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Un  nouveau  club.  412 

Le  Directoire  exécutif  veut  réagir.  Mi 

Les  électioDS  sont  toutes  rëpublicaiai^.  415 

Coup  d*ét«t  du  22  floréaU  électionfi  annulées*  415 

Création  du  droit  de  passe.  416 

1798.  Fêtes  décadaires  mal  observées.  417 
AN  yn.  Les  portes  de  l'église  fermé/çs  aux  mtgi$u*ias.  420 

Fête  du  21  janvier.  —  Désordre  et  comVdt.,  423 

Autre  rixe  sanglante  enlre  la  jeunesse.  426 

Bataille  des  élections  primaires.  f^Sciwioii.  451 

Dispute  violente  entre  deux  maires.  452 
Élections  d^ofliciers  de  la  garde  nationale. — Troubles 

sérieux.  455 

La  ville  de  Saint-Âignan  mise  en  état  de  siège.  457 
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